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AU XVIir SifcCLE. 



QUARANTE-HIJITltME LEgON. 



Messieurs, 

CoDsid^ralioDS g^n^rales sur r6loquence poliliq.ue. -— Carac- 
lirc particulicr de r61oqucncc politiquc chez les modcrnes, 
Cl siirtoul cn France. En quoi difftrc de la Iribunc cantiquc. 
— La Gr6ce. — Rome. — Puissance de Timprovisation. — 
Exemple rapport6 par Cic6ron. — Vic p6rilleuse des ora- 
leurs. — Admirable peinturc qu*en fait Cic6ron. — Cet 6tal 
prcsque liabiluel de la r6publiquc romaine se retrouve dans 
nos troubles civils. — Uru; s6ance du s6nal romain. — Ca- 
ract^re politiquc de r61oquence chr6lienne dans les premiers 
sifecles. — R6sum6. . 

On ni'a queIquefois reproch^ de faire une hisioire 
plut6tqu'un cours; de raconter au lieu d'insiruire. Je 
n'espfere pas me corriger tout k fait de ce defaut. Au- 

• 

jourd'hui m^ine, que notre s6ance doit offrir, par le 
^ujet, plus d'ensemble et de r^gularite, je ne promets 
pas de devenir dogmatique. Et d'abord, Messieurs, je 
Qo coD^ois gu^re T^tude des lettres autrement que par 

IV. 1 



2 LITT^RATURE 

une suite d'^preuves, d'exp6riences sur toutes les 
cr6aiions de Ia pens6e. Je ne crois pas que les formes 
du g^nie puissent 6tre pr^vues, calcul^es, enferm^es 
dans un certain nombre de rfegles et de pr^ceptes. 
Prdt A vottd entretenir de T^loguence de la tribune, de 
cette 61oquence vraiment oratoire, comme dtsaientles 
anciens, magna illa et oratoria eloquentia, les principes 
de Fart m'ecliappent, lescat^gories me semblent incoin- 
plfetes. II y a dans tous les arts de Tesprit, et en particu- 
lier dans r61oquence, quelqiie chosede trop puissantet 
de trop libre pour s'assujettir aux systfemes des rh^teurs. 

De m^me que, suivant lahaute remarque de Buffon, 
pour bien connattre la nature, il ne suffit pas d'ap- 
prendre les classifications des sciences, et qu'il faut la 
contempler elle-m^me, dans son incalculable richessc 
et sa perpi^tuelle activit^ ; ainsi pour concevoir le g^nic 
de r^loquence dans toute son 6tendue, il n'y a pas dc 
division, fdt-elle invent^e par Aristote, il n'y a pas de 
pr6c«ptes, fusseut-ils donn^s par Cic^ron, qui suffisent. 
II faut 6prouver, au moins par Fimagination, la forec 
de tous les sentiments humains, comparer les siiclet 
dlvers et leurs inspirations dominantes, ^tudier toiu 
les efforts et tous les hasards du talent : et puis, quan(l 
vous aurez fait ce cours de rh^torique universelle, 
toute ^motion profonde que vous ressentirez danf 
la vie, toute passion vive qui remuera votre Ame, 
vous apprendra bien au-delk de ces premiferes le^ons 
d'^loquence. 

Messieurs, nous avons presque 6puis^ rexamen de 
la litt^rature fran^aise au xviii*' sifecle. Nous sommes 
arrivis k cette ^poque oi Tesprit nepeut plus se pren- 
dre qu'^ Fordre social. Tout ce qui avait occup^ !• 
spiculation et le raisonnement oisif est expHqu^, aoa- 
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\f%t. Ces premiers aliments offerts k Tactivit^ de la 
penato sont divorto. On est parvenu au pied de Tidi- 
lee qu*il s'agit d'abattre et de reconstruire ; et le der- 
nier ouvrage que le talent se propose alors, c'est une 
rfvoiution sociale. Cestainsi que va s'ilever la tribune 
politique. 

Kais en France, k la fln du tviii<* si^le, quel carac- 
ttre aura cette tribune nouvelle ? Reasemblera-t-elle k 
celle des Anglais, r^guli^re et pre8que formaliste, au 
nilieu rn^me d'une guerre civile, s'appuyant sur les 
traditions et les anciens souvenirs, alors qu'elle innove 
dinBlasouverainetimdme? rappellera-t-elle cette tri- 
bune polonaise, ilevie par moment au milieu des agi- 
titions d^une anarchie guerri^re? enfin, aura-t-elle 
(pielgue ressemblance avec cette tribune de Tanti- 
qmti, si fortement liie k tout F^tat social, aux ni(Burs, 
ta dimat, k la vie de ces hommes qui, sous le nom 
des Grecs et des Romains, fatiguent sans cesse Tuni- 
ven de leur souvenir? Non, Messieurs, elle aura 
n^sairement un autre caractfere, un caractfere sin«' 
gnlier, nouveau, qui tient k son origine litt^raire et 
philosophique. On y reconnattra le d^veloppement 
(Ton peuple qui, apr^s avoir employ^ les sciences et 
les talents & Famusement, k Fint^r^t de la vie sociale, 
i rafiranchissement des esprits, veut les faire servir 
>u renouvellement de la soci6t6 elle-m6me. Elle aura 
douc quelque chose de plus hardi, de plus syst^mati- 
(pie, de plus g^n^ral que toutes les autres ^loquencos 
politiques qui ont ^clair6 ou troubl^ le monde. 

Mais, avant d*essayer ce difiicile exan)en, ne faut-il 
Pwjeter quelques regards en arrifere et autour de nous? 
Au milieu de toutes les vari^t^s nationales, ne faut-il 
P*8 d*abord nous rendre compte du caractfere essentiel 
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attach^ k r61oquence de la tribune ? L'eloquence poli* 
tique (le mot le dit assez) n'appartient qu'aux fitats 
libres. Son th^&tre est une assemblte populaire; sa 
plus grande puissance, la parole soudaine excitte par 
la chaleur d u d^bat. 

Dans quels Iieux du monde ces deux conditions de 
reloquence s'^taient-elles rencontrees davantage? Ici 
rantiquit6 nous r^pond ; elle nous obsMe, nous acca- 
ble du nombre et de F^clat de ses exeinples ; mais nous 
n'irons pas les reprendre en detail, et faire un Episode 
qui soit un ouvrage. 

Nous n'essaierons pas non plus d'analyser cette rh^- 
torique d'Aristote, travail d'un esprit si fort, mais (bu- 
vre de philosophie plutdt que legon d'eIoquence, com- 
pos^e pour Ia Gr^ lorsqu'eIle n'etait plus libre. Nous 
chereherons seulement k recueillir, dans reloquence 
de rantiquite, quelques caract^res generaux de Tesprit 
humain,qui doivent se reproduiretoutes les fois qu'il 
y aura la liberte pour inspiration et la parole soudaine 
pour instrument. Ou pourrait-on chercher ailleursque 
daus la Gr^ce Ia prenii^re forme, le plus heureux d^ 
veloppement de cette 61oquence? Elle y 6tait le gou- 
vernement et le spectacle des peuples tout k la fois. 
Ici, la multitude desfaits, des souvenirsembarrasse la 
pensec, et permet k peine de saisir quelques traits 
distincts ou dominants. Toutefois, ce qui nous frappe 
d'abord, c'est ce caract^re de logique et d'imaginatioD 
qui appartenait k r61oquence politique des Grees. Ed 
m^me temps que, chez eux, la philosophie entrait 
dans reloquence, elle protestait contre elle. La r6fonne 
tentee par les philosophes ^tait ennemie de la domi^ 
nation exerc^e par les orateurs. Ce premier trait ne 
vous semble-t-il pas marquer une diff^rence eniK 
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3loquence politique des anciens et celle qui naquit, 

a France, du d^veloppement des id^es g^n^rales et 

e Tesprit d'ind^pendance philo8ophique? Dans Tan- 

quit^ grecque, la philosophie considirait r^loquence 

omme une force injuste et passionn^e, qui trompait 

3S hommes en flattant leurs pr^jug^s, et les tyranni- 

ait au miliea d'un Etat libre. Au contraire, dans nos 

itats moderneSf et surtout en France, ce sont les id^es 

»hiIosophiques, dans leur hardiesse, qui ont enhardi 

a parole ; ce sont toutes les doctrines dont les philo- 

ophes modernes avaient, pendant un demi-si^cle, 

'empli leurs ouvrages, qui tout k coup assaillirent la 

:ribune et se proclam^rent elles-mdmes k haute voix. 

Mais une plus grande difference, c'^tait celle des cli- 

nats, des imaginations, des moeurs. Bien que Tesprit 

ies Grecs fijit singuli^rement dialecticien et subtil, la 

condition de reloquence, pour eux, c'^tait la puret6, 

r^ligance, lliarmonie du langage. Rien n'^tait plus s^- 

vire, plus d^licat sur le goAt, que cet auditoire d6mo- 

eratique d*Ath^nes. Ciceron le remarque : « Devant Ic 

penple ath^nien, un orateur n'eAt os6 se scrvir d'un 

terme inusite ou d6plaisant; » eorum religioni quum 

ierviret orator, nullum verbum insolens, nullum odto- 

9um ponere audebat. Le plus grand et le plus aust^rc 

des orateurs ath^niens, dans une cause qui int6ressc 

le salat commun, est oblig^ de s'excuser d'avoir man- 

qiie k r^legance attique, et de rappeler aux Athcniens 

qae le sort dc la Gr^ce ne d6pend pas d'un geste ora t oire . 

Cependant, Messicurs, cctte perfection de langage 

<iuisemblait imposee aux orateurs de rantiquit^ grec^ 

(|Qe, comment Taccorder avec cette condition de sou- 

dtinete si puissante dans le d^bat politique? Pericl^s, 

Belon Plutarque, n'allait jamais k la place publiquc 
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sans avoir demand^ aux dieux la grftce de ne rien dire 
d'imprudent, qui ne fftt n^cessaire, rien qui ne filit 
convenable. Cette prifere ^tait toute une pr^paration 
oratoire. Phocion, silencieu^, au pied de la tribune, 
cherchait, avant d'y monter, comment il exprimerait 
en moins de moU ce qu'il avait k dire. La premedita- 
tion seule, en effet, peut donner la concision du lan- 
gage. Qui doute cependant, Messieurs, malgre cet 
cxemples, que, dans le mouvement d'une assembl^ 
populaire, la parole des orateurs d'Athfenes ne fiit soa- 
vent subite, improvisie? Pour persuader les autres, il 
faut penser avee eux, en m^me temps qu'eux. Yous 
lisez dans les rh6torique8 d'excellents pr^ceptes sur 
Faction, sur la perfection du geste, la force et la ve- 
rit^ du d^bit. Rien de mieux; tous ces conseils vous 
apprennent k simuler k grand'peine ce que vous feries 
naturellement si vos paroles ^taient rexpres8ion sou- 
daine de vos sentiments et de votre &me. II peut y 
avoir beaucoup d*art ; mais il n'y a plus de verit^, lors- 
qu'on r^cite au lieu de sentir. On n'est plus orateur, 
on est aeteur. La perfection m^me du d^bit, s'il n'est 
pas Taccent involontaire de FAme, deviendrait un d6- 
faut, en trahissant Tartifice. 

Je sais que les rh^teurs anciens ont compt^ la m^- 
moire parmi les qualit6s essentielles k Torateur. Maifl 
cette m^.moire n'^tait pas celle des phrases et des mots: 
c'etait surtout une vive sensibilit^ qui retient toutes 
les impressions qu'elle a re^ues, retrouve subitemeni 
toutes les id^es qui Tont frapp^e, et se ranime plutAf 
qu'clle ne se ressouvient. C'^tait une attention vaste el 
sCkre qui parcourt rapidement toutes les parties d'une 
cause, d'un sujet, et n^oublie rien, par la force mime 
du raisonnemenf et la n^8sit6 de la mithode. En li- 
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sant les disccurs de Demosthi^ne, m£me les plus tra* 
vailles, cos discours oii Longin ne voyait pas uuo 
pbrase, pas une espression que Fon pi^t changer ou 
deplacer sans detruire la justesse et Tenergie du lan- 
gage, vous remarquerez cependant des choses sou- 
dtines, impr^vues pour Torateur, des expressions qui 
ont dik lui dtre donn^es par Taccident du combat. 
Dans son plaidoyer contre Eschine, il r^pond k des ob- 
jections qu'il vient d'entendre. S'il refuse rordi*e de 
discussion que veut lui opposer son adversaire, s'il de- 
veloppe sa defense comme il ravait prem^diteo, il y 
eDtremdle cependant des repliques soudaines. II en 
cberche Foccasion, il interpelle Eschine ; il atiend^ il 
(lefie sa reponse, ct triomphe de son silence qu'il ne 
pouvait prevoir. 

Parmi les ^crits de D^mosth^ne, on a conserv^ des 
fragments assez courts qui devaient trouver place dans 
des discours presque entii)rement improvises. II y a, 
par ex6mple, tout un recueil d'exordes. Cette pr^cau- 
tion ^talt devenue un precepte pour Ciceron. Vous 
vous souvenez que ce grand maitre de tous les secrets 
de la parole dit quelque pari que Torateur doit 6tre 
a8sur6 du commencement de son discours; qu'en- 
Miite, auim6 par la parole m6me, il achfevera, sous 
Tiospiration du moment. Ciceron, par une belle simi- 
litude, rappelle que les rameurs font vogucr d'abord 
uoe barque k forcc de bras, puis s'arr^tent, tenant les 
rames suspendues ; mais le mouvement une fois donn6 
pousse la barque en avant. C'est ainsi que le discours 
ioudain, que la parole, press^e par Timpulsion pre- 
miire du discours ^crit, conserve le m6me ilan et la 
mtme vigueur. 

8i de la Gr^ce, entrevue rapidement, nous passons 
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i. Rome, nous y retrouvons les m^mes caract^res do 
r^loqueiice poIitique, Taudace et Ia soudainet^, avec 
des int^r^ts plus grand$. L'eloquence grecque ^tait 
presque renferm^e dans Ath^nes; elle agissaitsur des 
hommes libres, en qui la libert^ avait d^veloppe tous 
les dons de rintelligence ; mais elle n'avait pas ce vaste 
th^&tre, cette puissance d'action que la parole trouva 
dans Rome. Cest k Rome peut-^tre que nous devons 
chercher le plus haut degr^ de r^loquence politiqae, 
consid^r^e tout k la fois comme puissance et comme 
art. L^ paratt tout entier cet enipire que, dans. la so- 
ci^t^ antique, la parole exerQait sur les hommes as- 
sembl6s. Nul doute que Tart moderne ne soit resti 
loin de ces exemples. 

Yous souvenez-vous du passage ou Rousseau, don- 
nant la sup^riorit^ k la vie sauvage sur la vie socialc, 
allfegue pour motif que, dans la vie sauvage, Thornmo 
endurci, d^velopp^ par rexercice et le besoin, se porte 
tout entier partout, que ses membres plus agiles, sa 
vue plus pergante, tous ses organes plus subtils ou 
plus forts, sont comme autant d'armes attach^s k Ini- 
m^me, et toujours protes; tandis querhomme social, 
Fhomme civilis^, peut k peine, par mille secours 6tran- 
gers, mille moyens artificiels, remplacer cette forcc 
primitive que le sauvage a seulement conserv^e? On 
pourrait, Messieurs, avec plus de justesse, appliquer 
ce contraste k Torateur antique, mis cn paiallMe avec 
Tecrivain moderne. L'orateur antique, tel que Cic^ron 
nous le montre, tel qu'il aime k le decriro, avait bien 
en lui cette force imm^diate, compl^te, ind6pendante. 
C^tait lliomme en qui la voix, la pens^e, FAme etaieot 
le mieux d^velopp^es pour une action soudaine. Co 
n'^tait pas dans un seul discours qu'il mettait son gi- 
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nie; il nc faisait pas une oeuvre, en quclque sorte, dis- 
tioete de lui-m^me ; il se portait tout entier partout, 
opposant, comme une armure naturelle, sa foi*ce ora- 
toire k tous les accidents de la vie sociale, aux inimi- 
tijs, aiix p^rils. Dans nos temps modernes, il se ren- 
eontre parfois un homme qui fait un livre meilleiir 
qa6 loi, c'est-JKlire qui, s'aidant de tous les moyens 
deh eiTilisation litt^raire et de Tart industriel d'^crirc, 
trmillaiit, imitant, raccommodant, compose un cer- 
tain nombre de pages qui renferment un certain nom- 
bre d'id^s, tandis que lui-mdme, pris sur le fait, 
sommi de parler, ne montrerait pas le quart du ta- 
leot qa'il a mis dans son ouvrage. 

De mdme, Hessieurs, en sens inverse, un orateur do 
Rome, un Galba, un Crassus, ^taient bien superieurs 
i leare ecrits. lis trouvaient, au moment, un g^nie 
qQ'il8 n*ont pas laisse sur papier. Cic^ron nous Tap- 
preod. Leurs ouvrages Ecrits, que nous avons perdus, 
eteient inferieurs k eux-m6mes. Mais, dans la chaleur 
dacombat, lorsqu'il avait fallu montrer Thornme arme 
da don'naturel et soudain de la parole, le guerrier de 
la tribune, alors ils avaient et^ puissants, grands, ad- 
mirables; ils avaient accompli Toeuvre de Torateur. 

Ou trouveronsF-nous, Messieurs, quelques souvenirs 
originauK de ces victoires de tribune, de cette action 
instantan^e de la parole, dont lord Chatam, en Anglc- 
t^rre, et Hirabeau, parnii nous, ont ressuscit^ rexem* 
ple? Ce n'est pa< je le crois, dans les discours mdmes 
deCiceron, tels qu'ils nous ont £te transmis. Ces dis- 
^rs portent evidemment la marque d'un art inge- 
i^Koi et savant, qui les a corrig^s, embellis. Cic^ron 
riditcent fois, et toute rantiquit6 romaine le r^p^tc. 
^ent ce grand orateur avait parle d'aprfes quelques 

l' 
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notes fort courtes, rapidement jet^s, et que Tiron Taf- 
franchi publia dans la suite. Elles 6taient, nous ap* 
prend Quintilien, fort simples, n^glig^s, faites pour 
le besoin de Torateur, bien diff^rentes en cela des ex- 
traits, soigneusement travaill^s, d'un autre orateur, 
Sulpicius. Mais les discours qui nous restent de Ci- 
c^ron ne sont plus ces notes, premier jet de la pens^ 
de Forateur. On n*y trouve pas ces improvisations ac- 
cidentelles qui faisaient sa force; il y a trop d'art, trop 
de sym^trie, trop peu de mots r6p6t6s, une 61^nce 
trop achev^e. 

Ce n'est pas sans doute que le don naturel de Vili- 
gance, fortifi^ par Thabitude, cet art infini d'one rh^ 
torique longtempsapprise, ne puisse inspirer quelques 
phrases savantes et harmonieuses, m^me k Timpro- 
viste; mais un art trop habile se fait sentir dans les 
discours de Cic6ron. Voyez m^me sa harangue cot^B 
Catilina. Je suis silir que, dans la solitude de son cabi- 
net, il a revu ces invectives soudaines, ces injuresdV 
bord arrach6es a la colfere, et que, de sang-froid, il 
les a rendues plus amferes et plus poignantes, s'il Fa pu. 

Ainsi, pour trouver Finspiration immediate et pri- 
mitive de F^loquence romaine, il faut chercher, ^ et 
Ik, quelques fragments conserv^s. Je citerai d'abord 
un exempl6 emprunt^ k Forateur romain le plus d- 
16bre avant Cic^ron et le mieux lou6 par lui, Crassa»' 
II semble, k la y^rit^, que le talent de Grassus ^taU 
surtout judiciaire; maisvous savez quelle ^tait, di6X 
les anciens, Fintime alliance de la tribune politique M 
du barreau. 

Les passions d6velopp6es par la libertA 4taient k U 
fois si puissantes et si d^sordonn^es dans ces r^publi* 
ques orageuses, que la justice etait k pcine possible* 
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Dans les pr^ceptes donn^s par les orateurs anciens, on 

Hippose preaque toujours le magistrat violent, partial, 

iDJuste, corroinpu : n'importe ; voil^ Thornme que U 

parole doit enlever. Hille sc^nes tumultueuses so m^ 

laient sans cesse k la solennit^ de la justice. La forme 

de cetie juatice, le lieu od elle ^tait rendue, le carac- 

tire des accusations si souvent politiques, la pr^sence 

des partis oppos^s, la foule du peuple, tout excitait et 

Blevait Torateur. Le petit ou m^me le grand Chfttolet, 

la salle des Pas-Pcrdus, ne ressemblent pas k cet ini- 

mense Forum, k cette place publique oii Ton pronon- 

vait les decrcts qui abolissaient les royaut^s d*Asie, oii 

Ton donnait les dignit^s de Rome, oii Ton proposait, 

oii Ton abrogeait des lois, et qui sei*vait aussi de the&- 

tre aax grands d^bats judiciaires. Une des plus belles 

iDspirations de la parole improvis^e, cellc que Cic^ron 

nous a conserv^c sous le nom dc Crassus, vous ne 

pouvez pas la supposer aillcurs quc dans le Forum. 

Voyoz d'ici cc Forum tel qu'il n'est plus, cette place 
iinmoiise, ar{»nc journaliferc dupeuple-roi : k Funedes 
extremit£s, surdehautcs ostrades, sont reunisles ju- 
ges en grand nombre ; plus bas est Taccus^, citoyen 
consid^rable, Plancus; enface Taccusateur, unhomme 
de la famille des Brutus, redout^ pour la violence de 
868 invectives et m^pris6 pour ses moeurs. tJn peuple 
immense se presse. Brutus a port^ la parole avec toute 
lenergie de la haine. Le plus grand orateur de Rome, 
Crassus, a cotnmenc6 la d6fense de Taccusi. Cepen- 
dant ce vaste Forum, rempli par les spectateurs du 
<^ombat judiriaire, est tout k coup travcrse par une 
inposante c^r^monie. Une femme du sang des Brutus, 
lunit, vonait de mourir. Son corps est conduit avec 
pompc vers le bdclier funl*bre; une suite nombreuso 
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de citoyens forme le cort^ge; on porte au-devant les 
images r^y^r^es de fous les aieux de Junia, jusqu'au 
premier Brutus. Ce spectacle, cette solennite de la 
mort suspend un moment Taudience, cette audience 
en plein air, k la face de Rome et des dieux. Mais 
Crassus a saisi soudainement cette occasion pour ac- 
cabler son adversaire. Avec un degr^ inexprimable de 
veh^mence, langant des regards terribles sur Taccusa- 
teur, se precipitant de tous ses gestes sur lui, d'une 
voixtonDanteetrapide, il s'ecrie : 

due fais-tu li, Brutus, tranquillement assis? Quc vcux-tu 
que cette vieille femme aille annoncer sur toi k ton fr6re, a 
tous ces grands hommes dont tu vois passcr les images, a tes 
anci^tres, k Junius Brutus, qui d^livra le peupie du joug des 
rois? De quel travail, de queiie gloirc, de quelle vertu, te dira- 
t-eile occup6? du soin d'augmenter ton h^ritage? cela serail 
peu digne de ta naissance ; a la bonne heure, cependant : mais 
non; il ne te reste rien de ce patrimoine; tes vices Tont (16- 
vor6. Dira-t-elle que tu l'appliques a la science des lois? ce 
serait une tradition patcrnelle; mais, cn vendantla maisondc 
ton pere, tu n'as pas mfime sauv6, parmi les d6bris de ses 
meubles, le si6ge ou il 6tait assis pour entendre ses clients. Au 
m^tier des armes? tu n'as vu de ta vie un camp ; k r61oqucnce? 
maistu n'en possMesaiucune.Tu as seulcment prodigu6 toulcc 
qae tu avais de force et de voix dans ce vil trafic d'accusations 
et de calomnies. Comment oses-tu voir le jour, envisager cc 
peupie, paraitre au Forum, dans la ville, sous les yeux des 
citoyens? N'as-tu pas frissonn6 k la vue de cette femme morte, 
ct des images de tes ancfitres? Ces glorieuses images, non-seu- 
lement tu ne les imites pas dans ta vie, mais tu n'as pas m6mc 
une demcure a toi pour les recueillir. 

Ce morceau est tout dans les mocurs antiques, tou 
plein d'allusions romaines; et cependant il conservc 
pour nous une etonnante ^nergie. 
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Voil^ rimprovisation ; et vous sentez bien, Messieui*s , 

que plus cette vie de Rome ^tait agit^e, expos^e aux 

ittentats de la force, plus cette n^cessite d'^tre armc 

sans cesse de sa parole et de son genie ^tait imposee a 

Forateur. Unhomme qui auraiteu besoin de se retirer 

pour mediter son discours, ou de retrouver ses tablet- 

tespour le lire, etait un homme perdu, an^anti. Quc 

Ton consid^re ces troubles civils qui rendirent la vie 

des Romains si affreuse et si dramatiqu6 pendant un 

demi-si^cle, le developpement de reloqu6nce, dans ses 

formes les plus vives et les plus soudaines, parattra 

rinevitable r^sultat des nialheurs et des agitations dc 

Rome. L^, comme ailleurs, e'^tait au prix de la souf- 

france qu'arrivait le g^nie. 

Aussi, je ne m'etonne pas que, longtemps apr{;s, los 
e€rivainsqui, sous Tempire, parlaient timidement de 
la r^publique, aient caraeterise reIoquence eomme 
uneesp^ce de br&le-maison, de d^sordre continuel : 
Magna illa eloquentia; sicut ignis^ materia alitur, ct 
nrendo darescit, 

ie ne m'^tonne pas que, sous la paisible servitudc 
imposee par Auguste, ils aient rappel6 avec une espt^ce 
feffipoi ces agitations continuelles du Forum, cesnuits 
enli^res pass^es a la tribune, ces morts prematurees, 
ces hommes tues par la parole. Je ne m*en ^tonne pas ; 
maisje pref^re & leur incomplet t^moignage la vive 
peinlure que Ciceron a faite de cctte vie qu'il avait 
eprouvee lui-mdme, et k laquelle il se divouait. C'est 
^n magnifique Episode qu'il a jete dans ses beaux dia- 
'ogues de Oratore. 

Kans ces dialogucs, vous le savez, il a choisi pour 
organes les plus celfebres orateurs de r6poquo an- 
terieure k la sienne, Crassus, Antoine, Sulpicius, 
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Cotta, etc. Au commencement de son troisi^me livre, 
il rend hommage k Ia m^moire de ces hommes Ulu»* 
tres, dont il retrace les morts pr^matur^es : 

Comme je me disposais, mon fr6re Qulntus, k rapporter dam 
CC troisi^mc livre le discours que nous avait tenu Crassus 
apr6s Antoine , un cruel souvenir a renouvcl6 Fancicnnc tris- 
Icsse dc mon ftme. Ce g6nie dignc de rimmortalit6, cettc dou- 
ceur de mocurs, cetle verlu qui brillait dans Crassus, lout ful 
d6truit par une mort soudaine, dix jours aprfes les enlretiens 
que vous venez de lire. Crassus, de retour k Rome, le dernier 
jour desjeus, s'^tail vivemenl 6mu k la nouvelle d'uneharan- 
gue prononc^e devant le peuple, et oii le consul Philippe avait 
dit qu'il fallait un autre conscil k la t^te de la r^publique, etque, 
pour lui, il nc pouvait la gouvcrncr avec un pareil s^nat. Le 
matin des ides dc scptembre, Crassus et une foule de s6nateurs 
se r6unirent, sur une convocation de Drusus; ce tribun, apr6s 
une plainte am6re conlre Philippe, demanda qu il fQt d6lib6r6 
sur les outrages quc Philippe avait prof6rcs contre le s6nal, 
dans rassembl6e du peuple. J'ai vu souvcnt les plus habiles 
s'accorder k dire que, chaquc fois quc Crassus parlait avcc 
quelque soin, il scmblait n'avoir jamais mieux parl6; raais 
cettc fois on convint d'un accord unanime que, si Crassus sur- 
passait ordinairement tous les autrcs, dans ce jour il s'^tait 
surpass^ lui-m6me. 

11 d6plora Tinfortunc et Tabandon du s6nat, qui dans ce 
consul, dont le devoir 6tait celui d'un bon p^re, d'un fid61d 
tuteur, trouvait un vil brigand, el voyait piller par lui le 
patrimoine de sa gloire et de sa dignit6. 11 dit qu'il ne fallait 
pas s'6tonner si rhomme dont les conseils avaient boulevers6 
la r6publique voulait repousser loin dc la r6publique les con- 
seils du s6nat. 

Crassus, par ccs paroles, ayant allum6 la col6rc dc Philippe, 
homme imp^tueux, 61oqucnt, et terriblc dans la d6fcnsc, cc- 
lui-ci ne pul le souffrir; il s'emporte, el ordonnant de saisirlc» 
bicns dc Crassus, il crut reffrayer par cettc mcnacc. G'est dans 
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« roomeni que Crassus fut intpir^ d*une divine dloqucDee; et, 
l^clarant qu*il ne reconnaiwait plus cornme consul celui pour 
equei ii n*6tait pas lui-ro^me s^nateur, il s'dcria : a Penscft-tu, 
loreque ia as frapp6 d'une odicuse oonfiscation Tautorit^ mdme 
du itoat tout eniier, guand tu Tas indignemcnt bris^c sous les 
yeoi du peuple, que tu pourras m*6pouvantcr par ectlc saisic 
de mes bicns? ce n'cst pas \k qu*il faut portcr tes coups. Si tu 
veui enchalncr Crassus, c'est ma langue qu'il faut arracher; ct, 
mtlangue arrach6e, mon Amc libre encore, du souffle seul, 
repoussera ta violenee. » 11 paria longtcmps avec une grandc 
force d'organe, de col6ro et de g6nio. 11 d6veloppa, dans les 
temes les plus inagDifiques et les plus forts, et fit admettre 
cetted6elaration, que, dans Tint^r^t du peuple romain, jamais 
ni It prudence ni la fid61it6 du s6nat n'avaient manqu^ & la r6- 
pQblique. 11 fut prdsent m^mc, nouslevoyons par les rcgistres, 
ilarMaction d u d^cret. Mais ce fut pour cet hommc divin le 
chaot du cygne ; ce fut le dcmicr son de cette voix que nous 
semblions esp6rer encore lorsque nous venions dans le sdnat, 
aprt« sa mort, pour rcffardcr la placc oii il s'^tait arr<it6 la dcr- 
ni^refois. On nous disait qu*il rcsscntit en pariant une doulcur 
dc c6t^, qui fut suivie d*une sueur abondantc. Saisi par un 
Irisfton, il rcntra chez lui trcmblant de la fi6vre ; ct le scpti^mc 
joar 11 fyt enlev6 par un mal de poitrine. O trompeuses esp^- 
nncesdcs hommes! 6 fragilii6 de la condition humaine! d va- 
nili denosefforts, qui se brisent au milieu m6me dc la car- 
riirc, qui disparaisscnt dans la temp(^te, avant m^ime d*avoir 
cDircvuleport! 

Tantque la vic de Crassus avait ^t^ occup6e dans les travaux 
<lo Forum, il 8*6tait distingu^ par les services qu*il rcndait aux 
l^articulicrs, et par la supdriorit^ dc son g6nie, ctc, ctc. 

UDn6c qui suivit son consulat, cette ann6e qui, du consen- 
i^entde tous, scmblait lui ouvrir Ia route vcrs la plus haute 
auU)nt6 dans TEtat, lui ravit tout k coup, par la mort, toutcs 
'^«pirances et toutes les pcns^es de la vie. Ce fut sans 
^le une perte amdre pour sa famille, pour la patrie, pour 
^us les gcDs de bien ; mais tcls furcnt, aprcs lui, les dcstins 
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dc Ia r6publiquc, qu'il cst permis dc dirc quc les dicux nc lui 
out point 616 la vic, mais accord6 la mort. Grassus n'a point vu 
ritalic cn proic aux horrcurs dc la gucrrc civile ; il n'a point 
vu Ic deuil de sa fille, rexil de son gendrc, la fuitc d6sastreusc 
deMarius, le carnagc qui suivit son retour; enfin il n'a point 
vu d6grader, par tous les genres de fl6trissure, celte r6publi- 
que ou il avait obtenu tani de gloire lorsqu'elle 6tait si floris- 
santo. 

Mais puisque j'ai pens6 aux coups capricicux de la fortunc, 
mon discours n'a pas besoin de s'6garer au loin. 11 me suffit, 
pour exemple, de ces hommes qui paraisscnt dans ie dialoguc 
que je vous rapporte. Bien que la mort de Grassus ait excit6de 
justes rcgrcts, qui ne la trouve heureuse, cn se rappelantle 
sort dc tous ccux qui eurent avec lui ce dernier entretien? Ne 
savons-nous pas quc Catulus, ce citoyen si 6minent par tous 
les genres de m6rite, qui ne demandait k son ancien coll6guc 
Marius que rcxil pour toute grftce, fut contraint de s*dter lui- 
ni6me la vic? La t6te sanglante de Marc-Antoine, k qui tant de 
citoyens devaicnt Icur salut, fut attach6c k cette m6me tribune, 
ou, pendant son consulat, il avait d6fendu la r6publique avec 
tant de fermet6, et que, pendant sa censure, il avait par6e dcs 
d6pouillcs dc nos ennemis. Avec cette t6te tomba celle dcGaius 
C6sar, trahi par son hdte, et celle de son fr6rc Lucius;. en sorte 
quecclui quin'a pas 6t6 le t6moin de ces horrcurs scmbieavoir 
v6cu et 6tre mort avec la r6publiquc. Crassus n'a point vu son 
prochc parent Publius, citoyen du plus grand couragc, mourir 
dc sa propre main, la statuc de Vesta, toutc tcinte du sang de 
son coll^gue le grand pontifc Sc6vola, ni raffrcusc destin6c dc 
ces deux jeunes gens qui s'dtaient attach6s k lui. Cotta, qu U 
avait laiss6 florissant, peu de jours apr^s d6chu dc ses proton- 
tions au tribunat par la cabalc dc ses ennemis, fut, quelqucs 
mois plus tard, chass6 de Rome. Sulpicius, qui croissait pour 
la gloire de r61oquence romaine, attaquant avec imprudcncc 
ceux qu'il avait le plus aim6s, p6rit d'une mort sanglante; ct 
sa t6m6rit6 ne fut point punie sans un grand dommage pour 
la r6publique. 
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Ainsi Crassus, la gloire de ta vie, IVpropos de ta mort, mc 
font pcnser que la faveur des dieux a prot^g^ ta naissance et tes 
dcrniers moments ; car ton courage et ta fermct6 d'ame t'au- 
raient livr^ au glaivc de la guerre civile ; ou, si la fortune tV 
vail pr6serv6 d'une mort violente, elle f aurait forc6 d'^trc spec- 
taleur des fun^railles de ta patrie. Etnon-seulement la tyrannic 
des m^chants, mais la vietoire m^me des bons, aurait afflig6 
les ycux de tout le sang romain qui la souillait. 

Ne reconnaissez-vous pas ici, Messieurs, une tristc 
analogie entre ces annales sanglantes de la tribune ro- 
maine et rhistoire de nos premiers orateurs politi- 
qaes? Lorsque , au commencement de nos troubles 
civils, on voyait ces hommes, ^clatants d'esprit et 
d'esp6rance, se presser auf our d'une tribune nouvelle 
etinconnue, aurait-on pens6 que, quelquesmoisapr^s 
pour les uns, quelques annecs apr5s pour les autres, 
presque tous auraient disparu? Mirabeau, il est tomb6 
comme Crassus, tu^ par la tribune , et ces jeunes gens 
faits pour la gloire, et qui n'ont pas cu le temps de la 
recueillir, ou qui Font g4t^e, Barnave, Vergniaud et 
d'autres, ils sont morts comme le jeune Sulpicius, sous 
le glaiye des proscripteurs. Le talent de la parole les 
(Usipait pour F^chafaud. Presque tous les hommes 
celfebres d*aIors furent emportes, engloutis par la tem- 
p^le civile. 

Ainsi, Tetude de r61oquence, loin de nous ramener 
^ la mcditation des formes litteraires, comme Tont 
voulu les rheteurs, nous precipite, nous enfonce, plus 
que nous ne voudrions, dans tous les souvenirs do 
rhistoire politique et morale qul en est T^me et la vie. 

H faut maintenant, Messieurs, compl^ter, par des 
nemples moins connus, cette id^e, cette esquisse que 
jai voulu vous donner du caract^re libre, 6nergique, 
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soudain de r^loquence politique dans Tantiguit^. Le 
dernier exeinple que je choisirai est emprunt^ k Cic^ 
rop sous un autre aspect que celui qui vous est le plns 
familier. Vous assisterez par cette lecture k une scfene 
interieure du s^nat. Vous verrez comment une flo- 
quence qui n'a rien de pompcux ni de pr6par^ arri- 
vait soudainement k Torateur, dans les d^bats du 
senat. En songeant que de telles epreuves^taicnt jour- 
nali^re^, vous auroz peine k concevoir Ia vie labo- 
rieuse, d6vorante que quelques-uns de ces hommes 
ont soutenue si longtemps. Quel plus grand ph^no- 
m^ne moral que Cic(§ron ! Cette activit^ perpituelle, 
ces cri8esd'inqui6tude, d'ambition et dedouleur,etce8 
continuelles Mudes; cet homme qui, sans cesse me- 
nac6 dans son salut, dans sa gloire, en butte aux plus 
mortelles inimiti6s, ne peutsesauverun momentdans 
ses maisons de campagne, qu'aussitdt tous les souv&- 
nirs de Ia Gr^ce, la philosophie, la po^sie, les sciences 
naturelles, les arts ne le pr^occupent tout entier : pais 
qui rentre dans Rome pour y trouver la guerre au 
Forum, la guerre au s^nat 1 

Mais laissons ce pan^gyrique inutile, et venons k 
rexemple que je vous ai promis. U montre bien cette 
convulsion perp^tuelle de T^tat romain si contraire k 
Tordre, au bonheur, si favorable au talent. 

Clodius, ancien ami de Cic^ron, a6t6 accusi, comme 
vous le savez, d*avoir profan^ les myst^res de la Bonne 
Ddesse, dans la maison de C^ar. Traduit devant les 
centumvirs, il a gagn6, ou effray^ le plus grand nonH' 
bre de ses juges; le tribunal avait fait venir une garda 
uombreuse pour se mettre k Tabri des satellites de 
Clodius. Malgr6 cette pr^caution, Clodius estabsoa»* 
v Apparemment) dit alors le grave Catulus, les juga* 
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Q avaient demand^ des gardes que pour mettre h Tabri 
Fargeni qu'il8 ont re^u de Glodius. » Noilk la vie ro- 
maine de cesiemps. Gependant, de laplace publique, 
Oodias s'est rendu k Tassemblie du sinat avec toute 
Feifronterie de son absolution r^cente ; Gic^ron, indi- 
gn6, prend la parole; entendez-le dans une lettre fa- 
imli^re raconter cette journee : 

Tai aecabl^ Clodius cn face dans Ic s^nat, d'abord par un dis- 
cours suivi et plein de v^h^mence ; puis dans une altercation 
doDt je oe vous donncrai que quelques traits; car le reste ne 
peot aToir de forec et de grftce, n*^tant plus anim6 par cette 
chaleor de la discussion, ou, comme vous dites, vous autres 
Grecs, du combat. Aux ides de mai nous ^tions assembl^s au 
smt lnvit6 a dlre mon avis, j e parlai de la r^publique en ge- 
neral, et j'amenai divinement la parole sur Clodius. « il ne 
lallait pas que, pour une blessurc, le s^nat se laissat vaincre et 
lierdit courage. Le coup 6tait de telle nature, que Fon ne dcvait 
sc le dissimuler ni s'en cffrayer. Nous paraitrions l&ches d'en 
avoirpcur, et stupides de ne pas nous en apercevoir. Lentulus 
mitit6 absous deux fois; Catilina deux fois. Celui-ci ^tait le 
iroisiime que les tribunaux lachaient contre la r6publique. Tu 
tetrompes, Clodius; les juges ne t'ont pas laiss^ Rome pour 
\iiie, mais pour prison. Us n*ont pas voulu te retenir dans la 
citi, mais te priver de rexil. Ainsi donc, p^res conscrits, rani- 
loez Tolre courage. L'union des hommes de bien subsiste. Ili 
ont une douleur de plus, mais leur vertu n'en est pas af£aiblie ; 
auciin dommage nouveau n'est survenu, mais le mal qui exis- 
tait a 6t6 d^ouvert. Parmi les juges d*un homme pcrvers, il 
$'est lrouY6 plusieurs hommes semblables a lui. Mais qu'est-ce 
<IQe je fius? Tbi presque enferm6 un discours dans une lettre. 
I^enons k la dispute. Ce bel enfant se l^ve et me reproche 
(TivoirTisiti les eaiix de BaTes. a Mensongc! mais qu*importe? 
^'^ li ra^me chose quc d'avoir visit6 les mystferes? ai-je rc- 
pvti,etc.— Jusgues k quand, reprend Clodius, souffrirons-nous 
oen)i;^Ta prononces le nom de Roi (Marciu$ Rex), lui disie ; 



20 LinituATUitK 

maift Hol n*a faii (k toi aucune mctition (il avaU, eomtne on 
naii, tldsor^ cn (;ftp/;ranco la nueeeiiftion de /b:^). — Tu aa aehe(4 
unemaij(<)n, mcdiML — Croi»-tu, lui ai-je r^i^ondu, qtic ec 
Moit fii^mc i'MoM*. quc d*Achctcr »c» Jugch? — l^ea juge», mc 
diirll, \\n nc i*otit pa^ cru, nialgr6 ton ftcrmctii. — 11 y cna 
vingN;inq, ai-jc dit, qui m*onl cru »ur parolc; ot Ica ircmto 
mdmc qiii t*ont atmouH nc tc croyaicnt pa», cor ib ont rc^u ton 
argfjtit d*avanc«. » Abattu par Jrju crii» qiji »Vjlc*vArciit, fl ri^U 
muet cifuttitrra»^. 

Voil&, McaaieurH, qu<dlc i'ttait k Home r61oqui;nee 
pulitiquc en famillo, dann rint^rieur du a^nat, au mi- 
liou do eea gravoa phra» eonacrita. 

VGXckn de la lib(;rt6 6tait aon inapiration; la parole 
aoudainc, ion antio la plus puiaaanU;. Soua ectte 
formc, V6loq\xencAt politiquc a(;mbl<[) n'appartei lir & noi 
£taia moderncs que dana Ica £poqui!a do iroublcs d 
dcr^voluiions. Voua no pourriez voua figurer dani la 
diambrc doa lorda d'Angloiorro un d^bai aoniblable, 
uno ttlti^rcaiion ai violonio entro doux hommoa conai' 
d^rabloa, aana autro iln quo doa injuroa ditoa r^pro- 
quomont. ToUo fut la aoci<5t6 romaino, admirable ot 
afrroux m^lang($ do libort^, do g^'mio, do forco ei dV 
narchio. C*oat dana eoiio torro voleania^o quo poo^ 
aaioni loa granda hommoa ot loa granda orateura, avce 
uno /morgio aana 6gnlo, 

Si noua joiona un logard ftur tout co mondo \nU*t' 
m/^diairo oniro loa granda journ do la libort/; romainc 
ot non iompa nio<lornoH, lVfloquonr^; politiquo a di»- 
paru. Soua loa promiora omporourn, ollo ao produit 
onooro k donii dan» Homo, k la »uilo doa il^baU jU' 
rticiairoa; maia ollo oat ainguli^romont d^natur^et 
avilio. 

Homo aouiTrit toua loa maux de la aorvitude par 
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toutes les institutions et sous tous les noms qui avaient 
protes sa libert^. Le droit universel d'accusation, 
cette esp^ce de magistrature dont chaque citoyen ^tait 
rev6tu pour la libert^ commune, donna, sous les C6- 
sars, ces d^lations inf^mes au profit de la tyrannie, 
cette £loquence lucrative et sanguinaire, lucrosam et 
sanguinolentam eloquentiam, dont parle Tacite. Cr^- 
mutius Cordus, Helvidius, Thraseas, p^rirent sous ces 
accusations politiques emprunt^es aux anciennes for- 
mes de la republique. 

Hais ce contre-sens bizarre, cette prostitution du 

talent qui faisait de la parole un instrument servile, 

ne pouvaient rien inspirer de grand et de durable. 

Quelquefois seulement, lorsque Fautorit^ du prince 

pesait avec moins de rigueur, cette attaque permettant 

une d^fense, on vit la libert^ politique, toujours m^l^e 

^ reloquence judiciaire, reparattre dans la bouche des 

Pline et des Tacite. Leurs discours ont peri ; mais en 

lisant les Histoires de Tacite, nous ne pouvons douter 

qu'il n'ait ^t^ grand orateur dansTaccusation du crime 

et la d^fense de la vertu. Pline S son ami, nous ap- 

prend,qu'il r^pondait sur-le-champ avec une force sin- 

gnli&re et une gravit^ majestueuse. 

A cdte de ce sublime talent, florissait ri61oquence 
frivole et fastueuse des rh^teurs. Le m^me Pline ra- 
conte qu'il vient d'entendre un Grec nomm6 Isee : 

Jamais, dil-il, Is6e ne se pr6parc, ct il parlc toujours en 
liommc pr6par6. Son langage est grec et attiquc ; ses d^buts 
faciles, d^gants, hannonieux, quelquefois graves et pleins de 
forcc; il dcmande un sujet, il laisse le choix aux auditeurs, et 

^ Respondit Comelius Tacitus eloqucntissime, et, quod cxi- 
nium orationi ejus inest, ati/.vuiq. 
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prend tel c6t6 de la quofttion qu*il leur platt; puis 11 se l^e, 
8*eDveloppe de sa robo et commenco. Let moto, les id6ei Ini 
arrivonl, ioui lui ob^it; les paroles se presaeni en foule, et 
quellc8 paroles ! 616gantcs, purcs. On aper^it dana set dii- 
cours soudaioH uno grandc Iccture, un grand exereice du style; 
il d6butc avec convcnancc, il raconto avec clart6, il disculevi- 
vcmcnt, r6sumc avec force, il insiruit, il platl, il toucbc. 

Enfin^ c'est un admirablo orateur; et cependant 
c'^tait un sophiste dont personne n*a jamaia parli, 
except^ Pline. II y a donc, pour ainsi dire, une con- 
trefa^on d u talent de la parolo. II est une esptee dll- 
lusion, do prestige que peut op6rer, m^me aurlei 
habileSf la seule facilit^ du langage. Que nianquai^l, 
sans doute, k cette iloquence du tophiste grect U 
convictionf la v6rit6, la passion, c'esMt-dire toute TMo- 
quence. C^tait un tour de force au lieu d*Atre un ef- 
fort de talent. 

La viritable 61oquence, cellc qui a la libert^ pour 
&me et la parole soudaine pour instrument, repamt 
avec ie christianisme. Scs premiers orateurs furent lei 
D^mosth^nes de leur temps, les d^fenseurs du pias 
grand int^rdt social. Ne pouvant plus afTranchirla 
corps, abattus sous le glaive des pr^toriens, ils se dla^ 
g^rent dcs Ames. Ces hommes, qui n'avaient plus ni 
putrie ni droits publics k d^fcndre, il les rejetirent 
vers Ic ciel. Ces imaginations, qui 6taient ^ieintes par 
la servitude, ils surent les ranimer, los passionner ju»- 
qu'& renthousiasmo pour des sontiments nouvcaui. 

Ainsi naquit V6iioq\xenco j)olitique^eligietise ; c*est 
l'idee (|u'il faut prendrc dii»premierHPere«der6gliie, 
Ils formcnt le troisibmo ilgc dc ril()quence acUve. Les 
(irecs, les Komains et les chretiens cosmopolites! 
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Deux choses distinguent les premiers orateurs du 
christianisme : la parole scudaine et Taction sur le 
peuple. Saint Augustin vous dit : 

Lorsque tous se taisent pour ^coutcr un seul, et qu*ils tien- 
nent Icurs yeux attach^s sur lui, Tusage, la d^cence, ne per- 
mettenl pas de rinlerrompre pour lui demander ce que Ton n'a 
pas comprid; c'est pour eela surtout que la sollicitude de Tora- 
teur doit aider Tauditoire silencieus. Une muUiiude, avide 
d'inatructioii, a coutume de manifester, par quelque mouvc- 
ment» ai elle a compris. Jusqu'au moment od elle donne ce 
signe, U faut retoumer le sujet avec une infinie yari6t6 d'ex- 
pressions : voil^ ce que ne peuvent faire ceux qui d^bitent mot 
k mot un discours retenu de m^moire. 

Ifeairce pas 1&, Messieurs, le vrai poftrait de Tora- 
teiir? U derine ce qui inanque h sa pens^e. Les paroles 
lui naissent pourlebsoin des hommes qui T^coutent. 

Mais de plus, Messiears, dans les pfemiers temps du 
ehristianisme, la v^riti passionn^e des sentiments qui 
agitaient les ftmes, renthousiasme dont itaient saisis 
tons ces hommes de Jud^e, de Syrie, de Gr&ce, d'A- 
fnqiie, d'Espagne, qui devenaient concitoyens dans 
rEglise, donnait k cette eloquence une force irr^sisti- 
ble. Quels ^taient les int^r^ts de cette cit4 chr^tienne, 
▼oyageuse, incertaine, menac^e ?c'6tait de corriger un 
Wee, de pr^venir un scandale qui d^shonorait le peu- 
ple naissant ; d*empdcher qu'on ne vtnt profaner, par 
U dibauche d*une f^te, les tombeaux des martyrs, ou 
qa*on ne ftt un march^ de r£glise ; c'etait de proposcr 
lerachat de captifs, ou de demander que des sectaires 
qni avaient tu6 un pr^tre chr^tien ne fussent pas punis 
de mort, parce que le sang d'une victime, m^me 
prise parmi les pers^cuteurs, eAt fait honte k la foi 
nouvelle. 
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Quelle merveilleuse chaleur devait animer les dis- 
cours de ces hommes ! Venaient-ils conime des rhe- 
tours iongucment pr^par^s, ou comme des sophistes 
indiff<irents k ia causegulis defendent, etjaloux seu- 
lemcnt dc bien dire? Non : iis ^laient lout pleins d*iine 
veriU) qui debordait dans icurs paroies. 

Saint Augustin nous raconte, avec une naivete cha^ 
mante, qu'un jour, devant parier k soa peuple de Nu- 
midie, il avait m^dit^ unbeau discours; il aimaitpro- 
digieusement les iettres; sa conversion avait 6i& com- 
menc^e parun dialoguede Cic^ron : rantithfese et tou$ 
les artifices du langago lui plaisaient. II avait done 
pr^pare un sermon bien poli, pour dctourner ses au- 
diteurs dc Tusage barbarc dc cclebrcr la f6te d'un saint 
par des combats de giadiateurs, et des debauches dans 
Teglise ; mais monte dans la chaire chretienne, lorsqu'il 
voit ces hommes impatients de se livrer k leurs cruels 
ct grossiers plaisirs, il est emu de douleur, il oublie 
son discours, il parle avec les premi&res paroies qui 
lui viennent; il est simple, inculte comme ses audi- 
teurs; il pleurc, il attendrit ces hommes; et depuisce 
temps on n'a plus ni chante ni fait Ia dcibauche dans 
Teglise d'IIippone. 

Quel est le rheteur ancicn , quel est le sophiste admire 
par Pline, qui ait fait de ces choses-la? lis ont pro- 
nonce des discours; on a applaudi : voililtout. 

flvidemment, cette m^me force de reIoquence reli- 
gicuse, s'appliquant aux interets civils, se conserva 
pendunt toute ia dur^e du moycn Age. Cest pareile 
qu'ii faut expliquer des faits miracuieux, dont les le- 
gendaires ont encombre i'histoire. Ces rois barbares 
domptes par une vision, cet Attiia qui a vu deux angcs 
en Tair qui l'ont arrfite, lorsqu'il s'approchait del'evi;- 
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ue de Rome, nous attestent seulement que leshommes 
u christianisme ent6 sur Fancienne soci^te avaient 
onservi, seion le ginie da temps, cette puissance dc 
«rsuasion, cette autoriti de Ia parole qu\ subjugue 
es ftmes. Lorsque Tun d*eux se pr^sentait devant les 
lommes grossiers duNord, avec Tappareil majestueuK 
le leur sacerdoce, les chefs barbares cMaient aux 
)ri^res touchantesdu pontife intr^pide au milieude la 
peur qu'il avait pour ses fr&res; et ils se plaignaient 
pnsuite Javoir iti enchaniis par des paroles mag%quts. 
(Test ainsi que dans la chute de Tanciennc soci^te, 
dans la barbarie du moyen Age, r61oquence, conside- 
rte comme Taction la plus puissante de la force mo« 
rele, garda son empire bien des si^cles encore. 

Au milieu de la civilisation moderne, cette 61o- 

qQence perdit de son pouvoir : elle prend quelque 

chose de pompeux, de r^gulier, de sublime, d'incom- 

panible, quand c*est Bossuet qui parlc. Mais peut-^tre 

Bossuet, avec plusde ginie, ne dominaitpas, netrou- 

blait pas, n*agitait pas comme ces hommes des pre- 

miers tcmps de r£glise ; ou du moins c'^taient des 

consciences choisies qu'il troublait. Et, cependant, 

qucl homme fut jamais micux dou^ de tous les dons 

qaipeuvent faire Forateur soudain et inspiiH^? Mais 

son 61oquencc s'exercait dans des solennit6s prepa- 

rees. Bossuet n'a pas pr£ch6 de missions, n'a pas de- 

nandi gr&ce pour des rebelles, n'a pas accus6 des 

hommes puissants. Enfin, il n*a pas besoin d'entrcr 

avec passion dans des int^r^ts pr6sents et populaires. 

Aossi quelquc sublimes que soicnt sos ouvrages par 

lii magnificcnce du langagc et par Tinspiration poeti- 

4ue, il n'a pas eu toutes les grandcs occasions oraloi- 

i^de con\aincre et d'atlcndrir; et c'est de lui qu'on 

IV. 2 
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peut dire que son g6nie est encore sup^rieur k tout ce 
qu'il a fait. 

Voil^ done, Messieurs, les mouvements divers de Yi- 
loquence chez les nations civilis^es. EUe est d'abord 
toute politique, puis politique religieuse, puis exclusi- 
vement religieuse, jusqu'au moment oh les id^es de 
libert^ sociale reparurent dans FEurope ^clair^e. Avec 
ces g^n^reuses id^es, on vit renattre reloquence poli- 
tiqu6. Cest elle que nous allons, Messieurs, cherdier 
en Angleterre. Si les opinions phiIosophiques, si les 
id^es de r^forme qui remplissaient nos ouvrages ont 
pr^par^ notre tribune, et si, auparavant m6me, elles 
ont agi pulssamment sur la plus belle ^poque de T^lo- 
quence britannique, cependant, rexemple m^me de 
cette 61oquence, Tidee de son pouvoir et r^mulation 
qu'elleinspirait, eurentunegrande influence sur nous. 
Ce sont surtout les d^bats c<&lfebres sur r^mancipation 
de rAni^rique, qui, se confondant pour nous avec la 
part active que nos armes prenaient dans r^v^nement, 
mirent de plus prfes lefeu auximaginationsfrancaise8. 

II faut done, pour mieux comprendre cette force 
nouvelle de la tribune qui devient la voix du xviii®si^ 
cle mourant, 6couter d'abord TAngleterre : il faut ra- 
pidement parcourir les diverses ^poques de r61oquence 
britannique, depuis le temps oti, encore tout impr^ 
gn^e des passions religieuses, elle n*^tait qu*une sco- 
lastique turbulente, jusqu'au moment oh elle procla- 
mait avec enthousiasme les grands principes d'alTraD- 
chissement, de justice sociale et d'humanit^, qu'elle 
avaiten partie re^us de la France comme des th^ries, 
et qu'elle lui renvoyait comme des puissances. 
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QUARANTE-NEUYltME LECON. 



L'61oqucncc politiquc plac^e moins baut par Cic6ron quo F^lo- 
quence judiciaire. Pourquoi? — Rarc et tardive chez les mo- 
deraes. — Ellc n'a longtemps d'autre asilc que les conciles. 

— Ancicns 6tat& g6n6raux do France. — Parlcmcnt d'Anglc- 
terre. — Vicissitudes de laconstitution anglaise. — £poqucs 
diverscs du parlement. — £poques scolastique et religieuse. 

— Dc r61oquencc dc Cromwell. — Prcmi6rc 6poquc toutc 
polilique. — Portrait de Bolingbroke. — Windham ; Walpolc ; 
Pulteney. — Citations. -^ R^sum^. 



Hessieurs, 

Notre derni&re s6ance ^tait un Episode, mais un Epi- 
sode necessaire. Nous ne pouvions arriver de primo 
abord k cette eloquence politique des modernes, qui 
iiaquit en France de Tesprit litteraire, et en Anglc- 
teiTC de Ia controverse religieuse, mais qui, par cette 
double origine, devait, dans les deux pays, s'^loi- 
gner egalement dereioquence politique des anciens. 

Nous avons jet6 ua regard sur cette aDtiquite vers 
laquelle on aime toujours & revenir. Nous avons en- 
trevu ce modl'le grand et original, qui ne peut guere 
se rcproduire pour nous. Nous avons fait parattre ra- 
pidement, sous vos yeux, ces physiononiies de la tri- 
bune antique, auxquelles on ne peut rien eomparer, 
dans la regularite de nos temps modernes. Quelques 
verites d*observation, plutdt que de th^orie, quelques 
idees g^n^rales sur reloquence poUtique, sont indi- 
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rcctement sorties pour nous de cette superficielle 
rcvue. 

Aux yeux des anciens, rdoquence politique n'^tait 
pas la premi^re, la plus grande des formes qu'em- 
ployait le talent. Cic6ron nous Tindigue : 

Omnium ccterarum rcrum oratio, mihi crcdc, ludus cst ho- 
mini nonhebeti, ncquc incxcrcitato, nequo-communium]ittc- 
rarum ct politioris humanitalis experti ; in causarum contcniio- 
nibus magnum cst quoddam opus, atquc haud sciam an dc 
humanis opcribus longc maximum. 

Dans tous les autrcs sujots, un discours cst un jeu pour 
riiomme qui n'cst pas sans talent, sans culturc, ct sans habi- 
tude des Icttrcs ct de r616gancc ; dans Ic d^bat judiciaire, la 
tAchc cst grande, ct je ne sais m6me si cc n'cst de bcaucoup 
la plus grande parmi les ocuvres humaincs. 

Vous le voyez : ce consul, ce grand homme d*fitat, cet 
orateur de la place publiquc et du 66nat 6tait h la tri- 
bune publique sa primaute naturelle et la transKrait 
au barreau. Poupquoi, Messieurs? c'est que le barreau, 
dans rantiquit6, ^tait r^ellement une ar6ne politique; 
c'est que toutes les passions qui agitaient Tassemblte 
populaire dominaient aussi TAme du juge. Formes ri- 
goureuses, texte litt^ral des lois, tout cela n'arr^tait 
pas des hommes animis d'un sentiment de libert^ plus 
militaire que civil. Tout proc^s consid^rable itait un 
grand combat oh toutes les passions qui troublaient 
la r^publique ^taient en sc^ne. Ainsi, ce qui fait U 
grandeur de r^loquence politique appartenait presqQ6 
toujours aux d6bats judiciaires des anciens ; et de plus, 
il y avait rint^r^t du drame, Thomine attaqu6, d^fendo, 
le spectacle d'une vie en piril, d'une gloire compro- 
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mise ou d*une juste vengeance k satisfaire, d'une grande 
eipiation k demander au nom de la patrie. 

Ne roublions pas d'ailleurs : et cette ^loquence judi- 
ciaire, toujours animde de passions publiques, et Te- 
laquence d^lib^rative, avaient k la fois pour les an- 
ciens la r^aliti, Tactivit^ du combat et la beaut^ d*une 
a'uvre de Fimagination et de Tart. 

Oaand vous lisez les trait^s de rh^torique de CioJron, 
quand vous voyez les ininatieuses attentions auxquelles 
se complaft ce grand homme, ces analyses si d^tail- 
lees, si fines, de tous les proced^s du langage, vous 
avez peine k croire qu'il s'occupe d'armer un homme 
pour le combat; il a Tair, au contraire, de former 
Fesprit ^l^gant d'un rh^teur pour les etudes oiseuses 
du cabinet. L*entendez-vous qui s'extasie sur la ca- 
dence heureuse de cette phrase, Judicium patris filii 
tenieritas cofnpiH}havit, prononcee par Crassus ou par 
un autre grand orateur devant le peuple romain? 
Conibien il admire ce dichor^e, comprobavit! Avec 
qnel soin il nous avcrtit que la moindre alt^ration 
dans cette harmonie d^truirait tout! jam nuUa sunt. 

Ainsi, pour ces peuples k Timagination vive et mu- 
sieale, la loi supr^me £tait la passion habilemeiit ex- 
cit^ ; r^loquence tenait lieu de justice, et lliarmonie 
eUit une grande, une indlspensable partie de Telo* 
quence. 

Kais lorsque nous arrivons, Messieurs, vcrs nos 
froids climats, vers nos institutions compliqu^es, n^cs 
de la raison et du besoin, bien plus que de Tenthou- 
siasme, et presqu6 toujours appliqu^es k des int^rdts 
defommerce et d'industrie sociale, nous ne pouvons 
plus retrouver cette puissance de Fimagination ora- 
loire, ni cette vive sensibilit^, cette exigeante delica- 

r 
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tesse dans les auditeurs. Cest une autre ^Joquencc 
qu'ii faut k des esprits plus eclair^s et plus calmes. 

Remarquons-le, d'ailleurs, Hessieurs ; ce ne sont pus 
les nations modernes les mieux n^c^s pour les arts de 
Tesprit, qui les premi^res ont re^u cette inspiration, 
que le d^bat politique, que la libert6 de la parole peat 
donner au talent. 

Lltalie du moyen ftge, si favorable k la po^ie, ne 
vit pas renattre r6loquence romaine. Le s^nat de Ve- 
nise discutait dans le myst^re; et k Florence on pros- 
crivait si vite, que les orateurs n'avaient pas le temps 
d*achever leurs discours. 

Dans cette Italie moderne, point d*61oquence poli- 
tique, malgr6 tant de republiques ; cbose remarquable! 
Tenergie de la parole semble lui manquer comme le 
courage militaire. Lk^ point d'orateurs c^lfebres, dont 
le talent se manifeste dans un s^nat nombreux ou 
dans une assembl6e populaire, mais des publicistes 
babiles, qui font secr^tement des m^moires pour les 
conseils des r^publ]ques ou des princes. C'est ainsi 
que se forma Machiavel, admirable ^crivain, mais noa 
pas orateur. Les discours n^^mes qu'il a jet^s danssoo 
Histoire de Florence ne semblent pas animes de pas- 
slons rielles. Ce sont des ocuvres litt^raires, des imi- 
tations, des r^miniscences de Tite Live. On sent qoo 
Hachiavel n'avait pas sous les yeux le mod^le vivant 
de cette 6Ioquence qu'il met dans la bouche de Renault 
d'Albizzi ou de tel autre citoyen de Florence. 

Lelieu, peutrdtre, oii reloqucnce d^liberative, T^lo- 
quence de la discussion libre se produisit, dans Ic 
moyen &ge, avec le plus d'^clat et d'empire, c*6taieDt 
les conciles. Les conciles ont 6i& les assembl^es relt- 
gieuses et politiques de tout le moyen ftge. Croyei- 
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vous, en efTet, Messieurs, que ce fut dans les Champs 
de mai de Gharlemagne que Ton entendit unc discus- 
sion compl^te et libre? Je sais que la monarchie mi* 
litaire et f^odale de ce conqu^rant a M quelquefois 
citie comme un premier essai de gouvernement repr^ 
sentatif. Mais, dans le fail, lorsque Gharlemagne, en« 
loure de ses barbns et de ses grands ofiiciers, arrivait 
k ses assemblies d'Aix-la-Ghapelle ou de Francfort, ou 
proclamait la loi, le capitulaire qu'il avait d^cr^t^; la 
foule immense qui ^tait lii, Fran^ais ou m6me Gau- 
lois, r^pondait par des acclamations, et on inscrivait 
sur les lettres patentes, cumassensu omnium; mais on 
D avait point parl6 ni surtout contredit. Au contraire, 
dans les conciles gin^raux, d&s le iir sifecle du chris- 
tianisme, et dans ces conciles provinciaux qui se re- 
nouvelaient si frequemment k toutes .les ^poques du 
Ba»-Empire et du moyen &ge, on discutait, avec uno 
grande force et une grande libert^, les int^r^ts de la 
religion, ou venait se perdre et se renouveler toutc 
Teustence civile des peuples. Dans quelques pays 
m^me, en Espagne, par exemple, les conciles etaient 
evidenunent des assembl^es politiques. On y faisait 
des lois criminelles, qui portent, au milieu de ce temps 
barbare, le caractfere d'une raison plus haute et d'une 
justice incomparablement plus humaine. Ges lois, 
sans doute, n*ctaient pas dicret^es sans de serieux dc- 
bats. Je ne vous donne pas ici, Hessieurs, cctte in- 
nuence politique des assemblees d'^v£ques comme un 
modele de constitution sociale; j'y vois seulement 
rautoriti de la parole, ct rexemple d'un libre et salu* 
taire debat. 

H £tait naturel que, dans un temps de domination 
brutale, le raisonn^ment seul pe pCit contr&-peser Ia 
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forco mat6riello. La paroio, qai est rinstrument de la 
forcti morale, avait bcsoin aiors, pour Atre inviolable, 
do sortir d'un sanctuairo ct non d'uno tribune. Elle 
trouvait Ik son asilc contre la puissance militaire; elle 
etablissait son droit do conqu6to dans ces assembl^es 
oii rintelligenco etait proteg6o par la religion. Cctte 
pieuse sauvegarde, cctte illusion d^un saint respect, 
qui se placait k la porto du concilc, cn rendait seulo 
les d^Iib^rations impunies et libres, et ne les sou- 
mettait qu'aux mouvemcnts et k Tasccndant de la 
parole. 

Hors de Ib, si vous jetez les yeux sur la longue his- 
toire de la civilisation curopeennc, cheminant, comme 
elle peut, k travcrs les gueri*es, les despotismes, les 
r(ivolutions, bien peu d'asiles vous semblent ouverts k 
cctte parole, qui a bcsoin de toute sa libcrt6 pour avoir 
toute sa puissance, et qui a bcsoin d*un peu de siicu* 
ritc pour avoir toute sa libcrtc. 

Nos anciens 6tats gcncraux, vers le tcmps du roi 
Jcan, avaient offert, au niilieu des dcsastres dc la 
France, un grand spcctacic, un curieux monumcnt du 
patriotisme ct de Tesprit national. Mais k des 6poque8 
moins 61oign<!!es, vous savcz combien ces assemblees, 
dontlc rctour etait si rare, furent gAn6es dans Icur ac- 
lion par des r^glcs dc disciplinc int6rieurc. Souvent 
la librc discussion y trouvait k pcine place; souvent 
c'ctait unc cercmonic ponipeusc, plut6t qu*un debat, 
(^hacun dca trois ordrcs etait rcpresente par un ora- 
tnur : cct oratcur expriniait, dans un discours, les 
|)laintcs et les v(rux de Tordre au nom duquel il par- 
lait. Un a pcine a rctrouvcr, dans les monuments du 
tcmps, les traccs de quclquc debat libre et prolonge. 
La convocation irrcgulifere et peu fr£quento de ces 



AU DIX-HUITl£;Mfi Si£:GLE. 33 

assembl^s, leur courte dur6e, la d^suetude des tra- 
ditionsy tendaient k les rendre impuissantes. 

Dans les ^tato g6n6raux, ou dans ces grandes assem- 
bltes simulant les ^tats generaux, guevous voyez pr6- 
sidtes par le chancelier de Lhdpital, tout se passe 
aYec ane sorte de pompe qui interdit Tenergie et la li- 
berti dudibat. Le chancelier, dans un savant discours 
plein de citations antiques etde loyales paroles, vante 
bcaucoup les 6tats geniraux : 

U n est, dit-il, acte tant digne d'un roi, ct si proprc a lui 
quc dc icnir les 6tats et de donner audience g6n6rale ^ ses 
sujets. 

Hais ce principe fut bien vite oublie au milieu des 
actes du pouvoir absolu et des fureurs de la guerre 
civile. Les annales de nos ^tats g^neraux demeurent 
pre8queentiferementst^riles pourreloquence. Lepar- 
lement seul, le parlement de Paris a laiss6 quelques 
be&ax monuments d'antique ind^pendance, dont je 
vous ai d^j^ plusieurs fois entretenu. 

Cest en Angleterre, Messieurs, qu'il existait des 
etats permanents et libres, un droit ancien de discus- 
sion sur les inter^ts publics ; c'est TAngleterre qui, d^s 
le temps de Gomines, paraissait k cet historien judi- 
I ci6ax un pays k part, od le peuple avait ses droits 
daos le gouvernement, etse m^lait desaffaires. 

Cest donc Ik, Messieurs, que nous devons recher- 
oher les premiferes applications et les progres de T^lo- 
pence politique parmi les modernes. Ce tableau sera 
fort divers. Les gouvernements les plus uniformes en 
^parence changent beaucoup. Lisez M. Hallam : bien 
qQll regarde la constitution anglaisecomme une oeuvre 
Qoiqae et toujours la mSme, bien qu'il diffbre de Fo- 
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pinion de Humc, et que, dans les tcmps mdmes oii 
Hume n'avait vu que le pouvoir arbitraire, Hallam re- 
trouve d6}k tous les principes de la constitution, ec- 
pendant TAngleterre, dans son ouvrage, change tout 
k fait d*aspect k chaque nouveau r^gne, et surtout k 
chaque sibcle. Quelle diffi^rence prodigleuseentreFe- 
poque ou un d^put^ des communes, pour un discours 
au parlement, ^tait mis en prison par un ordre du roi, 
et cette ind^pendance inviolable dont la parole jouit 
en Angleterre, et qui appartient n^cessairement k la 
vie politique d'un £tat libre ! quel intervalle entre le 
tempsoii les d^bats parlementaires ^taient, pourainsi 
dire, int^rieurs et domestiques, renferm^s dans le 
cercle d'un petit nombre d'hommes, et interdits aa 
reste de la nation, et le temps ob. ces d^bats, aussitAt 
publi^s, sont entendus de toute TAngleteire ! Quelle 
difference, k des 6poques d*ailleurs assez voisines, 
entre la publicit^ furtive, incompifete, que recevaient 
ces d^bats parlementaires reproduits dans une feuille 
sous des noms 6trangers, sous des anagrammes obs- 
curs, et ces mille journaux qai les colportent et les tra- 
duisent dans le monde entier ! Enfin, pour marquer la 
plus incalculable diffiSrcnce, quelle distance entre la 
tribune anglaise du xvii<> si^cle, solitaire, opprimee, 
sans libcrt6 do la presse, et la tribune de nos jour?, 
appuy6e sur le secours permanent d*une presse invio 
lable! 

Si vous passiez de cette histoire de la parole en ellc- 
mdmc k toutcs les autres modifications du gouveme 
mcnt, vous seriez cncore plus frapp^s de cette prodi- 
gieuse mutabilit^, ou plutdt de cette continuelle 
progression. 

Ce qu*il nous importe de retracer en ce momentf 
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;est Taction que le pouvoir politique manifesto par la 
Mirole, en Angleterre, devait exercer sur FEurope, 
ors mdme que cette influence etaitbien moinslibre et 
noinsactive que denos jours. Ce que nous cherchons. 
:'est le nombre d'id6espolitiques mises dans le monde 
par les institutions et la tribune anglaise, avant que les 
(liscussions philosophiques de France aient fait nattre 
une tribune bien autrement puissante. 

H nous faut donc feuilleter ces recueils ^normes, et 
pouriant incomplets, du parlemeut britannique, y 
chercher, nous ne dirons pas les exemples oratoires 
(cette ¥ue serait pu^rile), mais les passions qui anim^ 
rent le talent, y saisir ce qui appartient k reloquence 
politique en elle-mdme et au g^nie particulier des An- 
glais, enfin tout ce qui semblera chez euxun progres, 
un caractfereque la tribune seule pouvait leur donner, 
et quine serait pas venu de la litterature et du raison- 
nement philosophique. 

On peut r^voquer en doute Tinter^t d'une recherche 
semblable. Peut-^tre m£me les premiers details vous 
en paraitix)nt-ils arides et bien etrangers a Tliistoire 
de 1 eloquence. 

La France a excelle dans les lettres. Non-seulement 
elle a produit beaucoup de grands ecrivains, d^^cri- 
vains de genie, mais elle a cu, pour ainsi dire, une in- 
lelligence generale, une facilite naturelle et ingenieuse, 
commune k une foulc d'hommes. Nulle part, peut- 
etre, la m^diocrite m^me n'eut autant d'esprit. 

11 n'en va pas ainsi chez d'autres peuples. La civili- 
sation s'y developpe avec nioins d'egalite. Quelqucs 
hommes superieurs eclatent, dominent ; ils sont grands 
poetes, grands philosophes. L*art est peu cultive par 
les^autres. II n'est permis que d*^tre homme de genie. 
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Le goAt, r^ligance sont ignoris ou dddaign^, Cette 
id^e qae fait nattre une partie de la litterature des 
Anglais se troave encore justifiie par les monuments 
de leur £loquence politique. 

Yous y rencontrerez oit et \k des choses grandes et 
fortes ; mais souvent, quoique Ic pays (ti bien gou- 
verni, quoique les ministres eusseni raison, quoique 
TAngletorre s'enrichtt, formftt dlieureuses alliances, 
^tendtt son pouvoir, sa tribune itait sans 6clai, sans 
grandeur. II y a tclle session anglaiseou ii ne s'estpas 
fait une phrase 61oquente, oii il ne s'est pas dit un bon 
moi, et oii les affaircs ont merveilleusement prospM. 
Cette nature d'esprit, ce goAt de Tutile, cette indifle* 
rence de ring6nieux qui n'estqu'ing£nieux, estun tnit 
remarquable dans l*histoire des Anglais; mais celadoi 
un peu d6colorer leurs annales parlementaires. Lon- 
qu'on viendra, dans une vue qui n'est pas frivole, maii 
qui toutefois n*est pas imm6diatement politique, feuii- 
letcr ces annales, et que, comparant les moyens aus 
r^sultats, on voudra retrouver le g6nie des oratean 
antiques, on sera tout 6tonn£, et on sera tent£ dedin* 
comme Cic^ron lorsqu11 rappcllc les premiers grands 
ev^nements de Rome, accomplis h une ^poque oiielle 
6tait encore barbare : Ouam magna ei inania verbo- 
rum ! t( Uue de grandes choses faites sans le secours 
de la parole ! » 

Un homme du plus beau talcnt avait, jc m'en soa* 
viens, pour objcction contre les gouvcrnements re- 
pr^sentatifs, quc ces gouvcrnements n*6taient pas fa- 
vorablcs aux lettrcs, ot nc produisaient pas d'assez 
grands oratcurs. II insistait sur cc reprochc avoc une 
vivacitc singuliere. On pouvait lui repondre quc les 
gouvcrnements ont dans le mondc une autre vocation 
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qiie de former des hommes ^loquents. La libert^, le 
bonheur, ia dignit^ morale des nations valent bien 
Felegance du style. Hais, de plus, Tobjection n*est pas 
fondee : tout au contraire : au lieu de radmettre et de 
b generaliser, on peut, je crois, inarquer les causes 
particuli^res qui, pendant de longues ann^es, ont 
restreint Tessor du g^nie britannique dans une car^ 
ri^ naturellement si favorable. 

Et d'abord, n*oublions pas que, par le bonheur 
m^me de leurs institutions prematurees au milieu de 
TEarope modeme, la tribune des Anglais a precede 
i epoque de leur developpement moral et litt^raire. 
Cette nidesse, cette grossi&retc par laquelle ont passe 
d autres peuples dans la culture des arts, FAngleterre 
Fatnyersee dans sa vie politique. 

De plus, les fonnes antiques du parlement, le secret 
qui longtemps enveloppa ses s^anccs, les pr^cautions 
auxquelles 6tait assujettie la parole pour eviter tout 
debat personnel, devaient affaiblir Tenergie du lan- 
gage. Songez k Fautorite absolue de ce president telle- 
ment impassible que, dans de vieu\ proces-verbaux 
de la chambre des communes, il nc semble pas 
un homme, on ne le d^signe quc par ces mots : 
La chaire (thc cliair) eommande le silencc. La 
chaire rappelle k l'ordre. — La chaire termine le 
debat. Ce fut sous cette rigoureuse discipline que se 
forma la chambre des communes. Elle Tobserva jus- 
qu'4 certain point, m(^me dans la revolution et la 
guerre civile ; et ce fait, frivole en apparence, ne con* 
tribua pas mddiocrement k laisser k reloquence an- 
gUise quelque chose de calme et de formaliste; de 1^ 
cet autre usage de ne point repondre directement, de 
ne jamais prendre a partie celui que Ton combat, et, 
IV. 3 
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quand on se Ihve tout impatient de r^futer uu %(h 
phisme, d'accabler un adveraaire, cette n^cessitideia 
toumer vers le presiden!, et de lui adresser paisibl(H 
ment la parole. Enfin la naiure m£me des d^bats, la 
discussion fr^quente deB int^r^ts de commerce, Fcia- 
men des trait^s d*alliance, sous un point de ?ue d« 
profit plutdt que de gloire, le detail des taxes et dai 
perceptions, toutes ces choseg que Tesprit moderne 
616ve par des id^es d'ordre et de syst^me, traitdes 
alors avec un bon sens assez rude, n'offraient pai 
beaucoup d'occasions au g^nie des orateurg. A ce su- 
jet, M. Hume dit que la chambre des communeg re^ 
semble plus k un greffe qu*ii un sinat antique. Pour 
expliquer le peu d'^loquence des orateurs, il all^t 
encore Tindiff^rence des auditeurs, qui, ditril, aussitAt 
que rheure du dtner arrive, laisseraient Ik Cie^roD 
lui-m6me. Depuis longtemps tout est chang^ sur et 
point. Yous savez la Uinacit^ des d^bats du parlement 
britannique, et ces interminabless^ances de nuit,pro* 
long^es jusqu*au matin ; magisiraiuum condones per» 
noctantium in rostris, 

Admettons cependant ces diff^rences techniquef, 
mat^rielles, qui s^parent un banc de Topposition an« 
glaise d*une tribune grecque ou romaine. Les difK« 
rences morales sont bien plus grandes encore. Sans 
doute, de grands ^v^nements politiques ont agit^TAiH 
gleterre; sans doute, il ne lui a rien manqu£ pour 
r^loquence, ni les r^volutions, ni les crimes, ni las 
malheurs, ni la gloire ; mais ces r^volutions se sont 
d^veloppdes d'abord sous Tinfluence th£plogique. C$ 
parlement, qui avait quelque chose deformalistedans 
les habitudes et la r^gularit^ de ses d^bats, prit lU 
caract&re scolastique, sous Tautorit^ des passions po- 
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ritaines. Bans dpute, ces puritaios, si vivement d^- 

peinto par un Scrivain de nos jours, inspirant Fesprit 

le rtvolte au i^om de Dieu, ces pridicateurs, qui, 

pendant le combat, se faisaient tenir les bras ^lev^s 

au eiel, comme Moise, et animaient au meurtre leurs 

ptrtiaans fanatiques, ces hommes avaient k leur ma- 

nikre une irrisistible ^loquenoe : leur d^magogie reli- 

gieuse surpassait en fiireur la libert^ antique ; mais 

oes hommes ^taient errants dans les for^ts de r£cosse. 

Siur le thifttre des affaires et des int^r^ts du pays ar- 

rivaient au contraire des puritains scolastiques, dont 

ripre v^h^mence ^tait soumisekdes formes r^guliferes 

et k une m^thode p£dantesquemeQt inexorable. Pym 

et tant d'autres, dont la parole fut si forte pour d^-- 

traire, ont dans leur air quelque chose de calme, de 

froid, qui ne va gufere aux r^volutions ; ils discutent 

m logiciens ; ils ne haussent pas seulement la voix ; ils 

sont implacables, sans parattre animis. Cromwell, 

voill presque le seul orateur de la r^volution anglaise. 

Voltaire, qui s'^tonne de la puissance de ses discours 

si souvent ))izarres, ajoute : 

Un geste de cette main, qui avait gagn6 tant de batailles et 
ts6 taDt de royalistes, fais^it plus d'effet que toutes les p6riodes 
deCie^nm. 

Ce n'^tait pas tout, cependant. II y avait dans Tes- 
prit de Cromwell une sombre ardeur qui ^tait singu* 
lierement assimil^e au g^nie de son temps, et une 
foree d'imagination qui se produisait parfois avee la 
pias expressive inergie. 

Dn autre homme de ce temps, la premifere grande 
Yietime de la r6volution, Strafford, montra dans son 
piMki beaucoup d*61oquenceY parce que, malgr6 ses 
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fiautes, il avait une grande kme. On peut remarquer 
aussi les belles et genereuses paroles qu'uii homme de 
bien, assez obscur dans Fhistoire, Benjamin Rudyard, 
faisait entendre au commencement de la guerre civile. 
Mais, hormis ces rares exemples, quand vous parcou« 
rez les volumineux recueils du parlement, k T^pogue 
de la revolution, vous croyez presque toujours enten- 
dre parler le m^me homme, vous vous demandez com- 
ment tani de caract^res si hardis, si 6nergiques, si 
passionnes, peuvent offrir une telle uniformit^ de 
langage. Cest toujours la mSme theologie qui revient; 
ce sont des expressions faites d'avance, inevitables, et 
que les orateurs rep^tent Tun apres Fautre. 

Cherchons toutefois, dans cette monotonie puri" 
taine, ce qui eclate, ce qui est saillant, bizarre. £eou- 
tons Cromwell. Comme un autre homme extraordi- 
naire, moins coupable et plus grand que lui, il avait 
la passion de parler et d'ecrire. II faisait k tout pro- 
pos de longs discours, divises comme des sermons, 
seion le genie du temps. 

Je ne me suis point appel^ moi-mtoe k celte place ; voila 
ma premifere v6rit6. Beaucoup d'entre vous onl port6 l6moi- 
gnage de moi ; voila ma seconde v6rit6. 

Cependant cette ^corce th^ologique se brise qael- 
quefois. Quand on vient jusqu'^lui, quand on touche 
son pouvoir, quand ces fantasmagories de parlements, 
qu'il s'amusait k susciter, veulent devenir des parle- 
ments serieux, et qu'on lui demande compte de ce 
qu'il a fait, qu'on veut chicaner les constitutions, les 
decrets qu'il imagine, alors voici comme il parle : 

Que maintenant on pr^tende avilir ce gouveraement avooi 
par Dieu, reconnu par les hommes, je vettx 6tre roul^ danslt 
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lombe et enteni avcc infamic, plutdtquc d*y consentir jamais. 
VoQ8 ^tes appcl^s ici pour sauvcr une nation, plusicurs na- 
Uons, etc., etc. Quc r^pondrez-vous k Dieu? que r6pondrez- 
Tous aux hommcs, k cc pcuplc qui vous a crivoy6s, qui attcnd 
de Tous Fall^gcmcnt de ses maux, la paix, Ic rcpos, la stabi- 
lil^? Lui direz-vous, quand il s'agira de lui rcndrc comptc : 
« Nous avons qucrcII6, nous avons disput6 pour la libcrt6 do 
rAnglclenrc? » J*cn attcstc le Scigncur que la libcrt6 dc TAn- 
glclciTC, la libcrl^du pcuple, la garantic conlrc loulc tyrannio 
esl assur^e par Ia constitution pr6sentc, qui sc d6fcnd assc/ 
(Tellc-indine. 

Ceci n*est pas d'une Iogique fort rigoureusc. Mais on 
Y sent une puissance de caractfere qui est eloquente. 

Ailleurs, Cromwell m6Ie k ce prestige hypocrite, 
dont il s*entourait, une sorte de franchise et de na'i- 
Tete, autant que Cromwell pouvait 6tre naif. Entendcz- 
le, par esemple, s'injurier lui-memc, et repeter les ac- 
cosations de fourberie, d'astuce rcpandues contrelui : 

Celait, discnt quclqucs pcrsonncs, la fourbcric du lord 
Prolcclcur (je prcnds cela pour moi), cY^tait la ruse dc cot 
hornme et sos intrigucs qui conduisaient tout; ct, commc on 
dil encore dans les pays 6trangcrs, il y a cinq ou six hommcs 
n Angleterrc qui ont de rhabilet6 ; ils font toutcs choscs. Oh I 
quel blasph6inc dites-vous 1^ ! parcc que dcs hommcs qui 
soDisansDieu dans ce monde iguorcnt et ne pcuvcntcom- 
prendrc ce quc cest quc de pricr, dc croire, de rcccvoir les 
rtponses de Dieu, cl d*6lrc inspir6 par son cspril, etc, etc. 
Ceux qui attribuent k telle ou telle pcrsonnc rid6c et Taccom- 
pKssemcnt de ces grandes choscs quc le Scigncur a op6r6cs 
w milicu de nous, ct qui pr6lendraient qu ellcs nc sonl pas la 
f*volution de Jdsus-Christ lui-m6mc, sur qui repose le gouvcr- 
nement, ceux-]& parlent contre Dieu, et ils tomberont sous sa 
roain, sans le sccours d un m6diateur. Ainsi, quoi quc vous 
poiniez pcnscr de certains hommes, quoique vous disicz : 
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Get homme esl rus6, politique« subtil (jo prends celapour 
moi){ prenoz garde, jo vous le r^p^tc, do juger les r^voluiieiis 
do Dieuf en croyant cxaminer le produit des inventioai des 
hommes. 

N'cst-il pas 6tonnant, Messieurs, quc Hume ait ni- 
glig6 de tels discours? II compare le langage de Crom- 
wel k cclui d'un paysan grossier, ot no peut compreO' 
dre, dit-il, commcnt un homme, avec des parolessi 
absurdes, menait les trois royaumes. Tai voulu vous 
niontrcr que, sous cette forme qui choguait le goiil 
de Hume, il y avait quclque chose d'energique et d*^ 
loquent qu'il aurait id rcconnattre. Certes, il n*y( 
rien dc plus slngulier que cet homme qui se dit publi- 
quement les injurcs quc rAngleterre lui disait tout 
bas, qui s*en honorc, ou plutdt qui les renvoie k Dieu 
m6mc. 

Mais, mo dira-t-on, dans cette r^volution qui devait 
faire 6clater des talcnts si divers, ne nommerez-TOUS 
que Cromwell ? £st-ce Ik le mod^le de reloquence pa^ 
lementaire que vous nous r6servez? Et ce g^n^reui 
Falkland, d*un esprit cultiv6 par les leUres, d*unetme 
si ^lev6e, si d^sint^rcssSe, si courageuse, commeot 
n'aurait-il pas 6t6 61oquent? Je le regrette; mais les 
discours do Falkland ri^offrent rien qui puisse Boutenir 
Fatiention de la post6rit6 : la froideur et la subtiliti 
qu'on y trouve sont une preuve que la parole ne suit 
pas toujours les mouvements de Ykme. II est une 6du- 
cation de Tcsprit, une habitude du faux gotit qui 6te 
k la sensibilitc la plus vraie son expression forte et 
naturellc. 

A cette ^poque, reloquence et Tesprit anglais se 
partageaient, pour ainsi dirc, en trois ^coles, ind6- 
pendamment des sectes religieuses : d'abord T^le 
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de ia eour, qui avait oonservd ces formes d'el^ganoe, 
de bel esprit, favoris^ par Elisabeth^ ce langage 
subtil, oet euj^nimime dont Shakspeare a lui-m^me re^u 
lempreinte, et qu6 Walter Scott a ingiuieusemeat 
parodi^ dans un de ses romans. Falkland , qu| res-* 
semblait si peu par le caract^re aax autres courtisaas, 
n avait pas cependant tehapp^ k leur langage subtil et 
maniert. Une seconde ecole, peu nombreuse, etait 
Fecole philosophique et republicaine, ji la manikre 
des anciens, trop eloignee des moeurs de son temps, 
trop spteolative pour avoir un langage v6h£ment et 
natural. Sidney, le premier homme de cette 6cole, se 
montra peu dansleparlement. Lesd^fiances de Grom- 
well len ecart^rent ; et il semble avoir ^t^ plus fait 
pour la meditation que pour les combats de tribune. 
Mais une lettre qu'il ecrivit dans son exil, apr^s la 
restauration , rappelle reloquence comme les senti- 
ments de la fameuse lettre de Brutus. C'est le plus 
beau monument de oette ^cole classique, dans la revo- 
lation anglaise. 

Reatemaintenant Fecole theologique, qui etait TAme 
des troubles eivilSf Finstrument de la r^forme sociale. 
Halgre sa lourde monotonie, cette ^cole devait avoir 
ptrfois de r^loquence. Senle, elle ^tait forte des pas- 
sions du temps; mais elle se trouvait tellement sur- 
tbaigke d'un fatras inintelligible, que le g6nie mdme 
turait peri sous le poids; etle genie ^tait rare. 

VoiliU Messieurs, Fesquisse, aride comme le sujet 
m^me« de F^loquence anglaise dans Fepoque oiH tant 
de passions auraient dd Fanimer : vous attendrei-vous 
k la trouver plus puissante, plus active, lorsque la so- 
eiete devient plus paisible et plus reguli^re? Ce que 
es passions n'ont pas fait, les intrigues, les intdrits le 
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feront-ils? J*en doute, Hessieurs; et il faut nousat- 
tendre loDgtemps encore k ne trouver dans les d^bats 
du parlement anglais qu'un int^r^t local et hi8toriquc. 
Cependant des hommes s'^levaient, dont le nom est 
grand ou c^lfebre. Les d^bats qui suivirent F^tablisse- 
ment de Guillaume III, et qui inarquferent son rbffie^ 
sc distinguent par la mdthode, la science politique; 
mais on y trouve plus d*habilet6 que de g^nie; etsi 
rhabilet6 suffit au succ^s contemporain, c'est le g^nie 
qui seul int^resse Tavenir. 

L'^poque de la rcine Anne et le temps de George H 
virent briller des hommes fameux dans r^Ioquencc 
poIitique et les lettres, Swift, Steele, Bolingbroke, 
Pulteney. Aucun homme peut-^tre n'ajamais ^t^plus 
iait que Bolingbroke pour devenir un grand orateur. 
Toas les dons de la nature lui avaient et6 lib^rale- 
ment accord^s, la physionomie la plus e\pres8ivc, 
Torgane le plus puissant, la memoire la plus sAre, la 
plus orn^e, la plus rapide, une facilit6 d'expressioo 
tellc que, suivant un contemporain, et un contempo- 
rain jaloux, mdme dans Tabandon d'un entretien fa- 
milier, les paroles de Bolingbroke, saisies sur-le- 
champ, auraien t soutenu rexamen de la plus rigoureuse 
critique : on pouvait Timprimer k mesurequ'il parlait. 
Malheureusement, on ne Ta pas imprim6 du tout. 

En mdme temps les vicissitudes de sa fortune furent 
nombrcuscsetdramatiques. II aeted*abord opposant, 
ministre trfes-attaqu^, opposant dc nouveau, ministrc 
toutrpuissant, ministre accuse. On ne peut imaginer 
une carriere plus active et qui donn4t plus d'occasions 
de talent. L'Angleterre elle-m^me 6tait dans la crise 
la plus vive. La reine Anne voulait assurer k son frtrc 
exile rh^ritagc du royaume dont son pfereavaititc 
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depouilI6. La race des Stuarts etait pr^s de remonter 
directement sur ce trdne d'oii la puissance publique 
Tavalt fait lomber. Bolingbroke favorisait secrfetement 
les vues de la reine Anne. Cet homme d'une vie licen- 
cieuse, ce savant incridule, ce precepteur ou ce con- 
fident de Voltaire en fait de scepticisme, ^tait un zele 
partisan, sinon de la cause catholique, au moins de la 
succession catholique. L'entreprise qu'il tentait par 
audace, ou qu'il tol^rait par complaisance, etait la 
plus hardie qu'un homme p6t former, au milieu des 
passions profondes et des int6r6ts nombreux qui re- 
poussaient les Stuarts. A quel point conduisit-il cette 
intrigue? OnFignore: car Tobscuritede son caract^re 
^quiyoque, au milieu de ses talents si brillants, s'est 
r^pandue m^me sur le fait le plus important de sa vie. 
Mais ses actions publiques ^taient grandes ; ministre, 
il avait pouss6 FAngleterre dans une guerre glorieuse ; 
puis il Ten retirait par sa volonte ; il arr^tait les vic- 
toires de Marlborough, ef, signait la paix d'Utrecht. 

Comment ne s'est-il donc conserve aucun monu- 
ment de son ^loquence, inspiree par de si grandes 
occasions? L'illustre Fox en a, quelque part, exprime 
ses regrets. A cette epoque, Messieurs, les discussions 
parlementaires n*etaient pas encore librement pu- 
bliees. Quelques pairs, quelques membres des com- 
munes faisaient imprimer leurs discours, mais toutle 
d^bat improvise restait inconnu ; et c'estlk que regnait 
Bolingbroke, par la beaut^ de son langage et de son 
imagination facile, brillante, impetueuse. Quoi qu'il 
en soit, ii n'a rien publik de ses paroles ; on trouve Qk 
et Ii, dans des recueils, deux ou trois lignes qui indi- 
qaent que lord Bolingbroke a parl6, s'est d^fendu, a 
repoussi une objection ; mais rien de plus, et Ton peut 

3' 
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croire que lui-m^me, dans les embarras de sa doo- 
ble politigue, il a voulu pr^venir la publicit6 de ses 
discours, et sacrifi^ sa gloire k ses desseins* 

Enfin, la maison de Hanovre monta sur le trdne en 
d^pit des obstacles et des intrigues. Bolingbroke^ fu- 
gitif et banni, vint en France, oh il enchanta Yoltaire 
par son ^rudition, son esprit et son incr^dulit^. « Je 
n'ai jamais, dit Yoltaire, entendu parler notre langae 
avec plus de justesse et d'^nergie. » Mais les plaisin 
de la France, Tamiti^ de Yoltaire, ses confidenees 
po^tiques, tout cela ne put retenirlongtemps Boling* 
broke. Le besoin de Tagitation politique le rappelait 
vers TAngleterre. II obtint, k grands sacriflces dlion- 
neur, la promesse d'y rentrer un jour. II y rentre, 
mais il n'esj plus membre de la chambre des pairs. 
Daiis son rappel, il reste exil6 du parlement. Publi- 
ciste, faute d*une place pour Stre orateur, Bolingbroke 
ecrit sur la politique; puis il se lasse. II veut essayer 
de la retraite ; il s'est fait fermier, dit-il ; il a pris ra- 
cine au milieu de ses arbres et de ses plantes. Mais 
Walpole est toujours ministre; la guerre recommencd, 
la guerre parlementaire, j'entends ; Bolingbroke re- 
vient k Londres ; et des pamphlets pleins de yene 
signalent son talent et son d^pit. Mais il ne rentre pas 
dans cette cbambre d'oii il a ^te exclu ; exemple m^ 
morable de cet arbitraire mdl^ k la libert6 anglaise! 11 
est 1^, en dehors de la chambre des pairs, ne pouvast 
arriver k la chambre des communes, moins que pair, 
moins que d^pute, et sans cesse, par ses berita, faisaot 
trembler le ministre victorieux. Apris cela, Messieors, 
irons-nous feuilleter le Craftsman, et citer longuemeot 
les 6crits pol^miques de Bolingbroke? Malheureusd' 
ment Fbonmie qui aurait ^t^ le plus fait pour 6tre «n 
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grand orateur, ses fautes et les circonstances do savie 
Tont enleve k cette gloire. 

Dans quelque8-uns de ses ^crits, dans ses lettres 
sar rhistoire , dans son idie du roi patriote, daiis ses 
rifle^ions sur \espartis, on sent uDe^loquence admi- 
rable par moment, k laquelle manque la tribune; ce 
fut le disespoir de sa vie, et sa punition trop s^vire. II 
tichait de ae consoler par la culture des lettres, et eti 
fonnant prfes de lui quelques jeunes membres du par- 
lement, les Windham, les Marchemont, ete. 

Peadant que Bolingbroke se consumait dans rinao- 

tion de son g^nie, un ministre regnait paisible et ab«- 

solu. Yous savez que Walpole fut ministre vingt ans* 

Cetait Ik^ Messieurs, un grand obstacle, un grand d^ 

couragement pour la parole. Toujours Walpole , ap- 

puy£ f d'une main , sur la caisse d'amortissement , de 

Tautre, sur le tr6ne, et opposant k toute la puissance 

du talent, du zMepatriotique, son immuable stabilit^! 

Cependant il serait int^ressant de retrouver quel-- 

qaes traces de cette lutte si longue. Walpole, deman* 

det-vous d'ailleurs, ce wigh si longtemps ministre , 

itait'il d^nui de talent? Non, certes ; il est un des pre- 

miers modfeles , non de r^loquence, mais de la tacti*^ 

qae pariementaire. Quelles que soient ses forces se« 

erites et ses moyens d^influence, ^trangers k Tart 

oratoire , yous le voyez attentif k ne rien laisser sans 

reponse, m6thodique, ferme, railleur* Les sentiments 

^i% no sont gu^re k son usage ; mais il parle le lan« 

iigedeTint^r^t avec habilet^, avee instinct; il est in- 

hligible, et toujours pr^t k donner hardiment, au 

ntoins, une mauvaise raison. 

fiiDs sa longue carriire, il eut k combattre , entro 

utret adversaires e^l^bres, Windbam, lord Carteret, 



; 
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Pulteney et William Pitt. C'est (I'eux que Voltaire a 
6crit : 

Jc nc sais si les harangucs m6dit^es qu*on pronon^it autre- 
fois daDS Ath6ncs ct dans Romc Temportcnt sur les discours 
non pr6par6s du chevalicr Windham, de lord Carteret, elc. 

Commcnt ces digcours admirables des adversaires 
dc Walpole sont-ils donc aujourd'hul si peu connus? 
Cest qu1l y a , Messieurs , quelque exageration dans 
r^Iogc. Nous avons rimagination drainatique et une 
facilit6 singuli^re k tout agrandir. On lit dans Voltaire 
qu'en 1738 un patron de navire anglais fut cause dela 
guerre d6clar6e par TAngletarre k FEspagne. Tombe 
dans les mains des Espagnols, qui faisaient alorsde 
grandes d^predations sur les colpnies anglaises, cet 
bomme avait eu le nez et les oreilles coup^s. II parut 
dans cct ^tat devant la chambre des communes, et dit, 
seion Voltaire : « Messieurs, quand on m'eut ainsi mu- 
tile, on me menala de la mort : je Fattendis; et jere- 
commandai mon kme k Dieu, et ma vengeance k mon 
pays. » C'est alors, d'aprfes ce r6cit, que, la chambre 
^tant tout ^mue, ses premiers orateurs parlferent avec 
tant d'61oquence. Malheureusement, Messieurs, cette 
grande scfene oratoire est douteuse. La pr^sentation an 
parlement et le discours de ce patron de navire ne sont 
attest^s par aucun monument. Suivant toute appa- 
rence, ce sont de ces paroles historiques faites parles 
historiens. 11 y avait alors de fr6quents comit^s oii Ton 
recevaitlesplaintes du commerce anglais. On trouve, 
dans les recueils parlementaires, les rapports faits i la 
chambre sur ce sujet, et les p6titions pr^sent^es. Ony 
trouve de solides discussions , de curieux d^tails sar 
les pertes du commerce, sur le danger des coloni«*» 
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sur la n^ssit^ de Ia guerre; mais rien qui pcrmetto de 
croire que le parlemen! ait ii& le th^&tre de cette sc^ne 
pathetique et vraiment regrettable, que raconte si bien 
Yoltaire. 

Cependant je voudrais d^tacher de ces debats quel- 
que cbose qui vous en ftt bien connattre le caract^re 
vib^ment et positif. Walpole ^tait obstin6 k la paix; 
loin de s'indigner, comme Ta dit Yoltaire, il cherchait 
iicalmer Torgueil national. Alors m^me que la marine 
espagnole, ce qui ne semble gu^re vraisemblablc 
ao]ourd*hui, avait souvent insult^ la marine anglaise, 
il Toulait encore ^viter , diffiSrer la guerre ; il n6go- 
ciait; il avait fait une convention pacifique etpeuho- 
Dorahle. 

Windbam , Tun des chefs de Topposition et z^le par- 
tisan de la guerre, attaque cette convention, et t&chc 
de faire rougir Walpole; il le presse, il lepousse, afin 
de le mettre en mouvement : 

Daosla vie publiquc,dit-n, commc dans la vic priv6e, il v a 

(ertains affronts qui n'admcttcnt pas dVrangcmcnt pacifiquc, 

dc n^gociation. Si un gentilhommc 6tait bAtonn6 cn plcinc 

nic, el qu'au lieu de rcndre Tinsulto il cnvoyftt un prfitre ii son 

igresseur pour arranger TafTaire k ramiablc, cet agresscur 

pourrait le trouver fort bon chr6tien , mais fort peu genlil- 

hommc; ct partanl, loin dc lui offriraucune satisfaction qu'un 

homme dlionncur puisse acceptcr, il dirait : Le drdle a mMtd 

ce qu'U a regu, Aussi, Ic v^ritable homme dlionneur, 6prouv6 

par une telle injurc, cn tiro unc vcngcancc imm6diate ^ la 

premiire renconlre. U en va dc mCmc dans la vic publiquc c t 

1^ affaires des nations. II y a cortains affronts qu'unc nation 

peut faire k unc autre, ct qui doivent 6trc k Tinstant rcsscntis 

^trae nani^re hostilc. Quand unc insultc est commise par les 

siijet8d*QQ gouvemementsansmissionapparente, sans mandat 

'^rantoril* pub]ique, la nation injuri^e peutenvoyer des am- 
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bassadeurs pour demandcr salisfaction, ct clle ne doii pu res- 
sentir hostilemcnl cellc iosulte, jusqu'li ce quc la naiion tout 
cnliirc ait fait Tactc sicn, ct ait d6clar6 quc le d61it de qucl- 
qucs-uns dc scs sujets 6lait un d^lit public qu'cllc aceepteet 
qu'cllc Ycut soulcnir. Mais quand il n'en est pas ainsi, quand 
rinsullc,- quand ratlaquc vicnl dc rautorit6 publique, la satis- 
faction nc doii pas dtrc soUicildc par pri6rcs et par ambassa- 
dcurs; cllc doit (^trc prisc imm6diatcmcnt par dos flottcs etdei 
arm6es cnvoy6e8 pour cela. 

On pourrait, Messiours, trouver dana les oraieon 
anglais de cctto 6poque des exeinples assez fr6qudlti 
de cette simplicit^ nerveuse et presqu6 d^mosihini* 
que. Et puis, il est un autre m^rite que r61oqueDce : 
c*est Tesprit politique, ce sang-froid ferme, actif, qai 
r6pond k tout, nc s'intimide ni ne s'irrite, et gouveme 
par la parole. C'est 1&, surtout, une qualit6 puissante 
pour les contemporains , d6cisive pour les affaires, 
morte sur le papier, morte dans les livres. 

Cetait la qualit6 <imincnte de Walpole, pendant vingt 
anndes de ministfere. Qu'un orateur ^hergique et api- 
rituel , sir John Saint-Aubin , demande le rapport de 
Tacte qui 6tablit le parlement septennal , Walpole se 
15ve , et 8ur-le-champ , par un discours qui n'est paf 
61oqucnt en lui-m(ime , mais qui est ferme et dieisii , 
il r6pond k tous les arguments de son adversaire. 

tiue Pulteney , avec une grande chaleur d*Aine, at 
taque la permanence de Farm^e, qu'il expose, en io- 
voquant les souvcnirs antiques, Marius, Sylla, C^sar, 
combien les armdes furcnt de tout temps fatalesila 
libcrt6 de Icur pays (il s'agissait alors de porter Tarmio 
anglaise de douze mille bommes k dix-huit milld)t 
Walpole, sans ^rudition bistorique, sans mouvemeot 
d'imagination, expliquant la compoaition de Y^rwAt 
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tnglaise, le petit nombre des soldats, le lien qui unit 
les officiers k rint^rSt civil et aristocratique, refute en 
peu de mots, avec force, avec simplicite, les terreurs 
eloquentes de Pulteney. 

tJn des caract^res de ces discussions, Messieurs, c'est 
Fabsence des id^es g^n^rales et des theories. Notre tri- 
bune, nee, comme nous Tavons dit, d*un developpe- 
ment philosophique de la litterature , a garde Fesprit 
de son origine; L'61oquence politique des Anglais, ap- 
puyto BOT une suite de traditions, forte d'une juris- 
prudence de liberte, remonte trfes-rareraent k des prin- 
cipes abstraits et gen6raux. Jamais , par exemple , ni 
le prineipe de T^lection directe , ni celui de Tinamo- 
?ibilit6 des juges, n'ont ^te syst6matiquement d^mon- 
tris dans le parlement d'Angleterre; ces droits se sont 
itablis par lliabitude et par la loi. Lejury est consi- 
dire comme un privilege- attache k la qualite d' An- 
glais, un droit de naissance, birth-right ; mais la bonte 
absoliie et speculative de cette institution n'a jamais 
eti robjet d'un examen parlementaire : il n'en etait 
pas besoin \ la longue possession prouvait plus que la 
thtorie« 

De lii, Messieurs, dans ce premier kge de reloquence 
anglaise, avant que la puissance de TAngleterre ait ap- 
pel6 k sa tribune les affaires du monde entier, les de- 
bats du parlement offrent peu de choses d'inter6tuni- 
versel et durable. C'est presque toujours une pol6mi- 
que temporaire et locale , qui ne peut guere occuper 
Tavenir. Je ne veux pas vous laisser croire cependant 
qae Walpole ait ^t6 si longtemps ministre, sans avoir 
rieo dit qui m^rite aujourd'bui d'^tre lu. J'hesite entre 
^gt diseours , entre son adresse ou sa fermeti , son 
•iUie6 ott ion iosblence. Je choisis presque au hasard. 
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L'etcrncUe dur/^e de son ministire commcn^ait i 
lasser ses plus opini&tres enncmis ; on a de Ia patience, 
on a dc la forco , on a dcs discours pour s\% ou sept 
ans; mais un ministre qui roste 1& vingt ans! lapa- 
tiencc <ichappc ct la parole s'^puise. 

En 1739, Walpolo r^ussit encore k pr^vcnir cette 
gucrrc avec TEspagnc, k Iaquelle voulaient le foreer 
8CS cnnemis : il apportc k la chambre un traite de paix 
qui dimeni toutcs Icurs pr^dictions et leurs esp^ran' 
CCS. La majoritc cst pr^tc k raccucillir. Windhan 
prend la parolo : 

Messicurs, dit-il, jc nc mc 16vc pas, apr6s un si long d6bat, 
pour cxprimcr dc nouvcau mon scnlimcnl sur le traite que Ton 
va, jclccroi.s,adoplcr; jc vcux sculcmcntmanifcstcrlechagriD 
profond qu'il mc donnc. Jc n'ai pas cntcndu une pcraoDoe, 
hors dc la cliambrc, approuvcr ou justifier ce trai!6, etje 
croyais quc, puiH(|uc les scntimcnts dcs particuliers sont tels, 
Ic scnlimcnl dc la majorit6 scrait scmblablc. S'il en est aulre- 
mcnl, jc nc puis rcxpliqucr quc par dcux causes : ou Icsmcm- 
brcs dc la cliambrc sonl convaincus par les argumcnts qai 
icnncnt (Y6irc cxpos6s dcvant cux, ou il y a pour IcsconTaio- 
crc d'aulrcs m6lhodcs quc dcs ar|(umcnls. Je n'ai pas le drbil 
dc fairc Ia sccondc supposilion ; ainsi jc dois admcttre la pre- 
mi^rc; mais c'cst pour moi, Messicurs, une pensde bientristo 
dc son((cr quc dc si faiblcs motifs aicnt d6tennin6 de tcls e»- 
prils, ct qu'on abandonnc ainsi les inl6ri^ts les plus sacr6sde 
TAnglclcrrc, clc, clc. 

Le parlcmcnt pcrdra son auloriUv, car ce que vous failes 
n'cst pas Tavis dii public. On dira donc qu'il cst gouvcm6 par 
une faction ; ctqucl]c.scn scront les cons6quences? je laissei 
CCS Messicurs h les consid^rer, car ils vontdonner leurvote. 
Pour ma part, je nc les generai pas plus longtemps; jeme 
retire; je quilte le parlement, et voici mes demi^res paroles : 
Je supplie le Dieu tout-puissant, qui a si souyent prot^ ce» 
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roytomes, de Icur conserver sa graoieusc protcclion, ct dc 
les sauver des dangcrs qui mcnaccnt Ic pays ct la consti- 
tntion. 

Cette protestation eIoquente, cette retraitc annoncee 
nelaissepas d'emouvoir la chambre. Walpole r^pond 
sur-le-champ : 

Messieurs, Ia mcsure quc le gcntilhommc qui vicnt de par- 

ler el ses amis peuvent prcndre nc me donne aucune inqui6- 

tnde. Les amis de la nation et de Sa Msgest^ leur sont fort 

oblig6s d*avoir ainsi jct6 le masquc, en faisant cette d^clara- 

tion haulcment. Nous pouvons Ctre sur nos gardes contre la 

r^beUion ouverte ; mais il cst difficilc de sc pr6munir contre 

la trahison clandcstine. La faction dont je parlc n'a jamais 

si^ dans cette asscmbl^e, ne s'est jamais associ6e k quelquc 

mesnre publiquc du gouvcrnement, qu'avcc unc intcntion dc 

le perdre el de le ddtruirc. Le gcntilhomme qui cst mainte- 

nant Torganc de cette faction a 6t6 le chef de ces traitres qui, 

poar placer sur le trdne un pr6tcndant papistc, il y a vingt- 

ciDq ans, conspirdrent la perte de leur patrie et de la famille 

royale. La vigilance du gouvernement le saisit, ct sa cl6mcncc 

lui fit grice. Depuis lors, il usc dc cc pardon pour travaillcr 

l^galement k la destruction dcs lois,ctc., etc. Toute ma crainlc 

aujourdliui, c'est que Thonorablc membre ct les siens n ac- 

complissent pas leur promessc dc sc rctirer du parlcmcnl, car 

nous y avons M tromp6s d^j^ plus d'une fois. 

Voil^, Messieurs, avec quelle alti^re autorit^ parlait 
ce souple et adroit Walpole, comment il faisait servir 
a sa defense les vieux p^rils de la maison de Hanovre. 
fl ne s*agit pas 1^ du talent de Torateur, mais de cette 
audace d'un homme enracine au pouvoir. 

Cest historiquement qu'il faut considerer ces rapi- 
des details sur la tribune britannique, dans les coin- 
mencemenis du xviii« si^cle. Cet ftge de r61oquencc 
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anglaise, quoique dejii toute politique, ne la moDire 
encore que renferm^e^dans des dibats int^rieun, et 
plus puissante par Thabilet^ que par le talent. Plus 
tard viendront deux ordres de que8tions, qui doivent 
la passionncr et rennoblir : les questions deconqu^te, 
de domination, et les questions dliumanitS, de justice, 
dont la politique de ces premiers temps ne s'etait pas 
occupee. Ainsi, dans T^branlement de FEurope k la fin 
du xynr sifecle, et k dater de la guerre d'Ain6rique, 
FAngleterre, par son activit^ sur tous les poitits du 
monde, oceupera sa puissante tribune des plus grands 
^venements deThistoire moderne. Et en m6me teinpSf 
les efTorts tentes, les voeux exprim^s pour Tabolition 
de la traite des noirs, pour T^mancipation des catho- 
liques, pour la delivrance des colonies, signaleront 
une ^loquence genereuse et morale, celle des Gbatam, 
des Burke, des Wilberforce. Ainsi la tribune anglaise 
parattra s^agrandirde tous les int^r6ts europ^ensetde 
tous les seutiments cosmopolites, qui viendront s« 
m61er k son patriotisme. 
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cinquanti£me lecon. 

• 

Bnitft du sujet dans celte lecon. — WilUam Pilt. — Details sur 

Mti ^ducation et sa jetinesse; — Caract^re de son ^loquence ; 

aa lutte conlre Walpole. — Vie parlementaire de William 

PiU. — Ministreen 1756, et de nouveau en 1757. — Exem- 

ple d*une ^l^vation ind^pendante de raristocratie et dc la 

cour. — Glorieuse administration de William Pitt. — Sa 

retraite. — Fermet6 de ses principes; — Refuse plusieurs 

Ibis le minist^re. — Rentre dahs les affaires en 1766. — ^ Es( 

er66 lord e t vicomte de Chatam. — Courte dur^e de son 

minist^re. — Son opposition aux rigueurs exerc6es contre 

les colonies d'Am6rique. — Sa haute pr6voyance. — Ses 

disoours aux diff^rentes 6poques de la guerre d'Am^riqu6. 

— - Ses demidrea paroles k la chambre des pairs. — Sa mort. 

— Honneurs rendus a sa memoirc. — Parall61e de cette 

mort d'un grand ministrc dans un Etat libre, avec celle de 

Richelieu e t de Mazariu. 



Messieurs, 

Vous ne iqe le direz pas, mais je vous ai peut>^tre 
ennuyes dans Ia dernifere s6ance. C'etait beaucoup ma 
bute, et un peu la faute du sujet. Plus d'incoherence 
quedediv6rsit6, des noms propres au lieu de physio- 
nomies vivantes et reconnaissables, trop d'histoire et 
trop peu d^interet dramatique, \oi\k ce qui devait lasser 
votreattention. Aujourd'hui, si j'ai le mdme malheur, 
je serai sans excuse. J'ai k vous entretenir d'un noble 
sujet qui offre une imposante unit^; j'ai a developper 
derant vous une grande et belle vie d'orateur moderne ; 
fai k vous montrer un homme de genie dans un Etat 
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libre, un ministre 6Iev^ au pouvoir par T^loguence et 
la vertu, un grand orateur au milieu des ^v^nemenfs 
Ic plus faits pour Tinspircr. Je vais vous parler de lord 
Chatam. 

C'est lui qui r^alise le mieux cette id^e d*eiithoo- 
siasme patriotique, d'iil^vation, de magnificence de 
langage que rexactitude un peu minutieuse des formes 
modernes semble s^interdire et rel^guer dans ranti- 
quit^; de plus, c'est une &me remplie de ces senti- 
ments g^n^reux, li^s k notre nature, qui ne passent 
pas comme les int^rdts politiques, et qui, k deuimiile 
ans de distance, font battre tout cocur d*homme, 
comme le premier jour od ils furent exprim^s. 

A cct dgard m6me, les ^motions toutes morales qui 
souvent anim^rent les paroles de Chatam, son amour 
de rhumanit^, doivent 6tre plus durables que quel- 
ques-unes des inspirations religieuses et patriotiqaes 
de reloquence grecque ou romaine. Les longues apos- 
trophes de Cic6ron k tous les dieux dont Verrfes avait 
pille les temples, les solennelles prii^res de D^mostb&ne 
aux divinit^s de la Gr6cc, sont aujourd'hui froides 
et morlcs pour nous. Ce qu'il y a de passions g^ne- 
reuses dans reloquence de Chatam subsiste et vivra 
toujours. Sa carrifere, d'ailleurs, embrasse une mimo- 
rable epoque de la puissance britannique. Que do 
choses intiiressantes et nouvcllcs vont s'offrir k nous! 
rinfluence du talent au milieu d'un £tat libre, la di- 
gnite du caractt^re, appui du talent et de Tambition, 
le pouvoir noblement exerc6, noblcment perdu, la 
grandeur d'un citoyen anglais qui, sorti des conseils 
du souverain, les domine encore, enfln Talliance raic 
et loute moderne du patriotisme le plus ardent ctd'an 
vaste amour de Fhumanit^ ! 
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Une vie si bien illustree par la tribune publique a 
it s'y d^vouer de bonne heure. Quoique William Pitt 
(depuis lord Ghatam) filt ne d'une famille peu consi - 
derable par le rang et la fortune, sa premi^re educa- 
Uon le destinait au parlement. £leve d'abord au college 
d'Eton, il etudia les anciens avec cet esprit d'imitation 
moins litt^raire encore que patriotique, alors commun 
dans la jeune noblesse anglaise, et qui avait forme la 
magistrature fran^aise au xvi« si^cle. 

Ce n'^tait pas des le^ons de style et de gout, mais 
des exen]ples de s^v^re franchise, de liberte genereuse, 
que ces esprits graves du x\i^ sihcle et ces esprits am- 
bitieux de l'Angleterre au xviii« si^cle cherchaient 
dans r^tude de rantiquite, 

Du coU^ge d'Eton, le jeune Pitt vint k TUniversite 
ffOiford pour y faire ces hautes etudes qui determi- 
nent la vocation du talent. II y passa trois ann^es k 
lire assid&ment les philosophes et les orateurs grecs ; 
ily fit m^me beaucoup de verslatins. On peut d^cou- 
Trir d^j^, dans ces essais de college, les sentiments 
([oi animfereut sa vie. Une pifece qu'il composa sur 
Tavenement de George II debute par ces mots : 

Anglicse vos o prsesentia numina gentis 
Libertas, atque alma Themis; Neptune, britanni 
Tu paterOceani 

Poissantes divinit6s de la nation anglaise, Libert6, Justice ; 
Htoi, Neptune, p^re dc FOc^an britannique 

Liberte ! justice! ce furent les deux inspirations de 
Cbatam; et cette ^pith^te de britannique, orgueilleu-* 
sement donnee k TOcean, il la justifia presque dans 
son minist^re. 
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Pendant ces trois ann^es de s^Jour k O^ford, le 
jeune Pitt se pripara pour r£loquence par det itadm 
ftomblables k tout ce que les anciens dous ont conli 
de leurs orateurs. U se fit Grec et Romain par une 
m^ditation ardente des chefs-d^oeuvre antiquef. U mit 
on usage ious ces savants avis, toutes ces heureuMi 
eip^riences de Cic^ron, pour fortifler Fesprit, enricbir 
rilocution, iilever le talent. II s^anima deeette graodf 
ambitioii de r61oquence, que ni T^tude ni Ia gloireai 
peuventjamais rassasior; tel il paraissait auxyeuide 
Bes jeunes compagnons. Vingt ans plus tard, iin poMa 
ing^nieui, Warton, lui rappelait ce souvenir, en Ini 
adressant dcs vers sur la mori de Georges II : 

Nc rcfuse pas, lui disaitril, cct humblo pr6ftcnt d*un0 vam 
ind^pcndantn; ellc sort dc cc m^mc hocagc oU fut ^lev^ell 
pcnsivc jcuncHsc, dan.s les purcs Tnaximo8 de la sagessc athi- 
nicnnc, ct 0(1, pour la premi6rc fois, Timage dc la libert^ u- 
glaisc brilla dc tout son 6clat dcvant tes ycux rdvcurs. 

Aprbs cette forte iducation, le jeune Pitt voyagMi 
seion Tusage si raisonnable des Anglais. II vit Ia Fnmei 
et ritalie, puis rcvint dans son pays, prte de sa min, 
demeur^e veuvc et sans fortunc. La c^l^brit^ de sei 
premi{;ros /$tudes, je ne sais quoi d*orateur qui ^taiten 
lui, dans sa taille 61cv6e, dans ses yeux pleins defeu, 
dans SU voix sonorc, dans la dignit6 ct la force siogu- 
li^re de son langagc, le d^signaient pour la chambf« 
dcs communcs. II y fut nomm^, par le boiirg d'OId 
Sarum, h T^ge dc vingt-scptans. Vcrs le mfime tempi, 
il acheta, seion la coutume anglaise, une commisfiea 
d'officier dans un r^gimcnt. 

A r^poquc oii William Pittvintsi^ger au parlemaflt, 
CC Kobcrt Walpolc, dont jc vous ai d&jk parli si loDf* 
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emps, Aiait toujours ministre. Ce qu'il y avait d'astu- 
ieux et de corrupteur dans le caract^re de ce ministre 
lerait peu sympathiser avec TAme altifere et pure de 
i^tt. Cependant cette r^pugnance ne se marqua point 
Tabord avec inergie dans le langage du jeune d^put^ 
les communes. Le d^but de son 61oquence, son mai- 
kn-ipeech, t\ii un acte d'opposition respectueux et 
litoumi. Ia demande d*une riche dotation pour le 
prince de Galles, qui venait d'epouser une princesse 
(TAllemagne. On admira le talent de Pitt, et les vives 
couleurs dont il avait peint le caractfere et les vertus 
du jeune prince, rendu populaire par Ia hainejalouse 
<iue lui portait Walpole. Quelques autpes discours 
^out^rent k la r^put^tion naissante de Pitt, et firent 
privoir qu'il effacerait un jour les Windham et les 
Pulteney. On lui trouvait un art inconnu jusqu'alors 
dans le parlement britannique, et une imitation pom- 
peuse de Cic^ron. Hais la premifere occasion od il 
montra son g^nie v^ritable, un m^lange d'amertume 
railleuse et de gravit^ v^h^mente, ce fut une r^plique 
soadaine k Walpole. Ce ministre avait fait proposer 
un bill pour forcer au service, dans la marine mili- 
Utire, tous les matelots des navires marchands. Ce 
D'est pas que les Anglais n'eussent d&]k la presse, qui 
wt, par elle-m£me, une charge pesante, une dure ty- 
wnnie irr^guliferement exerc6e; mais Walpole avait 
cru Ddcessaire d^ajouter k cet antique abus un enrdl0* 
ment general et forc^ de tous les hommes de mer ou 
<le rivi^re, de tous les bateliers de la Tamise qui pa- 
^traient bons pour servir aur Ia flotte anglaise. Pitt, 
i^$ un discours qui n'est pas conserv6, s'eleva vive- 
Dient contre cet abus du pouvoir. Sans doute, avec 
^ie caadeur de jeunesse dont il n^ faut pas se cor- 
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riger, il avait invoque ces sentiments de droit naturel, 
d'equit^, de justice, ces choses que Ton appelle de la 
philanihropie. La noblesse m^me des pens^es qu'ii 
expriinait avec chaleur lui dounait un langage ^lev6, 
solennel, presque poetique; et son debit ^tait ^clatant 
ct auime. 

Walpole, avec ce froid sarcasme facile au pouvoir et 
au succ6s, releva d^daigneusement le jeunc orateur. 
II dit : 

Quc des d6clamalionsv6h6mentes et de belles p6riodes pou- 
vaicnt agir sur des hommes jeunes cl sans exp^riencc; que 
probablement Thonorablc gentleman avait contract^ celtc ha- 
bitude d'61oquence cn communiquant avec les jeunes gens de 
son ftge, plut6t qu'avec les bommes instruits et graves; mais 
qu'il ne sufiisait pas d'apporter au parlement des gestes et des 
6motions de th^&tre. 

Je vous ai donne, Tautre jour,une s^ance interieure 
du s^nat romain comme un modMe de d6batpolitique, 
peu desirable areproduire, et peu fait pournosmoeurs 
modernes. Je puis vous montrer le jeune Pitt repous- 
sant Walpole avec une v^hemence presque digne de 
rinjurieuK langage des anciens. Apeine Walpole avait- 
il acheve son ironie minist^rielle, applaudie par une 
majorit6 puissante, que Pitt se l^ve; et, apr^s avoir de 
nouveau discute la question * 

Quant au reproche d'fitre jeunc, dit-il, que Thonorable gen- 
tilhomme m'a fait avec tant de chaleur ct de bon goflt, je n*es- 
saierai pas de TafTaiblir ou de le nicr ; je me borne k souhaiter 
d'^tre au nombrc dc ceux dont les folies cessent avec la jeu- 
nessc, et non de ceux qui sont ignorants, malgr6 rexp^ricnce. 
Je ne me charge pas de d6cider si la jeunesse peut 6tre objeo 
it^e i quclquun conunc un tort; mais la vieillcsse, j'en suia 
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sAr, peut devenir justement m^prisable, si elle n*a apporiS 
avec elle aucune am61ioration dana les moeurs, et ai le yice 
parait encore oti les passions ont disparu. Le malheureux quf , 
aprte avoir vu les suites de ses fautes nombreuses, continue 
de s'aveugler, et joint seulement TobstinaUon k la sottise, est 
eertainement Tobjet de la haine etdu m^pris, et ne m^rite pas 
qtm ses cbeveux blancs le mettent k couvert de Tinsulte. Plus 
haissable est encore celui qui, k mesure qu'il8'est avanc^ dans 
la vie, s'est 6loign6 de la vertu, qui devient plus m^chanl avec 
moins de tentations, qui se prostitue lui-mdme pour des tr6- 
sors dont il ne peut jouir, et use les restes de sa vie k la ruine 
de son pays. 

Mais la jeunesse n'est pas mon seul crime; on m*accuse de 
foire un personnage th6&tral : cereproche suppose, ouquelque 
singolaritide ge8tes,ou quelque dissimulation de mes propres 
aentimenta, ou une facUit^ k prendre les opinions et le langage 
d'autrui. Sur le premier point,le reproche est trop frivole pour 
6tre r^fut^ ; sur le second, je le renvoie tout entier k celui qui 
rafaiU 

le ne vous cite pas ce discours comme un modfele 
d\ri)anit6 ; Pitt continua plus vivement encore, et fut 
nq[)pel^ JiTordre par Yorateur. 

Cependant ce nouveau champion, qui s'^Ievait avec 
Umie Fardeur de la jeunesse contre la vieille puis- 
tance de Walpole, h&ta la chute du ministre. Apr^s 
deoi demandes d'accusation, inutilement pr^sentees, 
Walpole tomba devant un nouveau parlement. Des 
engu^tes sont commenc^es sur ce long rfegne minist^- 
riel. II s*agissait de reprendre et de discuter vingt an- 
nies d^administration, pendant Iesquelles le ministre 
tvalt, il tout prendre, affermi la succession protes- 
Unte, et accru la puissance deFAngleterre. Lesdebats 
fiurent longs, opini Atres; deux cent quarante-quatre 
Toii contre deux cent quaranteMieux refusferent d'ad- 

lY. 4 
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mettre une enqudte qui s'^tendlt k toute la dur^c d 
Tadministration de Walpole. 

Pitt alors proposa de borner TaccuBation aux di 
derniferes anndes de ce ministfere : cet avis pr^valut 
appuy^ par d'^loquents discours. Mais les m^faits d 
VValpole sont trop loin de nous, et trop exclusivemen 
anglais, pour que j'essaie de ressusciter ces vieuxdi< 
bats, oii Fon admira le talent et la vdh^mence de Pitt 
On ne les a conserv^s, d*ailleurs, que sous une form< 
incomplMe et mutil6e; il n'en reste que des fragments 
i'ocueillis, ou m^me refaits, dans lesquel8 nous aurioiu 
peine k d^m^ler Tinspiration primitive de Torateur. 

A une epoque plus avanc^e de sa vie, nous Tenten- 
drons lui-m^me ; ses paroles ont et^ textuellenient re- 
cueillies; et ellesoffrent alors untel caractire d*eQe^ 
^ie propre et originale, que Ton ne peut y supposer 
aucune aIt6ration ^trangfere. 

Ainsi, laissons cet iiternel d^bat sur Walpole moa* 
lir dans uu comit6 de la chambre des communes, et 
reportons nos regards vers la noble carrifere qui ?a 
s'ouvrir au g^nie de William Pitt. 

Messieurs, ce qu'il y a de remarquable dansladesti* 
iiee de cet homme d'Etat, c'est qu'il a commenc^ dans 
les moDurs politiques de TAngleterre une r<ivolutiofl 
({ue Ton attribuait seulement li notre 6poque. Vouf 
avez entendu dire souvent, vous avez lu qu'un miais^ 
t re c61ebrc, mort il y a peu de tenips, 6tait en Angle- 
terre le premier exemple d'unc grande fortune politi- 
(|uc obtenue par le talent seul, que c*<itait la premiir^ 
puissance oratoire qui se fiUt ^levee d*elle-m6me, saoi 
le secours des grands patronages et des alliancesaris- 
tocratiques; etcetteinnovation semblait li^eatoutofl 
«•liangemcnt de Tordre socia! et des ma>urs. Non,Mc*' 
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sieurs, la superiorite du talent avait k cet egard de- 
vance Tinfluence des id^es nouvelles. Le premier 
exemple illustre d'un parvenu au pouvoir au milieu 
de raristocratie anglaise est William Pltt. 

Uaveneinent de la maison de Brunswick, qui nV 

vait pas 6t6 uniquement, comme on le dit, unc revo- 

lution nationale, mais bien plutdt une habile combi- 

naison aristocratique s'appuyant sur les sentimen ts 

publics, laissa subsister et consaera toute la puissance 

des grandes familles. En transferant le trdne au nom 

du principe populaire, elles avaient fortifie leurs pri- 

vil^ges, et elles s*etaient ^tablies les gardiennes dela 

rovauti nouvelle. On le vit sous Guillaume III, sous 

la reine Anne. Le ministfere d'Oxford et de Boling- 

broke fut une lutte de la haute noblesse tory contre 

raristocratie whig; aucun homme noiiveau n'yjoua 

de grand rdle. Et les whigs ayanttriomphe, le pouvoir 

se fixa derechef dans la main des puissantes familles 

de ce parti. Le peril meme qu'avaient couru les inte- 

rtts nationaux favorisa cette tutelle aristocratique : 

oneftt dit que la revolution avait ete faite pour les 

grands seigneurs whigs, et que leur ambition contentc 

etaitla garantie des libert^s publiques; on eut dit 

qa'ils itaient oblig^s d*^tre toujours ministres, pour la 

sAret^ commune. 

Cette illusion, entretenue par les entreprises infor- 

ton^s du parti jacobite, se prolongea jusqu'au milieu 

da XVIII* sifecle. Apres la chute de Walpole, c'est lord 

Carteret, le duc de Newcastle et d'autres nobles per- 

soDoages de raristocratie whig qui d'abord concen- 

treot dans leurs mains le pouvoir. William Pitt, fils 

(Ton ecuyer, ayant k peine deux cents livres sterling 

derevenU) oflficier dans un r^giment, et encore(ce quc 
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j'ai oublie de dire) Walpole Tavalt destituS de son 
grade, Pitt enfin n'avait aucun titre aristoeratiguef au 
milieu des cinq ou six grandes familles en possession 
de gouverner rAngleterre ; et il avait trop de fierli 
pour £tre leur client et s'^lever k leur suite, en les 
servant de son ^loquence. La dignit^ deson caract&re, 
la force de son g^nie, soutenus par une fayeur publi* 
que habilement menag^e, furent ses seuls appuis, et 
lui donnferent enfin Talliance de raristocratie, ou lui 
permirent de s'en passer. 

La premifere administration qui succ^dait k Walpole 
avait offert une part de puissance au jeune Pitt, il re- 
fusa. Nomm6, quatre ans apr^s, conseiller priv6 et 
payeur general des troupes anglaises, apr^s avoir 
exerc^ cet emploi avec un rare d^sint^ressement, il le 
quitta pour un dissentiment politique; et il ne fat 
enfin appele au minist^re qu'en 1756, k la chute du 
duc de Newcastle. Ce fut la victoire de rhomme wnk- 
veau sur le grand seigneur, dutalent sur les titres. Lk 
se pr^sente une autre singularite du caraet^re et dela 
fortune de Pitt. Comme il s*etait passe de cette affilia- 
tion aristocratique qui semblait la condition n^ces- 
saire du pouvoir, on le voit se passer respectueusement 
de la faveur du souverain et contrarier ses vues. Celoi 
qu'il veut servir, c'est exclusivement le roi d*Anglfr- 
terre, etnon pas le roi d'Angleterre, prince du Hanone. 

George l^^^ inquietsur ses Etats du Hanovre, voulait 
entrer dans la confederation des princes d'Allemagne, 
et se preparait une guerre longue et difAcile^ sans 
profit pour rAngleterre. Pitt, serviteur de son pays 
encore plus que du roi, refusa d'y consentir. Malgri 
Fascendant de son nom, cette r^sistance fut suivie 
d'une disgrftce, ou, du moins, d*une retraite k pei 
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)rt8 forc^e. Le voil& retombi sur cette faveur publi* 
{ue qui, tout k Fheure, Tayait poussS au pouvoir. 

Mais lavolont^ du roi ne pouvait donner k d'autres 

ninistres la force qu6 leur refusait Topinion de TAn- 

{leterre ; et les coalitions aristocratigues des whigs' 

iTaient perdu leur cr^dit, depuis qu'un homme nou- 

mLU s'itait montr6 plus habile et iHieus populaire. 

Le duc de Newcastle, rappeI6 k Ia t^te de Tadminis- 

Lration, se sentit trop faible. II fallut recourir k Wil- 

liam Pitt et accepter ses conditions. Ge fut alors qu'Il 

entra dans le gouvernement de FAngleterre, avec toute 

It puissance de son nom et d'un caract^re que rien n'a- 

?ait fait yarier. Ge fut en 1757. Gette 6poque de sa vie, 

qa*il a rappelie souvent avec un orgueil presque cice- 

ronien, doit laissertrace dansnotrem^moire. EUefut, 

sous plus d'un rapport, funeste k notre pays^ alors 

gouTem^ par des mains si faibles. Pitt poursuivait 

a?ec ardeur Fabaissement de la France : c*6tait le but 

de sa politique. Ne vous attendez done pas^ Messieurs, 

a foir son miiiist^re marqui seulemelit par des actes 

de jnstice, des perfectionnements de liberti. Gomme 

la eonstitution anglaise est fixde, d6veIop|p6^ depuis 

longtemps, le ginie politique se montre et la populaHte 

B^obtienti dans cepaySf beaueoup moins par Tadoption 

de Bouveauz principes que p^r Fhabile intelligence 

de8 int^rdts britanniques. Ge William Pitt/ si grand 

i8K yeux de ses concitoyens, si national, v^n^ri 

omme le d^fenseur le plus pur et le plus invariable 

des prindpes de libert^, vous ne trouverez dans ses 

dttoottrs que peu de th^ories gin^reuses ; il eut rare- 

■Cnt Tcccasion ou le besoin de les exprimer, hormis 

ifans les grandes et derni^res circonstanoes de sa vie. 

Cest un patriote anglais, bien plus qu'un ami sjj^cu- 

4* 
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latif dc la liberte. C'est surtout en agissant avec passion 
pour les internis de son pays contre T^tranger, qu'il 
manifesteson esprit national. Sans doute il ne concoit 
pas la grandeur de TAngleterre sans liberti l^gale, 
mais, rassure par les lois, c'est surtout de cette gran- 
deur qu'il s'occupe. Incorruptibled^fenseurdesdroits 
du peuple anglais, ami desprincipespourrAngleterre, 
il n'a pas avec les nations etrang^res beaucoup plusde 
scrupules qu'un ancien Romain. 

D^s sa jeunesse on avait dit de lui qu*il avaitla vertu 
d'un Romain et les nobles maniferes d'ujKOurtisaD fran- 
Cais ; mais cette vertu de Romain, c'^tait rint^r^tde 
TAngleterre avanttout. Ainsi, Messieurs, ce ministire 
attendu, annonc6 avec eclat, ce ministfere qui fit la 
gloire et Torgucil de sa vie, ne vous imaginez pas qa1i 
ait eu pour resultat un certain nombre de loisfavora- 
bles k la liberte et Taccomplissement de quelques th^o- 
riesbienfaisantes. II fut tout politique, tout dirig6 vers 
Finterfit de TAngleterre au dehors. Willam Pitt ne 
considera pas TAngleterre comme un Etat dont les re- 
lations interieures ont besoin d'6tre perfectionnies aa 
profit de la justice et de la liberte, mais comme aoe 
puissance 6tablie, quMl fallait agrandir et faire domi' 
ner sur toutes lesautres puissances. Son minist^refiit 
surtout un minist^re de conqu6tes et d'envahissements 
au dehors. 

Cette administration, qui ^leva trfes-haut Finfluence 
britannique, dura quatre annees. Pendant ces qiiatre 
ann^es, FAngleterre domina presque tous les cabineC* 
de FEurope, fut absolue sur les mers, poss^da paisibte- 
ment ses colonies d'Am6rique, et les accrut, nous en* 
leva le Canada, la Louisiane, et ruina nos comptoir* 
de FInde. 
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Dans le gouvemement de FAngleteiTC, cette gene- 
rosite de sentiments, naturelle k William Pitt, si clle 
ne passa pas dans les lois, se marqua du rnoins par 
qQelqaes aetes honorables. Avant lui, les £cossais, qui 
aTaient suivi Tetendard infortun^ du prince £douard, 
aTaient ^t^cniellement decimes par le vainqueur. Non- 
sealement les whigs avaient fait couler des flots de 
sang sor les ^chafauds de Londres; non-seulement 
des proscriptions, dignes de Jacques II, avaient ^t^, 
dans le premier moment, renouvelees pour les prin- 
cesde la maison de Hanovre; mais une sorte d'inqui- 
sition se prolongeait sur les montagnes d'Ecosse, et 
en tenait les habitants desarmes. Pitt fut plus habile 
e( plus genereux ; il sentit que ces hommes braves et 
k>yaax aimaient la guerre, encore plus qu'il n'aimaient 
le prince £douard, et qu*en leurredonnant des armes, 
il les rendrait fidMes. II les mit au milieu de Farmic 
«ngiaise, et les envoya combattre en Amerique, contre 
lesFrancais; de jacobites persecutes, il en fit d'excel- 
lents soldats pour la maison de Hanovre; 
Cependant, Messieurs, ce ministre qui travaillait 
ivechauteur aux inter^ts de TAngleterre, qui avait 
pen de menagements de cour, peu de complaisances, 
voyait insensiblement se former contre lui un parti 
iK>mbreax. La mort de Georges II favorisa ce parti. 
Cnjeune prince arrive sur le trdne, n'ayant pas en- 
core la parfaite intelligence des sentiments anglais, ne 
<ichant pas peut-6tre k quel point les droits du pays 
^ent d^sormais invariables, fut seduit par quelques 
idees de pouvoir absolu, autant qu'il ^tait possible de 
fesrtverau milieu de la rcalite qu'offrait la libertd an- 
Jihise. 
i Linfluence que lord Bute exerca d^s Favenement do 
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Gcorges III avait affaibli rautoritS de Pitt. Cependant 
ce ministre poursuivait avec ardeur ses plans de do- 
mination au dehors. Non conlent d'avoir abaissi (oe 
mot me coftte k dire, mais il est vrai), d'avoir abaissi 
la France, d'avoir ruin^ ses colonies, et commeDei 
cette grande domination dans Tlnde qui devait iadenh 
jiiser rAngleterre de Ia pertede rAm6riquet PiUyou- 
lait abattre TEspagne, dont il redoutait Tintime al- 
liance avec la France. Sous quelque pr6texte, eomme 
la politique en trouve toujourSf il avait hftte deluidi- 
clarer la guerre ; mais, par la secr^te autorit^ de lord 
Bute, il se vit, sur cette importante question, aban- 
donn^ de tout le minist^re. Alors,aveccepoiatdliOD- 
neurpolitique, naturel h tout ministre anglais, etplos 
encore k William Pitt, il se retira du conseil. Pour u 
gloire, ce fut une heureuse circonstance : le pouvoir 
n'^tait pas la plus belle place d'un homme tel qu6 lai. 
Dans nos gouvemements repr^sentatifs, o\x tant d'in- 
fluences se m^lent k celle du talent et de la raison, il 
est bien rare que la d^fense, m6me sage, mdme juste, 
des inter^ts du gouvernement, puisse obtenir faveor 
6gale k celle qui suit la profession ind^pendante dei 
principes de libertS. Horo du ministfere, le langaga, 
plus d6sint^ress6, est aussi plus puissant. 

Pendant ces quatre ans, Pitt paria souvent avec db 
talent sup^rieur k la chambre des communes ; il do- 
mina ce grand conseil de la nation ; il resta mdmepo- 
pulaire en 6tant ministre. Cependant les plus beaoi 
souvenirs de son 6Ioquence, les plus fortes ^motiom 
qu'elle excita dans les &mes, appartiennent k une au* 
tre ^poque de savie. 

\oilk donc ce grand bomme d'Ctat rentre dans b 
condilion priv^e. Je dis ce grand homme d*Gtat; car, 
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lassitdt qu'il eut quitt^ le pouvoir, on s'apergut de la 
sagesse de ses conseils. Comide TSnergie, Teclat du ta- 
lent escluentf aux y6ux de quelques hommes, la pru- 
dence politique, 11 n'est pas mauvals de rappeler que 
Pitt, hardi ministre, fut en m6me temps sage ministre. 
U avait annonc^f dans un int^r6t d'ambition anglaise, 
It nicessit^ de commencer la guerre contre FEspagne, 
U avait montr^ le moment favorable. Un an apr^s^ en 
ilM, les Espagnols justififerent Ia pr6voyance de Piit, 
en osant les premiers attaquer FAngleterre. L'estime, 
Tadmiration publiqiies s'acerurent alors pour rhomnie 
d'fitat qui avait sacrifi6 son pouvoir k une opinion v6- 
rifi^ par F^y^nement. 

William Pitt poursuivit cette noble carri^re de Top- 
position anglaise. Ce fut ainsi qu'il lutta, tant6t con- 
tre Finfluence seer^te, tantdt contre le gouvernement 
public de ce lord Bute, qui semblait le g^nie du pou- 
voir absolu, conserve prfes du trdne constitutionnel 
de rAngleterre. Le ministre, effray^ des attaques dela 
prewe, fit d^cerner des warrants giniraux, c'est-&-dire 
desordres d'arrestation en blanc, contre tout auteur ou 
poblicateur de libelles. Pitt opposa vainement des r4- 
dimttions pleines de force. lucapable d'abandonner 
les droits de la libert^, sous pr6texte des abus de la li« 
eenee, il d^fendit le c^lfebre Wilkes, dont il bl&mait le 
sMitieuslangage, mais qu'il voyait soumis k une pro- 
cedure arbitraire de la chambre des communes. Que 
ne puis-je ici vous citer ses paroles litt^rales? elles ne 
forent pas conserv^es. Cest un regret qui s'attaohe k 
uoe grande partie de cette vie parlementaire. II en 
reste des souvenirs plutdt que des roonuments. Nous 
n'ayons que de froids extraits de ces £loquents dis- 
eoors od Pitt d^fendait les principes de la libertd et 
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les inter(^ts de la.domination anglaise contre une po- 
litique oppressive et faible. 

Cepcndant lord Bute et les faibles successcurs gai 
se trainaient k sa suite voulurent desarmer ce terriblc 
adversaire, en lui offrant le partage du pouvoir. Cest 
une chose curieuse, dans Fhistoire de la constitution 
britannique et des moeurs parlementaires, que les n^ 
gociations entam^es auprfes de lui, que sa noble et 
simple resistance, ses refus, ses conditions. Sujet de- 
vou6, rien dans sa conduite ne montre une indepen- 
dance dedaigneuse, une hautaine hostilit^. G*est la 
gravite impartiale d'une ferme conscience qui ne cMe 
pas m6me au prince qu'elle aime, et ne saurait accep- 
ter de lui le pouvoir qu'avec rassurance de fairelc 
bien qu'elle souhaite, comme elle Tentcnd, et comme 
elle le veut; les raemoires du temps sont remplis de 
conversations entre William Pitt et quelques n^gocia- 
teurs de cour. 

11 y eut m6me plus d'une entrevue politique entre 
ce grand citoyen, eleve si baut par sa vertu, et le roi 
d'Angleterre, Georgelll. On reprochait queIquefoisk 
Pitt son intlexible fermete dans ces royales conteren- 
ccs, la bauteur avec laquelle il exigeait Telolgnement 
de quelques favoris dusouverain, enfin Torgueildesa 
raison ou de sa conscience, qui ne voulait rien accop- 
dcr et ne ceder sur rien ; il repondait : « Je suis prtti 
aller k Saint-James, si je puis y porter avec moi 1« 
constitution. » 

Vous me pardonnez ces details bistoriques ; ils mc 
servent k dessiner devant vos yeux cette pbysiono- 
mie romaine anglaise ; ils sont nccessaires pour juger 
ni6me le talent de Torateur. Ce qui me detourne dc 
donner des preceptes d'eloquence, c'ost que rien n'esl 
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lus personnel k rhomme, plus attache k lui, k sa vie 
)ut entifere, qu6 la parole, dont il a le droit de se 
ervir. 

Mille expressions, mille formes de langage n'ont 
m venir qu'^ William Pitt, k cet homme si dedai- 
;Deux du pouvoir et si inflexible dans ses opinions. 
jln disaot les m^mes choses, un autre paraitrait d6- 
Jamateur; et Ton sent que Pitt parle ainsi, parce 
{u*il lui est impossible de tirer d'autres sentiments de 
)0a kme. 

Cepeodaot, si la politique anglaise n'avait offert que 

des circonstances ordinaires, le genie de Pitt, et ce 

toor d'imagioatiori ^lev^e qui le caracterise, ne se se- 

raient pas montr^s tout entiers; mais un des plus 

grands ^v^nernents qui aient mis k Tepreuve la puis- 

sance britannique se pr^parait depuis plusieurs an- 

nies : les colonies de rAmerique septentrionale avaient 

re^u, d^s leur origine, quelques-unes des institutions 

delibert^, le jury, les assemblees provinciales ; mais 

le roi et le parlement britannique retenaient sur ces 

colonies tous les droits de la domination. La poIitique 

commerciale de TAngleterre, stipulant pour elle- 

mime, entravait de prohibitions ou de taxes onereu* 

ses le commerce des Am^ricains. Un impdt sur le 

timbre avait excit^ leurs plaintes. Pitt, d^s Forigine, 

les appuya de son eloquence : il avait eprouv^ leur 

courage et leur fidelite dans les guerres de TAngle- 

lerre contre la France, et il trouvait juste de leur as- 

surer le droit des autres sujets anglais, de ne 

supporter que des impdts consentis par leurs repr^- 

seotants. L'influence de Pitt, k la t^te de Topposition, 

br^a le ministfere de revoquer la taxe du timbre; et 

}cu dc temps apr^s ce minist^re, affaibli doublement 
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par sa faute et par sa r^tractation , tomba devantia 
popularit6 toujours croissante de Pitt. 

En 1766, le grand dipati des communes est encore I 
une fois port^ au pouvoir par le Yoeu de son pays. i 
Toutes les r^pugnances de cour c^daient devant m ] 
gloire. Nomm6 pair et vicomte de Chatam, il formenn > 
nouveau minist^re, dont il refuse d'dtre le chef, mab f 
que son g^nie devait animer. Par une iropartialitf j 
trop haute et trop hardie, il y fit entrer des honunei { 
de partis opposes. Mais, touimente d'infirmit^a doa- < 
loureuses, il ne put porter le poids des affaires; et il f 
se retira bientdt, laissant FAngleteire avec tous lei ! 
pirils que sa pr^sence avait un moment suspendu. ; 
Dans sa retraite, on le vit d^fendre les libertis da 
pays k la chambre des pairs, eomme il les avait difen- 
dues k la chambre des communes. Lord MansfieU 
pr£tendaitque, dans les questionsdelibert6 de presse, 
le jury, n*^tant juge que du fait, devait se born^ t j 
d^clarcr rexistence et la publication du livre, et qn6 ! 
c'^tait & la cour & le qualifier de lihelle. Lord Chatair. 
combattit avec force cette doctrine, qui supprimait li " 
salutaire intervention du jury dans le point le pias 
important k la libert^. 

La chambre des communes, aprfes avoir espoM 
Wilkes de son sein, avait refus^ de le recevoir, quaDd 
la majorit^ des ^lecteurs de Middlessez le renvoyait 
si^ger, et ello avait admis k sa place le candidat de la 
minorit^. Chatam d^fendit de nouveau Wilkes, oa 
plutdt les principes insult^s en sa personne ; etil nota 
de son doquent bl&me la dccision arbitraire des com* 
munes. Mais une plus grande question se pr^sente. 

L'administration qui avait succidi k lord Chatam 
reprit Tusage de taxer rAm^rique, et excita bientdtde 
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Douvelles plaintes. II n'y avai pas \k seulement, Mes- 

sieurs, une question d'impdt ; il y avait ce fait de la 

civilisation antique et moderne, cette emancipation 

in^vitable d'une colonie trop puissante et trop eloi- 

piie de sa m^tropole ; ajoutez ce commencement d'in- 

dipendance autorisee par les institutions m^mes que 

FAngleterre avait laisse tpmber sur TAm^rigue ; elle 

loi avait trop donn^, pour lui refuser davantage. 

Aussi, lorsque le parlement britannique ordonna de 

reeevoir en Amerique le tli6 des Indes, en m^me temps 

qa*elle grevait de taxes nouvelles les produits ameri- 

eains, une r^volte eclata dans Boston ; on jeta dans la 

mer le the des Indes ; on declara qu'on n'avait pas be- 

soSn de ces marchandises ^trangferes, et que FAmeri- 

qae se suffisait k elle-mSme. Bientot les assemblees 

provinciales s'arment et »e coalisent. Des colons pleins 

d'ardeur et de fierte d'esprit, s'indignant de n'^tre 

qa*une province anglaise, et voulant 6tre une nation, 

rtpandent dans rAmerique de genereux manifestes, 

cornmeles ecrits deFranklin, d'abord ouvrier impri- 

meur, piiis un des plus grands citoyens de TAme- 

rique. 

Une fermentation singuli^re agite cette torre d'indt?- 
pendanco. Les premi^res resolutions adoptees par 
le gouvemement britannique furent maladroites et 
eruelles. Des troupes avancent sur Boston ; le port est 
bloqu6; des rigueurs sont indistinctement exercees 
contre les habitants de la ville, et le sentiment de la 
haine s'accroit dans le coeur des Americains ; et Ton 
avance de plus en plus vers T^mancipation ; et Ton 
s'appelle encore royalisteSy ou du moins loyalistes; 
mais dejk on aspire k Tenti^re independance. Quellc 
de?ait etre, dans ce grand mouvement, la conduite 
IV. 5 
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du gouvernement anglais? Pouvait-il se soumettreit 
ces insurg^s d'au delk de l*Ocean ? Pouvait-il accorder 
imm^diatemcnt tout ce que ceux-ci rdclamaient par 
les armes? D'ailleurs, cet orgueil du peuple anglais, 
que Ton a vu risister si longtemps h d'autres deman» 
des non moins justes, croyez-vous qu'il eftt aisiment 
suivi la politique timide et sage d'un ministfere qui ao- 
rait c^de trop vite aux Americains? Pouss6 par un 
point d'honneur de minist^re et de nation tout en- 
semble, le gouvernement britannique s'obstine daOB 
sa vengeance, dans la ripression, dans la soumission 
de ce nouveau monde, qui veut lui ^chapper. 

Protester au nom de la justiee et de lliumanit^ eon- 
tre les barbaries de cette guerre civile, au nom de h 
prudence contre de fausses promesses et un succ^s im- 
possible, prevoir les maux, proposer leremfede, ofiHr 
k rAngleterre de lui rendre ce monde qu^elle va perdre, 
et de concilier ses droits l^gitimes avec la libert6 n^ 
cessaire des colonies, voiI& la mission que remplit lord 
Chatam ! voilk toute la t&che de Torateur antique repro- 
duite ou surpass^e ! Que ce soit Demosth^ne qui parie 
contre Fcnvabisscment dc Philippc, ou Chatam qQi 
discute la r^bellion de rAmerique, c'est 6galement la 
puissance moralc d'un hommc, sa sagesse, sa v^ 
lidmence que j e vois r^gner sur les volont^ d*an 
peuple. 

Haintenant, Messicurs, beaucoup d'^crivains anglais 
ont blftm6 la conduite de lord Chatam. On a dit qae 
cette eloquencc si 6nergique et si vive, en riv^lant la 
profondcur dc la plaie qui d6vorait TAngleterre, avait 
cnhardi ses enncmis. Loi^d Chatam r6pondait que ses 
conseils, suivis k propos, auraient fait cent fois plu 
de bicn que ses prophities ne pouvaient faire de mal. 
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D'aiUeurs, le» imprudences de la tribune sont la loi 
des pay s libres ; et la libert^ r^pare les accidents qu^elle 
cause. 

Je nli^site pas, Messieurs, k comparer les discours 
de Chalam, pour la v^h^mence de la conviction, pour 
la grandeur des mouvements, au& discours m^mes de 
Dimoslh^ne. II y a de plus un tour d'imaginaiion grave 
et milancolique qui tient k Vkme religi euse de Tora- 
teur, k fton &ge, k sen infirmite, et qui lui donne un 
eartctire partieulier d'^loquence. 

Je vais citer, traduire, admirer. 

Vous coiiccvez, Messieurs, que ces 6v4nements po- 
litiqQes si grands doivent offrir le drame oratoire dans 
totttesa vari^t^. On voit d'abord r^v6nement quis'an- 
nonce, les raisonnements, les protestations, les proph^- 
ties de Torateur; F^venement avance yei*s son terme; 
mille incidents le retardeut ou le compliquent ; Tora- 
teur est oblig^ de changer, de corriger lui-m^me ses 
plans, ses projets; on lui repond par les d^sastres des 
intargte et par quelques succ^s de Tarm^e royale. II 
propose un nouveau trait^ de paix, dans la victoire de 
FAngleterre ; il en propose un nouveau dans sa difaite. 
Enfin le demier acte arrive, en depit du ministfere, en 
dtpit de Fopposition, en d^pit de lord Chatam, qui 
Untde fois Favait annonce; il faut s'avouer vaincu. il 
laat reconnattre Tenti&re s^paration de rAmerique : 
itu alors que Ftoie de Chatam, si patriotique, se mon-* 
ttt STec une effusion sublime ; e t il meurt presque en 
idieFant son discours. Cest la trag^die oratoire tout 
tDtifere. 

Nous ne pourrons qu'en d^tacher quelques sc^nes. 
U minlstire a fait presenter un bill pour Tenvoi d*un 
Moveau corps de troupes en Am6rique, afin de r^pri* 
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mer les premi^res tentatives des insurg^s. Lord Cha- 
tam prend la parole : 



Mylords, T^tat de souffrance qui m'accable ne pouvait m'em- 
p^cher de soumettre k vos seigneuries mes pens6es sur lebill 
aujourd^hui d^battu, et sur les affaires de rAm6rique. Si nofli 
faisions un rapide retour sur les motifs qui ont engag^ les an- 
c^trcs de nos concitoycns d'Am^rigue k quitter leur pays na- 
tal, k courir les dangers innombrables de ces contr^es loio- 
laines et inexplor^es, notre ^tonnement de la conduite goi 
licnncnt leurs descendants devrait naturellement ceaaer. 
Souvcnez-vous que ce coin du monde est celui od des homma 
d*un esprit libre et entreprenant se sont eufuis plut6t gue d0 
se soumettre aux principes serviles et tyranniques qui domi- 
naient alors dans notre malheureuse Angleterre ; et deteir 
vous vous 6tonner, Mylords, que les descendants de eei 
hommes g^n^reux sMndignent, quand on veut leur ravir dei 
privil^gcs si cherement achct6s ! Si le nouveau monde anft 
^t6 colonis6 par les enfants d'un autre royaume que TAngli- 
terre, ils y auraient apport^ avec eux, peut-^tre, les cbalMl 
de Tesclavageetrhabitudedela servilit6. Maisees hommes^ 
se sont enfuis de TAngleterre parce qu'ils nV ^taicnt paslibM» 
doivent garder la liberl^ dans le monde ou lis ont chcrch^ lev 
asile, etc., ctc., etc. 

Mylords, je suis vieux; je voudrais conseiller au noble lorf 
qui nous gouverne de prendre une m^tbode plus douce pow 
r6gir rAm6rique ; car le jour n'cst pas loin oii cette Am6riqU 
pourra ri\aliser avec nous, non-seulement dans les arawii 
mais dans le commerce et dans tous les arts. D^j^ les priodr 
pales villes d'Am6rique sont instruites et polies, et entendcil 
la constitution de cet empire aussi bien que le noble lord (fd 
nous gouverne. 

Mylords, c'estune doctrine que je porterai avec moi jusfii 
la tombe : ce pays ne poss6de pas sous le ciel le droit de Ust^ 
rAm<!^rique; cela estcontrairc k tous les sentiments de justicf 
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et de politique ; il n'est point de n^cessit^ qui puisse Ic jus- 
tiiier. 

Ne pouvant dissimuler la revolte de la ville de Bos- 
ton, il s'adresse au sentiment public, k cette esp^ce de 
sympathie , k cette pareiit6 qui devait unir les Anglais 
et les Americaihs : 

Au lieu de ces mesures &pres ct barbares que vous avez 

prises, passez une amnistie sur toutes ces erreurs de jeunessc 

de vos frferes d'Am6rique ; recevez-les dans vos bras, et j'ose 

iffinner que voustrouverez en eux des enfants dignes de vous. 

Etsi leur r6volte devait se prolonger au-delli du terme d'am- 

nisde que , je Tesp^re, cette chambre va fixer, je serai des 

premiers k proposer quelques mesures qui leur fassent senlir 

k lort dlrriter une m^re indulgcnte et g6n6reusc, une mere, 

lylords, dont Ic bonheur a toujours ^16 ma plus douce conso- 

Ution. Ceci peut sembler inutile k dire ; mais j e dois dcclarer 

, «pcle temps n'est pasloin ou rAnglcterre aura besoin de l'as- 

lisUnce de ses' amis les plus ^loign^s. Puisse la main do la 

horidence, qui dispose de tout, ne pas lui rcndre n^cessairc 

■on faible secours, et puisse-tr-elle cxaucer les pri6res que je 

ftnnerai toujours pour son bonheur ! 

Etil terminc par ces paroles empruntees pieuse- 
lient k Ytlcritnre : 

(tue Ia longueur des jours soit accord^e a mon pays ! qu il ait 
dus sa main droite de longs jours, et dans sa gauche des ri- 
diesses el des honneurs, et qu'il marche toujours dans le sen - 
lier de la justice et de la paix ! 

Je vous l'ai dit, c'est ici reloquence de ce grand ci- 
toyen, de cet homme grave, irr^prochable ; elle n'ap- 
ptrtient qu'k lui. \oilk donc, Messieurs, la premi^re 
et inutile protestation de lord Chatam, au commence- 



78 LITTtiRATURE 

ment des troubles, avant que le feu n'ait pris k touta 
rAm6rique, et bien avant que le pavillon fran^ais n'ait 
apporte ses sccours inesp6r£s. Mais bient6t Ia guerre 
s'engage ; rarm^e anglaise ^prouve dliumiliantes d^ 
faites. La r^sistance s*accrott ; elle devient universelle; 
et le citoyen anglais h^site plus que jamais k s^intdres* 
ser k ces insurges si cruellement trait^s, mais deveniu 
si puissants. Cependant Chatam, dans la g6n6rosit6 de 
sa conscience, dans les hautes vues de sa politique, ne 
change pas d'opinion , et continue k protester contre 
Fobstination ind^cise, si Ton peut parler ainsi, de lord 
North, qui faisait toujours la guerre sans la vouloir. 
D6j& les troupes anglaises ont plus d'une foia reculi 
devant ces pauvres milices am^ricaines, anim^es ptr 
la libert6 et par Washington. Chatam, que ses infirmi- 
t^s, que sa goutte, que sa tristesse, retenaient pre8que 
toujours dans la solitude, reparatt au parlement. D 
semble quc cette grande et majestueuse physionomie 
se pr^sentait, par intervalles, au milieu des Idgisla- 
teurs anglais, pour les avertir de ce qu'il fallait faire 
ou ^viter. Puis, les trouvant obstin^s dans leur aveih 
glement, il s'eloignait encore, et attendait des dv^ne- 
ments une instruction plus puissante que ses paroles: 

Mylords, je d6sire ncplus perdre uii jour dans cette criseqai 
s'avance et qui nous presse. Une heure maintenant passte 
sans amortir les fcrments qui agitent rAm6rique peut enfoft- 
ter dos ann^es de d^sastre et de honte. Pour ma part, je ne 
d6scrterai pas un seul momcnllaconduitede cette imporlante 
affairc, ^moins quc je nc sois clou6 sur mon lit par reitrdme 
souffrance ; je m'en occuperai parlout ; je m'en occuperai sans 
cesse; je viendrai heurtcr k la porte de ce minist^re endonni 
et tout confondu, et je F^veillerai au sentiment de son propit 
danger. {ApplaudisserMnts») 
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De nouveau je conjure, je presse vos seigneuries d'adopter 

sans retard cette mesure de conciliation. J'affirme qu'elle pro- 

dvira d'heureux effets si elle arrive t temps; mais si vous dif- 

fiferez jusqu'^ ce que voire esp^rance se r6alise, vous diff^rerez 

toiyours. Pendant que vous le pouvez encorc, apaisez ces fer- 

neDts de baine qui domineni en Am^rique ; retirez la causo 

de cette inimiti^; retirez cette arm6e nuisible, incapable de 

irous servir; car son m^rite est Tinadion; sa victoire serait 

de ne pas combattre. Que pourrait-elle d'ailleurs contre une 

nation brave, g^n^reuse, unie, qui a des armes dans les mains 

et dtt courage dans le coeur? Trois millions d'hommes, les 

Tnia deacendante de nos vaillants et pieux anc^tres, cbass^s 

han ces d^serts par les inaximes ^troites d'une superstitieuse 

tyrannie, ne sont-ils pas invinciblcs? L'esprit de pers6cution 

u doitril jamais s'apaiser ? Fautril que ces braves enfants de 

nai braves aieux h^ritent de leurs souffrances, comme ils ont 

Urit6 de leurs yertus? Nos ministros nous disent que les Am6- 

rieains ne doivent pas ^tre entendus. Ils ne Tont pas 6t6, en 

effet : ila ont ^t6 frapp^s, condamn^s sans 6tre entendus; la 

Miin indilT^rente de la vengeance a frapp6 tout k la fois sur 

rmttocent et sur le coupable, avec des formalitas de guerre. 

ToutaveK bloqu^ cette ville; vous avez r^duit a la mendicit6, 

i la bmine, trentc mille babilants. Cette r6sistance a votre ar- 

Utraire syatdme de taxation pouvait 6t6 pr^vuc ; elle sort de 

U nature des cboses et de la nature des hommes, e t surtput de 

Tespril whig qui domine dans cette contr6e. L'esprit quir6siste 

a nos taxcs cn Am6rique est le m6me qui autrefois s'opposait 

anx dons gratuits, k la taxe des vaisseaux en Anglcterre ; c'est 

lendme esprit qui fit lever toute TAngleterre, qui, par le bill 

4m droits, revendiquait la constitution anglaise, et enfin qui a 

^labli cette grandemaxime fondamentale de vos libert6s, qu'un - 

nyet anglais ne doit 6te tax6 que de son consentement. Ge 

glorieux esprit whig anime trois millions d'Am^ricains, qui 

prtferent la pauvret6 et la libert6 k des chaines dor6es, et 

fu mourront pour la d6fense de leurs droits, comme des 

hommes libres. Qu'opposerez-vous k cet esprit , dont la 
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v6h6mence sympathise avec les coeurs de tant d^Anglais 
whigs? etc., elc. 

Quand vos seigncurics rcgardent les papiers qui nous arri- 
vent d'Am^rique, quand vous consid6rez ia fermet6, la sagesse 
de ces hommes, vous ne pouvez vous empficher de rcspecter 
leur cause, ct de faire des voeux pour qu'elle r^ussisse. Pour 
moi, jc dois Tavouer, dans toutes mcslecturcs, dans toutes mes 
observations, et vous savcz que F^tude a 6t6 mon goilt favori, 
que j'ai beaucoup lu Tliucydidc et 6tudi^ les hommes d'Etat 
de rancicn monde, j e trouve que, pour la solidi t^ des raison- 
nements, pour la prudence des r6solutions, au milieu de cir- 
constances si difficiles, si ftpres, si p6rilleuses, aucun peuple, 
aucune reunion d'hommes n'a montr6 plus de sagesse que le 
congr6s de Philadelphic. 

J'ai la confiance que vos seigneuries le sentiront ; tous nos 
efforts pour imposcr la servitude k de tels hommes, pour ^ta- 
blir le despotisme sur cettc puissante nation continentale, doi- 
vcnt 6tre vains ct funcstes. Nous scrons d^finitivement forcte 
de nous r6tracler; r6tractons-nous donc, pendaat que nous le 
pouvons, et avant qu'il ne le faille. Je dis que nous devonsn^- 
cessaircmcnt r6voqucr ces actes violcnts ; ils doivent 6tre rivo- 
qu6s; vous les r6voqucrcz, jc m y engage d'honneur; vous 
les rcvoquerez k la fin, j'y joue ma r6putation tout enti^re; 
j e consentirai k <itre pris pour un idiot, si vous ne les rivo- 
qucz pas. 

Et on les a revoques. 

£vitez donc cette humiliante, cettc disgracieuse n^cessiti. 
Avec une noblessc qui cohvient k votre haute situation, faites 
les premi^res avanccs dc concordc et de paix. G'est votre di- 
gnit^ d'agir avec prudence et avec justicc. La conccssion des- 
cend avec meilleure gr&cc et plus utilement des mains du 
sup6rieur; elle r^concilie la sup6riorit6 du pouvoir avecles 
sentimcnts intimes des hommes, r^tablit la confiance sur des 
bases in^branlables d'affection et dc reconnaissance. Ainsi 
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pensait un sage, un po(^te, Tami de M6c^ne, le pan^gyriste 
d'Auguste ; c'est k lui , c'est au successeur dc C^sar, maftre du 
monde, qu'il disait et qull recommandait comme une r^gle de 
conduite et de prudence : 

Tuque prior, tu parce, genus qui ducis Olympo, 
Projice tela manu 

Messieurs, ces eloquents discours ne produisaient 
rien, mais ils agitaient vivement Fesprit anglais : ils 
etaient lus avec ardeur ; ils luttaient contre la partia- 
lite passionn^e du peuple, qui s*indignait de voir des 
sujets ^chapp^s de ses mains. La majorite votait 
comme k Tordinaire ; mais la conscience du peuple 
anglais etait profondement ebraiilee. II semble que 
lord Ghatam , k chaque defaite qu'eprouvait son opi- 
nioD, redoublait de force, croissait en energie. II at- 
tendait quelques mois eiicore, un malheur de plus en 
Amerique, un allie de moins , et il revenait accabler 
lord North et ses coll^gues de leur impuissance et de 
ses predictions trop verifiees. C'est ce qui donne k ses 
discours, que je suis d^sole de morceier ainsi, une 
progression, une rapidit^, un mouvement oratoire et 
dramatique que rien n'egale, et que tout extrait defi- 
gure et d^truit. 

Enfin, en 1777, les choses allaient plus mal : les 
Americains s'enhardissaient tous les jours; ils bat- 
taient les troupes anglaises; ils prenaient des corps 
entiers prisonniers ; ils avaient de puissants allies. 
ffan autre cdt6, le gouvernement britannique agissait 
avec violence et faiblesse ; il n'osait, il ne pouvait em- 
ployer beaucoup de sujets britanniques; il louait des 
tronpes allemandes, des troupes suisses ; il les embar- 
qaait et les envoyait. II avait des g^n^raux malbabiles 

6' 
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ou malheureux, Burgoyne, par exemple, auteur d^uno 
assez bonne com^die. Dans ces d^serts de rAm6riqiie, 
au milieu de ces peuplades sauvages, eneore mdl^esfc 
la civilisation naissante des £tatsnouveaux, parmices 
fleuves immenses, ces for^ts incultes, les troupes an- 
glaises, ^puis^es de marches, 6taient surprises et ac- 
cablees. 

En 1777, cependant, le roi et son minist^re vou- 
laient continuer la guerre avec plus de t^nacit^ que 
jamais. Le discours de Ia couronue Tavait dit, et IV 
dresse propos6e y souscrivait avec ardeur. 

Lord Chatam prend la parole : 

Jc mc l^ve, Mylords, pour d^clarer mes sentiments sur le 
sujetlc plus solennelctle plus s6rieux. U impose kmon esprit 
un fardeau dont rien, j'en ai peur, ne pourra me dfelivrer; 
mais je t&che d'en all^ger le poids par la communication libre 
et sans reserve de toutcs mes pens^es. 

Pour la prcmi^re partie de Tadresse, je m'associe de coeur 
au noble comte qui Ta propos^e. Personne ne sent une joie 
plus sinc^re que moi, personne ne peut offrir de f<61iciUti<m8 
plus vraies sur le nouvel accroissement de la dynastie prote»- 
tante. Maisje dois m'arr^ter 1^; ma complaisance de courae 
peut aller plus loin. Je n'irai pas faire des congratulations sur 
les disgr^ces et les malheurs de TAngleterre. Je ne puism'as- 
socier i celte aveugle et servile adresse, qui approuve et san(>- 
tifie les monstrueux projets par lesguels le malheur est sur nos 
t^tes et la destruction k nos portes. Mylords, c'est aujourdliai 
un p6rilleux et formidable moment; ce n*est pas le tempsde 
la flatterie. II faut maintenant parler au tr6ne le langage de 
la y^rit6 ; il faut dissiper le mensonge et Fobscurit^ qui Ten- 
tourent. 

C'est notre devoir, Mylords ; c'est la fonction naturelle de 
cette noble assembl6e, conseil h^r^ditaire de la couronne. El 
ou est le ministre qui a os6 sugg^rer au trdne le lapgage iAOOOr 
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tuiionncl que Ton a fail enlcndre? Le langagc ordinairc et 
aveilUni du tri^ae, c csl une adresse au parlemcnt pour lui 
SBinder son avis, pour s^appuyer sur son droit l^gitime de 
«ODtrance ei de secours. De mdme que c'cst Ic droit du par- 
»neiit de donner cct avis, c*cst Ic devoir dc la couronne de le 
lemander. Mais en ce jour, en cette circonstance terrible, on 
le s appuie pas sur nos conseils ; on ne nous demande pas 
lOlre avis. La couronne d elle-mdme d6clarc son irr6vocable 
lilennination dc poursuivre les mcsurcs commcnc6es ; et 
)wUt*s mcsurcs, Mylords! colles qui ont produit tousnosp6- 
riU, el amcnd la dcstruction d nos porles. 

Lord Chatam continue, en fl^trissant tout le sys- 
teme de guerre adopt^ par les ministres, comme inepte 
et rniel k la fois; il accuse remploi de bandes alle- 
mandes, qui portent leur v6nale f6roeit<^ dnns ces pro- 
tinces encore anglaises, qu'il fallait mt^nagor mt^me 
en lescombattant ; il d6nonec Todicuse allinnee avec 
ces bordes cannibales qu'on enivrc pour les rendre 
plus barbares encore que Ia naturo nc les a faites. A 
ce sujet, vous connaissez d^k une admirable r^ponse 
qui fut inspir^e k lord Chatam par les malencontreu- 
•et paroles de lord Suffolk, pour justifier cette barba- 
rie. Hais ^coutez Torateur, il ne se r^p^te pas; son 
indignation renouvelle son g^nie : 

Mylords, cette ruineusc el humiliantesitualion dana Iaqucllc 
nous ne pouvons ni agir avec succ^s, ni souffrir avcc honneur, 
MUS force de prcndre le laugage le plus cxprossif et le plus 
htutpour ddlivrcr Sa Majest^ dcs illusions qui Tobs^dent. 

L'^tat d^sesp6r6 de nos armdcs au dehors est connu ; per- 
sonne ne peut les cstimcr plus quc jc nc fais; j*aiinc ctj*ho- 
norc les troupes anglaiscs ; jo connais leur vcrtu ct leur valcur ; 
jt ttis qu'elles peuvenl loul faire, except^ Timpcssiblc ; mais 
k conqu£te de rAm6rique anglaise est une cho«c impossiblc. 
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Je mc hasarde k vous 1e dirc : Vous ne pouvez pas conqviHr 
VAmirique; vos arm6es ont fail dans la derni^re guerre Umt 
ce qu'ellcs pouvaient ; il vous en a coAt6 des troupes nom- 
breuscs, sous un habile g6n6ral, pour cxpulser six mille Frao- 
<^is dc rAm6riquc fran^aisc. 

Mylords, vous ne pouvez pas congudrir L'AmMgue. fiaclle 

cst 1^-bas notre situation pr6scnte? Nous n*en connaiBSons pu 

tous les p^rils; mais nous savons que dans trois campagnes 

nous n'avons rien fait. Outre les pcrtes et peut^tre la de8tro^ 

tion dcs troupes du Nord, notre meilleure arni6e, celle (pe 

commande sir William Howe, a recul^ devant les lignes ami- 

ricaincs ; clle a 6t6 forc^e d'abandonner son entreprise, et de 

8uiyre,avecbeaucoup de retard et de danger, un plan nouveaa 

ct des op^rations lointaines. Quel en est le r68ultat?nou8le 

saurons bient6t, ct, dans toute chance, nous aurons kkd^ 

plorer;mais pour la conqu6tc, Mylords, je le r^p^te, elle etl 

impossible. Vous pouvez accumuler les d6penses et les efforts, 

cntasser tous les secours qui s'acli^itent ou s*empruntent, trafi- 

quer, brocanter avcc cliacun de ces mis^rables pelits princes 

d*Allemagne qui vendent et exp6dient leurs sujets pour lesboo- 

cberiesd'un prince 6tranger. Vos efforts seront toujoursvains 

ct impuissants ; doublement impuissants par le secours meree- 

naire que vous choisisscz pour appui ; car il irrite ju8qu*& tm 

incurable ressentimcnt les ftmes de vos ennemis. Quoi ! lancer 

sur eux ces fils mercenaircs du pillage et du meurtre, les d^ 

vouer eux et leurs possessions a la rapacit^ de cette fureur 

sold6c ! Si j*6tais Am^ricain, commc je suis Anglais, tant qD*uo 

soldat ^trangcr aurait le pied sur mon pays, je ne poserais pu 

les armcs ! jamais ! jamais ! jamais ! (ApplaudissemenU.) 

Notre arm6c est infcct6e par la contagion de ces vils alliis. 
L'esprit dc brigandage ct dc rapinc sV cst r6pandu, je le sais; 
et, malgr6 ce quc Ic noblc lord qui a propos^ Tadresse a pa 
nous dire de son opinion sur notre armde d'Am6rique, je sais, 
par dcs informations authentiques e t par des officiers exp*ri- 
ment^s, que notre discipline est mortellement atteinte. Peiulant 
que nous nous abaissons, rAm6rique s'^l^ve; pendaat (pie 
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oire foree ei notre discipline d^p^rissenl, la sicnnc va gran- 
ttnnt et s^am^liorant. Mais, Mylords, quel est lliomme qui, 
MMreompl^ter ces disgr^es et ces m^faits de notre arm6c, a 
M^ associer k nos armes la massue et Ic couteau k ^corcher du 
nnrage? Appeler dans une alliancc civilis^e les fdrocessau- 
ra^es des for^ts, remettre k rimpitoyable Indien la d^fense de 
M» droits contest6s, soudoyer les borrcurs de cette guerre 
barbare cootre nos fr6res ! Mylords, ces monstruosit^s dcinan- 
denl vengemnce ct punition ; si vous ne les eflaccz pas, il en 
restein one souillure sur le caractcre national. C est une vio- 
lation de la eonstitution ; Mylords, je crois que cela est contre 
bloi. 

Entendez-vous cette hyperbole ^Ioquentc d'un An- 
glais qui n'imagine rien au del^ de ces mots : a Je crois 
qae cela est contre la loi? » 

Je Toudrais, je pourrais citer eneore beaucoup de 
choses admirables ; mais il faut finir. 

Qu*aiTiva-t-il cependant? Les desastres continuels de 
rarmee anglaise, le secours impr^vu d'une elite de 
jeanes Fran^ais, ce caprice de la fortune, qui voulait 
qa*oii etii sollieite k Versailles pour aller mourir en 
Ainerique, et qu*une faveur de cour envoyftt des auxi- 
liairesaux soldats de Findependance, tout cela fit ra- 
pidement prosperer les armes americaines ; et deux 
ans apr^ ces anathfemes de lord Cbatam, lord North, 
incertain dans son obstination apparente, passant 
d*anc extr^me hauteur au d^couragement et k Taban- 
doo, parafi pr£t k reconnaftre Temancipation am^ri- 
caioe. II semble qu*il avait longtenips dissimul^ une 
efTrayante verite, et que tout k coup il dit : « Cest 
vrai ; » et tombe vaincu. 11 avait lutte contre une 
iosunnoDtable o^cessite ; il pouvait traiter avec elle, 
il pouvait lui faire sa part ; mais il la m^connatt trop 
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longtempa ; et tout h coup il demeure ierrass6 dd-? 
vant elle. 

Lo duc de Richmond doit proposer h la chambre dei 
pairs uno adressc pour solliciter Ia fln de laguerre et 
Ia reconnaissancederaffrancbissementde TAm^rigue. 

Lord Chatam touchait k sa soixante-dixifeme annie. 
Ce corps, d6vor^ par les passions de la tribune, s*af« 
faiblissait chaque jour ; une effrayante maigreur avait 
alt^r^ ses traits encore majestueux. Ouand il apprand 
cette nouvelle, il se fait conduire k la chambre dei 
pairs. On voit ce v^nerable vieillard qui arrive pila 
cornme la mori, mais richement v^tu, comme s'il eiti 
affect6 quelque chose de solennel et de pompeux dans 
ce dernier jour. II est appuy6 sur son fils, William Pitt, 
qui devait 6tre un si grand homme. Aussitdt qull pa- 
ratt, Ia chambre entifere se Ihve et le laisse reapectueu- 
sement passer. 11 se rend k son banc. Le duc de Rich- 
mond propose le projet d*adresse pour abandonner 
rAm^rique ; Chatam se \h\e alors, et apr^a quelques 
mots sur sa longue absence et ses infirmit^ : 

Mylords, dil-il, je me r6jouis de ce quo la tombe n'est pas 
encore ferm6e sur moi, de ce que je suis encore vivant pour 
61ever ma Yoix conlre le d^membrement de cette ancienne et 
ti^s-noble monarchie. Courb6 comme je le suis paria mainde 
la douleur, je suis peu capable d'assister mon pays dans cette 
p6rilleusc conjecture ; mais, Mylords, tant que je garde lesen- 
timent et la m6moire, jc ne consentirai jamais t priver la 
royale post6rit6 dc la maison de Brunswick ct les dcscendants 
de la princessc Sophie dc Icur plus bel h6ritage. 

Od est rhommc qui ose consciller un tel sacrifice? Mylords, 
Sa Majest6 fut appel6e par succession au gouvemement d'un 
empire aussi vaste gue sa gloire 6tait6clatante. TerniroBS-nM* 
la gloire de cette nation par un l&cbe abandon de sea draito^ 



AU Dix-HniTii:ME 816CLE. 87 

4e 8efi plus pr6cieux domaines? Ce grand royaume, qui a sur* 
T^eu tout entier aux d^pr^dations des Danois, aux irruptions 
des £cossais, k la eonqu6te normande, et qui arr^la Tinvasion 
de FArmada d'Espagne, tombera-tril devant la maison de Bourr 
bon? Silrement, Mylords, cctte n^tion n'cst plus ce qu'ellc 
6talt : un peuplc qui ^tait, 11 y a dix-sept ans, la terreur du 
monde, descendre si bas quc de dire k son ancien et implaca- 
ble ennemi : « Prenez tout ce que nous avons, seulement don- 
nez-nous la paix ! » Cela est impossible. 

Je ne fiais la guerre k aucun homme, a aucun parti; je ne 

dteire pas leurs empiois ; je nc voudrais pas m*associer k des 

hommes qui persistent encore dans leur errcur, ou qui, au lieu 

de marcher sur une ligne drpite, font halte entre deux opinions 

qiu n'admettent pas de milieu. Mais au nom de Dieu, s'ilfau 

absolument se d^clarer pour la paix ou pour la guerre, et s 

Tune ne peut 6tre maintenue sans honneur, pourquoi Tautrc 

n'est-elle pas commenc^e sans h^sitation ? Je ne suis pas, je 

l'avoue, exactement infonn6 des ressources de ce royaume ; 

mais, sans les connattre, je suis convaincu qu*il en a de sufft- 

santes pour d^fendre ses justes droits. Et puis, Mylords, toute 

sitoation est encore au-dessus du d^sespoir; faisons du moins 

un effort, et, s'il faut tomber, tombons comme des hommes I 

Que voulaitlord Chatain?une chose grande, hardie, 
dangereuse ; une d^claration de guerre k la France. II 
voulait qad la protection accordee par la France aux 
iDsurg^s d'Am^rique fAt prise pour une guerre com- 
menc^e et rendue. Quand il eut parl^, au milieu du 
crouble de Tassembl^e , le duc de Richmond r^pond 
en peu de moto « que s'il est une autre voie pour tirer 
FAngleterre du peril oii elle se trouve, il faut Tindi- 
quer; que sMl est un homme d'£tat qui puisse lefaire, 
lans doute c'est lord Chatam. » A ces mots, lord Cba^ 
tam se 16ve avec effort ; mais obs^d6 de sa douletir , 
et peut-6tre de rimpulst^ncede sespens^es contreune 



88 LITTKHATUHK 

si graiide difflculfe, il rctombe et H*6vanooit. Son filseJt 
KCK amin Femportent danB IcurB bras, ei Fassemblte 
^mue m separo. II languit quclqueB jours et expiri, 
avec Ic profond r«grftt de voir qu*apr{$B tant d*avertis- 
ftoments m^connus, et pour rravoir pa» fait k temps ce 
que demandait la justiec, on faisait avcc faiblesse plui 
quVlle ifaurait voulu. 

Voil& la vie mal o.»qum&(i do ce grand homme d*£- 
tat. Je vousdemandc niaiiitenant B*il est un pliunobte 
ftpectade que cotte vie et cette mort, que ce poufoir 
posB^d^ quelque temp», quitte avec digniti, reprispar 
devoir et avec ind^^pendance, quitt6 de nouveau, et 
alors cette grande autorit6 morale, cette BagesiMs pro- 
ph6tique, et ce dernier moment si soleniiel, cette im- 
puiBsaii(H5 de vivre au del^ de ce quc Torateur croyait 
Ia perte de son payn ; car il craignait que rAnglctem 
ne succomb&t sous Tiimaiicipation de rAm/^rique ; il ne 
songeait pas que ce» conquAtes dont il avait enricbi 
TAngleterre. daiis Tliide lui ouvraient une carrier» in^ 
puisable, ou le g^*nie europecn, n'ayant pas k lutter 
contre lui^niAine, se met k Taise et doinine paisible- 
inent soixante niiilions d'AHiatiques. 

Kncore un tnot, Messieurs. Uue votre imagination 
se repri'mentc cette deslinee si bellede lord Chatani; 
que, d'une autre part, elle se souvienne de ces dcsti- 
ni'ies de quelques bomnies d'Ktat trop louiis par laser- 
vilitd; nic^nie de la poniMUi (car la posterit6 est qu(fl- 
quefois servile a sa maniere, et par Iradition); (\MU 
se ressouvienne d*un Uicbelieu, d'un Ma/arin, de ccs 
bomrnes qui, avec du genie sans doute, ont domin^ 
ou par le despotisme cruel ou par la rus(% qu'elle ^ 
repri^sente les derniers jours de Richelieu travcrsant 
la France avec la haine publique, tant6t suivi, surl^ 
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9iive qa'il remonte, d*une barque oii sont cnchatnees 

Qi victiine8« tantdt porte dans une chambrc de bois 

[ae soutiennent yingt-quatre de ses gardes ; faisant 

ibattre, pour passer, les murs des villes, et venantsur 

ion lit de mort triompher k Paris du supplice de ses 

ennemis ; ou bien, regardez la mort de Mazarin, dans 

les Mimoires de son favori Brienne ; voyez-le dans 

son palais rempli de ses rapines et de ses vols, dans 

St riche galerie de peinture, tremblant et livide k 

Fispect de la mort qui arrive, et quMl ne peut fuir. 

Puis voyez lord Chatam, le plus grand citoyen de son 

pays, dont il fut le plus grand ministre, mourant k la 

tribune, au milieu du culte de ses concitoyens, mou- 

Ttnt de rhumiliation passag^re de son pays, et lui lals- 

tant, par son nom, une gloire immortelle. 
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CINQUANTE ET UNI^.ME LSgON. 



Orateurs contcmporains do lord Cbatam. «* ImportaMe to 
6Y6ncmcDU; vivacil6 dcs d^bats. — MonumcnU dc ccUo 
6poque. Commcnt on pcut les 6tudior. — Burkc. De- 
tail» sur Ic d6hut do sa carri6rc ot sur na fortuna politique. 

— l!)loquonco irlandaise. — Pox, iils do lord Hollaiid,et PiU| 
iiU de lord Ghatam. — £ducation do Fox; 8aJounefM;iM 
d6but dana Ic parlomont. — Oppottition contro lord North. 

— Wilkoji; Burkc; Fox; citations coinpar6e8. — fiducatioa 
de Pitt. — Lettrc» ({uo lord Chatam lui 6crit sur ses itudai; 
r6flcxions k cc sujet. — Conunonccment de la lutte ealn 
Fox el Pitt. — £l6vation pr6inaiur6o de Pitt. 



Messieuhs, 

Lord Chatam nouft a scul pr6occupes k notre de^ 
nii;rc soanco : les ycux attaches sur ccttc grunde pby- 
sionomie, qui nous rappelait la inajest6 de Toratcur 
antiquo, nous avons n/^gligo tout Ic reste. Nous avons 
pris on qu(;l(|ue sorto sa hiographi» pour rhistoirepo- 
bli((uo de rAnglcterro, pendant une <ipoquc m^*mor8- 
blc. II faut inaintenant replaccr sous vos yeux toute U 
scimo d(5 cot immens() dilihat, au milicu duquel notre 
admiration n'avait d'ubord apor^u qu'un scul ctgrand 
orateur. 

LV!poquo dans laquollo (W}k nous sommcs entris, 
Messieurs, ct dont nous avions, pour ainsi dirc, di\Br 
ch(i lord Chatam, pour Ic montrcr k pari dans Torigi- 
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DiliiA de son caraot^re et de son g^nie, eetie epoque 
est rige glorieux de Felogueoce politique ohez les An- 
glais. Alors a &X& d^meoti ce prijug6 deleurs propres 
ierivains, qui leur refusait le g^nie oratoire; et le car- 
dinal Maury a vainement essaye de leur appHquer en- 
core rorgueilleuse disiinction de Ciceron : Non vobis 
daetf ingeniutn , sed oratorium deest ingenium. Alor» 
commenee k briUer ce qu'on noinma dans la suite Ia 
grande pleiade britannigue : Chatam , dont le g^nie 
n'eoi jamais plus d'6elat que dans sa vieillesse ; Burke, 
d'une imagination si brillante et d^une ftme si g6n6- 
reuse ; Fox, di}k dans la vigueur de Vkge et du talent, 
respectueuz 6mule de lord Chatam, et destine k dtre 
un jour vainou par le jeune fils de son iliustre mo- 
Aile; Sheridan, energique, ing^nieux, auquel il n^a 
inanqu6 que plus de dignit^ dans la vie et plus de gra* 
viti dans r61oquence; Pitt enfm, qui, presque ausor 
tir de Tenfance, parut fait pour gouverner par le ca- 
ractere et par la parole. Yiennent ensuite des hommes 
remarquables, k c6te m6me de Pitt, mais destin^s k 
servir ses desseins, Dundas, Windham, si passionn^ 
dans la cause du pouvoir, apr^s avoir suivi avec ar- 
deur le parti de la libert^. Enfin les ^v^nements de 
eeite ipoque sont, avant mdme la r^volution frangaise, 
d'un haut intdrdt politique ; ce sont les premiferes ten* 
taUves pour F^mancipation catholiquc, et ces tenta- 
tives, repouss^es par des s^ditions populaires au nom 
de l*£glise anglicane ; la guerre d'Am6rique et tous les 
dibats qu'elle entratne, d6bats sur la polit]que ext6- 
rieure et sur les libert6s vitales du pays, protestations 
contre les mesures arbitraires, d^fense des droits in- 
dividuels contestis comme les droits nationaux. En 
mtme tempa paraissent des hommes faits pour les 
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troubles civils, dcs physionomies arderites qui ^n- 
naient le restc de TKurope, cncore paisible; lordGor- 
don, s^diticuK fanatiquc, soulevant dc si tenibles 
emeutcs dans Londrcs ; Ic cdlhhre Wilkes, habile tri- 
bun, seion les ma^urs modemes, se servant de la li- 
bert^ de la prcsse avec une audace toute-puissante,et 
nioins redouiable encore par sa pr^sence k la chamim 
des communes qu'il ne le devint par son eipulsiun 
arbitraire. 

II suffit de consultcr les m^moires du temps, ponr 
juger combion cette autorite populaire d'un homnw 
eloquent et hardi iitait alors un spectacle singoUer 
pour le reste de TFjurope. Dans la CorrespondancelU' 
teraire de la Harpe, on trouve-un grand portrait d0 
Wilkes, oii il est represente comme une espfece deCi- 
tilina. On edt dit qu'il s'agissait d*un homme d'un ao- 
tre monde, comme si le detroit et le pouvoir absolo 
separaient la France et TAngleterre par une barriere 
infranchissable. 

Ccpendant on touchait a r6poque oii la hardiesse 
legale de Topposition britann]que allait 6tre prodi* 
gieusement surpassee paria violence de la revolulioD 
fran^aise. Mais, avant cette grande crise socialeetsur 
cette premi^re sc^ne du parlement d'Angleterre oi 
nous avons annonc^ tant d'hommes sup^rieurs, cher- 
chons la trace de leur passage. Ici, Messieurs, non 
cprouvons un regret, qui n'est pas un blAme. La pIs- 
partde ces hommes, preoccup6sderefretpolitiquede 
leurs paroles, sc sont m^diocrement inqui£t£s de leor 
gloire d'orateur pour Tavcnir. L'ingenieux Pline, par- 
lant de reloquence, dit avec raison qu'elle cstsartoat 
dans la voix vivante, dans le discours improvise: 
Multo magis affwit viva vox. Presque tousces orateun 
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du parlement britannique, satisfaits de cette action 
imm^diate du talent sur les auditeurs, contents d*a- 
voir reussi dans le lieu et dans le moment oii iis ont 
parl£, laissaient ensuiteleursparoles, imparfaitement 
recueillies, se repandre comme elles pouvaient. Ja- 
mais ils n'ont ecrit, rarement ils ont revu ce qu'ils 
avaient dit : la forme m^me du discours direct n'est 
pas conservee dans les d^bats imprimes du parlemen! ; 
et Ton peut croire gue le fon d seul des id6es se re- 
trouve, et que les paroles originales ont souvent dis- 
paru. II n*est pas permis de recuser, a cet ^gard, le 
temoignage contemporain d'£rskine. Dans une lettre 
k r^iteur des discours de Pitt et de Fox, apres avoir 
loue rintention et Tutilite d'un semblable recueil, il en 
deplore Fimperfection inevitable. Les discours recueil- 
lis, d^nues de la vie de la parole e t depouilles souvent 
des plus heureuses expressions de Torateur, ne lui 
paraissent qu'une froide et p41e representation : 

lleAtfallu, dit-il, Tari de la lachygraphie pour conserver 
les termes de rorateur. Vous avcz dvi vous borner a repro- 
(luire ses id6es g6n6reuses, etc, etc. 

Ainsi donc, ce travail interieur et soudain de Fora- 
teur, cette production immediate de la parole inspiree 
par la neoessite du combat, ces caprices de verve in- 
stantanee, ces beautes fortuites du langage, toutes ces 
choses qui, comme les traits m^mes de la physiono- 
mie, caract^risent Fhomme ne pour Teloguence, nous 
ne pourrons aujourd'hui les retrouver, les etudier dans 
ce qui nous reste de ces grands hommes de la tribune 
anglaise. II y a cependant quelques exceptions ; elles 
se reneontrent parmi ccux qui 6taient plus particu' 
lierement auteurs, ecrivains, avant d*etre orateurs, 
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c'esirit-dire qui n'avaient pas au plus baut degri Fio- 
stinct primitif et spontan^ de T^loguence. Ce sont ceax- 
Ik surtout, Sheridan, Burke, qui ont conservi et soi- 
gneusement publik quelques-uns de leurs discoun. 
Mais Fox ! sa vocation ^tait remplie, sa victoire itait 
obtenue, ii avait ^t^ lui-m6me tout entier, lorsqu6 sa 
parole avait agit^ la chambre des communes, humili^ 
North ou embarrasse Pitt ; il ne s'inqui6tait pas du 
reste. Pitt! son devoir ^tait accompli, non pas seule- 
ment lorsqu'il avait parl6 avec vigueur et talent, mais 
Iorsqu'il avait emport^, par sa parole, ce que voulait 
sa politique. Fox, dans son orgueil d*orateur et dlns 
son indiff^rence pour le talent d'^crivain, se trouvait 
satisfait par le eombat livr^ dans la chambre des oom- 
munes. Pitt, plus dedaigneux encore, plus ilevi wh 
dessus de son propre talent, ^tait occup6, non de sa 
parole plus ou moins energique et heureuse, mais de 
sa victoire. Son ^loquence m^me n'etait k ses yeax 
4uerinstrument, le moyen secondaire de sapuissance. 

Quel est, Messieurs, le resultat de ce premier paral* 
IMe? C'est que Pitt etait u n grand homme d'£tat ^lo- 
quent, etFoxun admirableorateur; maisTunet Tautre 
ont un peu disparu pour la post^rit^, quand elle veut 
les juger comme des ^crivains et qu'elle cherche sur le 
papier leurs parolesdurables. Cependant nousessaie- 
rons de rassembler quelques fragments authentiques, 
de rechercher, de reconnattre dans des copies ineom- 
plMes les traits originaux <^k et \k r^pandus, enfin de 
deviner par conjecture ce que le eombat, le moment, 
devaient ajouter de grandeur k ces discours. 

Comme un seul homme ne peut cette fois nous pr6- 
occuper, comme la vie de Fox est lo&gue, et que c*est 
ailleurs que nous devrons le retrouver dana toat md 
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Adat, enfin comme Pitt e^ik peinenA, quoique di]k il 
touefae au pouvoir, nous nous occuperons de plusieurs 
orateurs^ lafois. Nousverronsretat de TAngleterreet 
du parlement pendant quinze ou vingt ans, depuis les 
premiferes agitations de rAm^rique jusqu'k rei^vation 
de Pitt. En m^me temps, nouB chercherons k bien 
niarquer les fortunes diverses de tous ces hommes, ce 
qu*Us devaient soit au talent seul, soii au talent aid^ 
de Ia naififiance ; comment ia constitution du pays les 
appelait n^cessairement, et comment ils se pr^paraient 
k cette destin^e; quellefi ^taient les 6tudes, quels 
Ataient le« travauK qui les amenaient ou plus lentement 
Oli plus Tite k cette gloire in^vitable, en Angleterre, 
pour tout homme sup^rieur. 

DaAs Fordre des dates, le premier qui se presente, 
c'est Burke. La vie politique de Burke , illustr^e sut- 
tout par des souvenirs qui se lient k la r^volution 
fran^aise, remonte cependant dtune ^poque beaucoup 
plus ancienne. Son ^Ioquence fut m^l^e k presque 
tous les d^bats importants d u rfegne de George III. II 
panit ayec Mat dans Topposition pendant les mini^ 
tires de lord Bute, du duc de Newcastle et de lord 
Nortfa. II nous suffira de rappeler en peu de mots le 
d^but et le progres de sa carri^re. Le premier, Pitt, 
nous Favons dit, sans fortune et sans illustration de 
naissance, s'^tait ^lev^ au pouvoir et aux grandes di- 
gnit^'par reloquence et le talent politique ; Burke, 
arec moins d'6clat, offre le m6me exemple. N^ en Ir- 
lande, d'un avocat de Dublin, apr^s d'excellentes ^lu- 
des il vint a Londres pour s'attacher au barreau, en 
nS3. II 6tait alors kgk de vingt-trois ans ; sa pauvret^ 
M lui permit pas de suivre une profession longtemps 
iafractueuse, et le forca de travailler pour les joumaux 
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et les libraires. II publia, sous le titre de RiclamaWm 
en faveur de la societe naturelk^ un ^crit, en apparence, 
fort democratique. 

Cet ouvrage, k la verite, n'^taii qu'une parodie des 
pamphlets irreligieux de Bolingbroke, et avait pour 
objet de montrer que la forme d'argument dont le 
scepticisme se servait contre la religion detruisait ^ga- 
lement toutes lesbases de la soci^t^ civile; maiscette 
intention ironique ^chappa, dit-on, k beaucoup de leo 
teurs, et Burke fut plusieurs fois accus^, dans la suite, 
pour cet ouvrage malcompris. 

Mais poursuivons Thistoire de sa jeunesse. Forc^, 
pour vivre, de se faire un nom, il ecrivait sur la poli- 
tique, la litt^ralure, les arts. Ses premiers travaui le 
liferent d'amitie avec Samuel Johnson, le grand criti- 
que de TAngleterre, avec le peintre Reynolds et le 
com^dien Garrick. II se fit aussi connattre dequelque8 
hommcs politiques du temps. Pour pretendre k la 
chambre des commune, la fortune lui manquait ; mais 
un ministre, le marquis de Rockingham, lui fit pr^sent 
d'une propriete qui le rendait ^ligible au parlement. 
Et, dans les ma^urs anglaises, ni la dignite de Borke 
ni sa delicatesse ne furent le moins du monde effleu- 
rees par ce don, qu'il accepta. 

Conduit par la litt^rature a la vie politique, le \oi\k 
donc k la chambre des communes. Mais il y arrivait 
bicn tard, du moins pour FAngleterre, k trente-cinq 
ans, tandis que vous verrez Fox y arriver k dix-ncur 
ans, c'est-k-dire avant d'6tre majeur, et Pitt aussitdt 
qu'il eut vingt ans. 

Quoique Burke fut attach6 au pouvoir, puisque les 
ministres lui donnaient des maisons, cette situation, 
toujours un pcu <i6favorable, ne parut pas gSner son 
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talent, et son d^but au parlement jeta beaucoup d'^ 
^ elat. Jusqu'4 lui, le langage des affaires, une discussion 
habile et forte, avaient presque esclusivement domin6 
dtns la chambre des communes : les ornements de 
rimagination et du style 6taient peu connus. Le pre- 
mier Pitt luirindme avait plus de grandeur et de force 
que d*£16gance oratoire, et, sous le nom de lord Ghatam, 
il Yenait de porter k la chambre des pairs sa haute et 
majestueuse 61oquence. 

BuriLe 6tait Iriandais de naissance, et Tlrlande, vous 
le saTei , dans cette unit6 multiple qui fait la force et 
rembairas de TAngleterre, rirlande a son caractfere pri- 
tU^£. Enfants du Nord , les Iriandais ont quelque 
chose de Timagination d'Orient. Ge n'est pas que je 
Teoille constater par Ik leur origine pr^tendue mili- 
sienne, Mais, pour Timagination et le goiit, leurs ora- 
tenn, leurs icrivains offrent certainement une analogie 
remarquable avec ces orateurs anciensque Cic^ron ap- 
pelait asialigues, et doni il a caractiris^ le talen t par des 
apressions assez malicieuses, quoiqu'il leur ait em- 
pninti quelque chose. 

Ce que Cic^ron nomme asianum genus, par opposi. 
tion k Tatticisme ; ce gernis opimcB aique adipaUB (HctiO" 
nii, cette 61oquence pompeuse qui florissait dans les 
Tilles grecques de TAsie Mineure semble s'^tre repro- 
daite dans les modemes orateurs de llrlande, jusqu'au 
moment, du moins , oh la grandeur d'une lutte r^cente 
t m£l£ tant d*£nergie au faste habituel de leur langage. 
. Burke, apportant au milieu du parlement britanni- 
I ([ue une sorte d^imagination enthousiaste, un style bril- 
lint, fleuri, une abondance presque po6tique de m^ 
Uphoreset d*images, saisit d'abord Tattention. Deplus, 
ion influence pe se bornait pas au talent de la parolc ; 
IV. 6 
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il voulait eclairer le pouvoir qu'il servait. Les premis 
res plaintes de rAm6rique furent accueillies par n 
g^u^reusc intervention. II concourut k faire abolirh 
ta\c du timbre ; rnais la politique qu'il inspirait et qu11 
soutcnait par son talent ne fut pas durable ; le mini»- 
' t^rcde Rockingham tomba; et bientdt apris s*^le?tla 
niinisterc de lord North qui a codt^ si cher k TAngle- 
terre, de ee lord North qu'on a peut-dtre trop acciui, 
et qui a ete, si Ton pcut parler ainsi, le titulaire d*uB 
malhcur inevitable. Dans la situation de FAngleterre, 
il fallait hien que les colonies se s^parassent d*elle; il 
fallait que FAngleterre laissM eehapper de son iinp6- 
rieuse tutelle cotte grande puissance qu'elleavaitcreee 
avec une sorte d'orgueil imprudent. Et quaDd ees 
quinze £tats d'Am6rique, avec leur libert^, leurs ri- 
cliesses et leur population croissant chaque jour, 
avec Fosprit lohig qu'ils avaient re^u d'Angleterre, 
voyaient dcs taxes et des commissaires arriver de si 
loin, et des ordres arbitraires traverser FAtlantique, 
la tentation de les renvoyer devait ^tre bien vive, etil 
ne fallait pas toutes les fautes de lord North pour qu6 
cette tentation r^ussit un jour. Maisenfin, dans lept* 
triotisme de toutbon Anglais, ee malheur pi^sc sur la 
memoire de lord North ; cependant c'etait un homme 
plein de talent et d'esprit ; il avait surtout au plus haut 
degre ee don ministeriel d'etre impassible. Les plm 
vives attaques ne pouvaient lui donner ni trouble oi 
colere. Une seule fois il perditce calme habituel, mais 
dans une occasion touchante etqui honore sa memoire. 
Du reste, dans cette chambre des communes, oiise 
trouvaient des hommes ardents comme Wilk'es, doat 
Tamertuine etait aigrie par les injures qu'il avait soaf 
tVrtcs, et par tant d'exclnsions arbitraires qu'avaif vaiu 
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riies robsiinafion dcs electeurs, North ccoiitait les 
pias violeiites invcctivcs avcc le plus parfail sang-froid. 
Duelquefois il paraissait s'endormir; mais il sc reveil- 
Itit pour repondi*c, et il sc defendait alors avec une 
grande facilite dVxpressions. Pcndant quc les paroles 
graves, solennelles de lord Chatani sur la gucrre iYX- 
inerique retentissaient k la chambrc des pairs, une au- 
Ire protestation, moins eloqucnte, mais vive, inju- 
rieuse , sc renouvelait cliaque jour a la elianibre des 
rommunes. Los priiicipaux organes de cette opposi- 
lion etaieni Burke, Fox, et ce Wilkes, si longtemps re- 
pousse d u parlement. 

Henri Fox, qui doit jouer un si grand rdle dans 
rhistoirc parlementaire de son pays, Fox, rantagoniste 
predestine de Pitt, sortait d'unc famille opulente et 
cunsiderable. II etait fils de Henri Fox, lord Holland, 
Tun des plus liabiles confidents de Walpole; et par sa 
mere il etait allie ^ la royale maison des Stuarts. 

Par une singularite remarquable , les roles qu a- 
Taient soutenus lord Holland et lord Chatani devaient 
^re renvers^s en la personne de leurs fils. Lord Hol- 
land avait ete le soutien zel^ d'un pouvoir corrupteur, 
iasidleusement arbitraire. Chatani avait ete Tennemi 
coDstant de ce pouvoir , et le defcnseur enthousiaste 
de la liberte. Le fils de Chatani, au contraire, Tillustre 
Pitt devait dtre, avec beaucoup de genie sans doute, et 
arec rexcuse d'une grande neeessite, le plus habile 
proinoteur du pouvoir; et Fox devait etre un jour le 
plus ardent ami de toutes les doctrinos populaires. 

En attendant , il recevait de son pere une grande 
tortune acquise sous de facheux auspioos, et a travers 
an proc^s eu coneussion (|ui dura beaueoup d'annees. 
Voici Ic portrait quc Chesterfield a trace de lord 
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Holland, dont Fox rcpudia si noblement Tesemple : 

Cct hommc, dit-il, n'avait aucune notion, aucun principe de 
libcrl6, dc justice; il m^prisait commedes sots ou comme des 
liypocritcs tous ceux qui pouvaient ou paraissaient y croire; 
ct il a toujours v6cu comme Bnitus est mort, en appelant la 
vcrtu un vain mot. 

Fils d'un tel p^re, Fox fut ilevi dans toute la liberU 
d'une grande fortune et d'une morale peu s^v^re : les 
habitudes de la jeunesse d^velopp^rent en lui les goAto 
frivoles qui, dans la suite, ont fait tort k sa gloire etl 
son il^vation politigue : et le contraste qui devait se 
trouver entre son rival et lui commen^a d^s TenAuice. 
Fox itudia d^abord dans le coll^ge d'£ton ; il apprit le 
latin , le grec; mais toutes les dissipations du plaisir 
lui ^taient d&]k familiferes ; il porta les m£mes goAts 
k Oxford , en les m^lant aux plus laborieuses ^tudes. 
D^s r^ge de quatorze ans, son pfere, qui croyait appa- 
remment qu*on pouvait prodiguer Targent mal acqui8, 
Fhabituait k jouer gros jeu : Tayant conduit aux eaax 
de Spa, il lui donnait chaque soir plusieurs guinto 
pour aller les perdre ; et il d^posait ainsi dans TAme de 
cet enfant la passion effr^n^e qui, trente ans plus tard, 
le d^toumait des plus graves devoirs, et, pendant son 
ministfere, obligeait ses eommis de le poursuivre de 
leurs portefeuilles jusque dans les maisons de jeu. 

Mais, en m^me temps, lord Holland pr^parait son 
fils au talent de la parole, Tencourageait, Teser^ait h 
tout dire avec assurance, et lui laissait dans son esprit 
comme dans sa conduite une libert^ pleine de verve 
et de caprices. Au milieu des cercles les plus nombreui, 
Fox, k peine sorti de Tenfance, discutait, raisonnait 
avec une aisance hardie qui d^ployait en lui toutes les 
ressources de son heureux naturel. 
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£lu membre de Ia chambre des communes k T&ge 

de dix-neuf ans, Till^galit^ de sa nomination pr^ma-* 

tiir6e ne fut couverte gue paria protection du pouvoir. 

Dn semblable av^nement et la situation de lord Hol- 

land attacbaientlejeune orateuraupartidu minist^re : 

mais ce joug itait peu fait pour lui; et, quoiqu'iI ne le 

romptt pas d*abord, il le porta toujours avec une sorte 

dlndipendanee. Un emploi consid^rable, dont il fut 

dot< par le cr^dit de son p^re, ne TempAcha pas de se 

rapprocher des membres de Toppcsition, tout en les 

combattant encore queIquefois. Et Iorsque vinrent les 

^taements de la guerre d*Am^rique, lorsqu'iI eut en- 

tendu r£loquence de Burke dans une si noble cause, 

nn sentiment gtodreux s^aliuma dans son ftme ; il s*en- 

nuyade sa dipendance. 

D*autres questions s'^Ievaient en m^me temps que 
celle de rAni£rique, et int^ressferent ^galement Ia g^ 
nerositi de Fox. Les pers^cutions I^gales et r^guliferes 
qui pesaient sur les cathoIiques d'lrlande avaient 6i& 
(kiblementadoucies par quelques bills ; et des protes- 
titions publique8; des ^meutes rn^me s'6Ievaient en 
Angleterre contre ces actes de justice, et commandaient 
aapouToir de nouvelles rigueurs; car, en Angleterre, 
sonvent c*est une erreur de Fesprit public qui fait Ter- 
reur dugouvemement. Ainsi on r^clamait par des s6- 
ditions le maintien des actes de tyrannie. 

L'Ame de Fox fut bless^e de cette timide complai- 
stnee qui tratnait Tadministration britannique k Ia 
saitedes passions populaires. Tout k coup ilbrise avec 
elle; et, ^levant Ia voix en faveur des cathoIiques, il 
parle avec force contre le serment du test, Au milieu 
de la siance du parlemeot, il re^ut un billet de lord 
Norh, qui lui annoDcait sa destitution. VoilA done, 

6* 
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Messieurs, encore un redoutable champion pour ap- 
puyer les droits des Am6ricains. ' 

Je ne vous promets pas de vous faire entendre beau- 
coup de paroles aussi imposantes et qui laisscnt dani 
vos ^mes une impression aussi durable que lesdiscoan 
de lord Chatam. Ccpendant, pour concevoir ctlacofi- 
stitution britanniquc, et le r6Ie puissant que T^lo- 
qucnce jouo dans le gouvernement de TAngleterre, il 
faut rappeler encore quelques-unes do ces sc6ues paN 
lementaires qui se liaient aux commencemento et aui 
incidents de la guerre d'Am6rique. 

Voulez-vous entendre raisonner ce Wilkes, repoti 
si factieux? D'abord il 6tablitce principe : FAngletem 
n'a pas plus le droit de taxer rAm6rique, que legoo* 
vernemciit anglais n'a le droit de taxer les sujets an- 
glais sans leur consentement : 

Si Ton veut consultcr, dit-il, les rccucils dc la Tour dc LoD' 
drcs, on trouvera qiie la vill(! dc Calais, cn Francc;, quand clle 
appurtenait u la couronnc iinp6rialc dc ccs royaumcs, n'a jt- 
niais6t6 tax6c sansuvoirdcHrcpr6scntant8au parlcment. Deox 
hourp^cois dc Caiais votaicnt ct si6gcaicnt dans cettc chambra. 
Les writs du chancclicr k cc sujct , «ous Ic r6gne d*£douard VI, 
ctlcs noms dc» bourgcois sc conservcut encore. Je lesai pi* 
bli6s d'apr^s dcH copics aullicntiquc.s. 

Apr^s avoir exposc le droit des Am6ricains, la mO' 
deraiion de leurs d(^mandes, leur intention de rester 
fideles k lacouronne d'Angleterre, et Timprudence de 
les traiter Irop \\Ui en rebelles, Torateur touche hardi- 
ment la grande que8tion de la l<igitimit6 que le snceH 
donne a toute r6sistance : 

Des hommcK ^clair68, dit-il, ont cmployc; leur 61oqucDC€k 
envclopper toutes les provinces d'Am^rique dans 1g crimede 
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L'beilion. Mais T^tat prdscnt dc cc pays ost-il unc r6bcllion? 
u nesl-cc qu*uac r6sislance convenable et juste (i descoups 
lauiorild qui blesscnt la constitulion, qui cnYahisscnt la pro- 
)ri^lfe el la liberld? Voici ce quc je sais Ir^s-bicn : unc r6sis- 
lance couronn^ 4c succ6s est unc r^volution, ct non plus unc 
r^llion. La r6bcllion est 6critc sur le dos du r6voU6 qui s'cn- 
fait: mais la r^volution brillc sur la poitrinc du ((ucrricr victo- 
rifiuL. Qui peui savoir si, pour prix dc nos follcs mcnaccs, les 
AmMcains, apr^s avoir tir6 Rp^c, n'cn jctteront pas Ic ioui^ 
rctuaussi bien que nous, et si, dans pcu d'ann^cs, ils nc fftlc- 
font pas Tdrc glorieuse dc la r6volution de 1775, comnie nous 
celobrons cellc dc la r^volution dc 1688? Si Ic ciel n*avait pas 
conronn^ du succi^s les gdn6rcux cfTorts de nos pi^rcs pour la 
fiberU^« leur noblc sang aurait coul6 sur les 6chafauds, ji la 
place du sang des rcbelles 6cossais ; et cottc periode de notre 
histoire, (|ui nous fait tant d*honncur, aurait passd pour une 
r^hclUon contre raulorit6 16gitiuic, el non pour unc risistance 
autoris^o |mr toutes les lois dc Dicu et de Thomnie. 

Ces discoui^s hardis ne laissuient pas de troubler Ic 
saiig-froid do North, et augmentaient infinimeiU les 
diflicuUes de sa perilleuse tAche. Les moyens qu'il 
mettait on usage pour soutenir cette guerre etaient, 
mdme en Angleterre, des bills contre la sedition, dc 
frequentes proclamations, et, afin d'exeiter le senti- 
ment populaire, des c6remonies rcligieuses, ou Ton 
iDvoquait la faveur du ciel sur les armes britanniques, 
cest-^-dire sur les armes mercenaires et barbares de 
ces bandes allemandes et de ces bordes sauvages qui, 
au nom du roi d'Angleterre, ravageaient les provinces 
des colons anglais d'Anierique. 

Une proclamation royale venait (fordonner un jeune 
solennel pour appuyer les nonveaux armenientsprepa- 
res par le niinist^re. La vive imagination de Burke 
sempare de ec coutraste de devotion oflicicUe et de 
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gucrro implacablo; et, apr^s avoir £nergiquement r»- 
tra(Mi les embarras de rAngloterre : 

Dans cotto situation insupportable, dit-il, on nous appelle ia 
picd dos autcls du ToutrPuissant, avec la (pierre et la ven-» 
gcancc dans le coeur, au licu de la paix de notre divin Sauveor. 
11 nous a dit: H danne la paix; mais nous, ce jeAoe publie» 
nous le c^l6brons, n'ayant dans Ic cocur et k la bouche qu6 Ii 
guerre, la guorre contre nosfr6res! Jusqu'& ce que nos6gUiei 
soient purlfi6es de cet abominablc office, je les regardcrai, noi 
commc les temples dc Dicu, mais comme lea synagogues da 
Satan. G*est un acte infamo, comme acte politique ; c'esi une 
impi6t6, commc acto pr6tendu do d^votion nationale. Eh quoi! 
vous convoqucz le peuple avec dos formes solennelles i le 
rendrc dans les dgliscs, k participer au sacrement ct k bin 
un sacril^ge au pied de Tautel ! vous voulez qu*il cornmelteua 
parjurc public, en chargoant nos frdres d*Am6riquc du criffle 
dc r6bcliion; 6galcmcnt coupablcs, soitqucvous mcntlezen 
Ic sacliant, soit qu'ignorant la v6rit6 vous appclicz Dieu toat- 
puissant en t6moignage d*unc imposturc qui dcvient uo 
i>lasph6me I 

Mais cette 61oquencc fastueuse, asiatique, n*Ataitpu 
ce qui saisissait le plus fortement les vieux Anglais, 
raisonneurs opini&trcs, z61ds pour la gloire de leiir 
pays, et incapables (Y6irc conduits autrement que ptr 
un intirdtbien montr^, bien compris. \oilk peut-ttre 
par quel motif Burkc n'eut pas tout k fait dans son 
pays la puissance oratoire que semblaientluid6cerner 
les 6Ioges dcs etrangcrs. Ce n^est pas que Fox, dans ces 
complaisantes r6ciprocit6s d'^loges poIitiquea qui ne 
tirent pas k cons6quence, ne Tait appeld le plus beta 
genie de FAngletcrre au xviii<' sifecle. Mais, dans la ria- 
lit^, cotte parole pompeuse de Burke convenait biea 
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oins qiie rMoqueno6 de Fox au caract^ro tout politi- 
le et tout pratiqu6 de TAngleterre. 
Cettc grande guestion dc TAm^riguc est agit6e par 
01 avcc plus de vigueur et do pr6cision. Son animo- 
iti v^h6mente, mais habile, ne $'oxhaIo pas en injures 
igues. Le g^nie de la discus8ion> la strat6gie parle- 
nentaire, Tari de prouver et d'attaquer, ^clatent dans 
Fox avec une singulit^re hahilet^ et un bonheur pres- 
lae eontinuel . Bien que lesparoles dont il s*est servi 
D*aient pas M conserv^es dans la vivacit6 de T^-pro- 
pos ineomparable qu*adiniraient les auditeurs, il reste 
enoore dans ces copies flroides, inoompl^tes, quelque 
diose de dima8thinique. Cependant ce n*est encore ici 
que le d^but de Fox; il n*a point en t^tc, jusqu'& pr^- 
sent, cct adversaire qu'il combattit pr6s de vingt an- 
nies; il n*est pas encore engag^ dans cetto lutte k mort 
contre M. Pitt, lutte d'autant plus remarquable, que 
chaeun des deux adversaires y remplissait le rdle 
qiii convenait le mieux k sa nature, et qu*ils se parta- 
geaient admirablement rattaque et la d6fensc, Tappel 
aax passions populaires et Tapologie du pouvoir. Mais 
rerenons k lord North : apr^s Wilkes, apr^s Burkc, 
Fox rattaquait encore avec autant d'ironie que do v^- 
hfmence. 

II faut relire son admirable discours dans la session 
de 1780, k la suite de la victoire de lord Cornwalis sur 
les insurg^s. II faut voir comment, apr6s tant de d6« 
faites des armes anglaises, dont il accuso lo niinist6re, 
il Faccablc encore plus de cetto uniquo et 8t6rilo vic- 
toire remport^e malgr^ ses fautes. II faut Tontendre 
renouveler les pr£dictions et riMoquenco do Chatam : 

Od me reproche, 8*6crio-tril en finissant» d'avoir Uit que la 
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^'uerrc d'Am6rique cst injuste. J'ignore 8*ily a p^ril k dire ee 
(|iron pcnsc; mais jc sais qu*il cst du devoir de tout honn^le 
liommc dc ic dirc. Jc pcnsc, moi, que la guerrc d'Ain^rique 
cst injuste; jc Tai dit ccnt fois dans ccttc chambre, jc Tai dit 
millc fois aillcurs, jc Ic dirai cn tout Icmps ct partout oii j aurai 
oceasion dc le dirc, je Ic dirais k Funivcrs enticr, si mavofi 
avait assoz dc forcc pour sc fairc cntendrc dans toutcs les par- 
ties dc cct univcrs. 

Tous CCS discours cloquents, toutes ccs invcctives, 
concourant avcc Tintr^pide defense des Americains, ef 
leur r^volution habile et mod^r^e, avec les manifestet 
de leurs congrfes et les armes de la France, TAngle- 
terre perdit rAmerique. Mais ce n'6tait pas tout; bien 
d'autres perits se m^laient k ce d^sastre. L'Angleterre 
iravait pas dans TEurope un seul alli^ fid^le; il y avait 
bien des alliances ecrites, des trait^s, des ambassa- 
deurs, toutes ces e^remonies de la paix; mais TAngle- 
terre n'etait plus crainte, et toujours ha'ie. L'Irlande 
etait agitee, quarante mille hommes avaient pris les 
armes; la liberte anglaise semblait enfanter millc dao* 
gers ; des (icrits factieux se r^pandaient avec profusion; 
le peuple appuyait toujours par des emeutes les lois 
odieuscs contre les catholiques ; des discours d'une 
violence extraordinaire retentissaient dans toutes les 
reunions publiques. Sous pr6texte de s'opposer ani 
mesures de justice que r^clamaient les dissidents, lord 
Gordon, membre du parlement, rassemble un peuple 
immense, ivre de sedition et de fanatisme, et s'avance» 
k la t^te de cette foule, jusqu'aux portes de West- 
minster, preced6, pour bannifere, d'un immense rou- 
leau de parchemin sur lequcl etaient inscrits les noms 
des p6titionnaires. La cbambre ferme ses portes iuoe 
pareille armee; mais ce refus est le signal du plus 
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illireux disbrdre ; et c'est l&qu'on peut appr^cier Ia 
puissance d'un gouvernement libre qui survit k de tels 

Tout semblait annoncer une r^volution cn Angle- 
ierre; pendant trois jours une populace de cent vingt 
mille hommes fut mattresse de la vilie de Londres ; 
les prisoiis furent forc^es, et des malfaiteurs se joigni- 
rent aux s^ditieuK, Ou incendia plusieurs chapellcs 
catholique8. Le minist^re, embarrasse de ses fautes, 
tremblait d'agir; enfin la fermet6 de George 111 reta- 
bUt Tordre public. 

Mais que d'embarras ne restaient pas h TAngletorre, 
ptr la honte et les pertes de cette guerre d'Am^rique, 
pir ces ferments de discorde int^rieure excites sans 
cesse, par cette revolte puissante et impunie qui s'etait 
trr^tee coinme par miraclc, et qui avait failli empor- 
'.ertout le gouvernement britannique? C'est peu de 
temps apr^s, Messieurs, que Ton voit parattre un jeune 
lomme, Pitt, qui saisit d'une main ferme le gouver- 
iiMil de r£tat. Mais laissons-le encore un moment de 
'Mite; demandons aux hommes plus ftg^s, plus c^le- 
lires, ce qu'ils pouvaient faire pour TAngleterre; do 
quelles id^cs sont-ils pr^occupes? quol esprit de re- 
foruie les animait? quel secours voritable offraient-ils 
soit k la libcrte, soit au pouvoir? 

£n 1781, aprfes ces desordres interieurs, ces revers 
publics, tous ces torts d'une administration impuis- 
sante, Burke se presente pour demander, quoi? la r6- 
forme dcs d^penses royales. Son langage pour obtenir 
ces economies semble m^me singuliferement bizarre 
et meprisant. On e&t pu croire que cette puissance 
salutaire de Ia couronne, qui occupe une si grande 
place au milieu du gouvernement britannique, allait 
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s'^clipser devani lot paMions populairet ei les thioriii 
deft r^formateur». 

YouH Hcnjz pmirkire /;tonn£f» du langagc qu'eiiiplofa 
dans cett<5 oecasion un orateur anglais qui notis tp- 
paratt comme lo plus ztti d^fenseur dea pvirofpitim 
monarchiquof), ct qui »*etii aignal6 par sa baina fia- 
hintc dn la rivolution f nm^aise. Mais cela tous moi* 
trcra inH!Ux que rbi»toiro rextr6me libert^ du goava^ 
n^jinont anglais oX sa force k lafoii. 

Vouft ^tcs dan» cc gravo parlemeni d'Anglelerre, som 
ccH vioilloft ct noiros rnurailh;» qui oni tu passer ttat 
dc r^volution», qui ont vu la rampante tenrituda im 
communes sous licnri VIII ei sous £liftabeth, leur fto* 
toiro ftanguinairf5 sur Charlea I*"; qui ont entendaii 
th^ilogic ftoldaUMque de Cromwell; qui ont m lei 
grcnadii*.ra du g/;n£ral mctire k la porte par les £p» 
\(t» log communfiH indocilon ; qui ont vu la rosiauratioa 
imprudftnto ottyranniquo do Charles II, ot TuiurpatioB 
do (iuillaumo III, justifloo par la proap£rit£ de rAa- 
gleU;rro; puiH lo long ministi^re do Walpole ot im 
chambroft vi'inales; puis Chatam, puis North, et Fa- 
baisM^mont do TAngloUerro. Burkosel&ve; etqueprD- 
pofto-tril ? DoH chos<;H qui ont commone^ la r^volatioi 
dans d*autnw pays, uno amfero consure des d^pemai 
du gouvornomoiit monarchiquo. Kt Ifc, sous la prota»* 
tion do la libort/; m^mo, aucun dangor ne suivra eei 
vivos attaquoft. (^i^st un difu^urs contro la liste civile 
du roi d*Anglotorro; cVhI Burko, lo monarchique Barkf 
qui prononc^i ci$ discounn, assaisonn^ do la raillerieb 
plus arnfero. II parc^iurt los divorsos d^penses deis 
couronno; il proposo dos /;conomios d*une %tfifitt 
oxcossivo, ot Ton pout diro pn*squo ridicule ; il c^lUNt 
avec admiration los r^formes volontaires qu*fc ceiui 
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^paque, plusieurs ann^es avaut nos troubles civils, 
Louis XVI s'^tait impos^es. II exalte la stabilite, le 
bonheur de la France, par opposition au danger de 
TAngleterre; et, sous uneforme presque bouffonne, il 
aecuse la tolerance interess^e du parlement pour ces 
prodigalit^s royales, dont la suppression lui parait le 
salat de rAngleterre : 

Lord Talbot, dit-il, avait essay^ dc r<!;former la maison du 
roi; mais, dans CC louable projct, il n'avait pas vu r^cueil 
contre lequcl tout plan 6conomique doit 6chouer. II n'avait pas 
pr6vu rinconv6nicnl altach6 k Fusage de faire exercer les fonc- 
lionis d'une place par un autre que le tilulaire. Lc tourne-bro- 
cbe dc la cuisine du roi 6lail membre du parlement. Celte cir- 
constance fit tout avorter. Le d6parteineiit de lord Talbot 
devini plus dispendieux que jamais ; la dette de la liste civile 
s^accumula; les fournisseurs n'^tantplus pay^s firent banque- 
route. Pourquoi? parce que le tourne-broche du roi 6tait mem- 
bre du parlement. 

Lc sommcil de Sa Majest6 6tait interrompu ; son oreiller 6tait 
b^riss^ d'i^pines ; la paix de son esprit 6tait absolument d6- 
iniitc. Pourquoi ? parce que le tourne-broche du roi 6tait mem- 
Itre du parlement. 

On nc payait plus les juges ; la justice s'exilait du royaume ; 
les ministres 6trangers restaient dans Tinaction ; le syst6me de 
l'Europe 6tait dissous, la chaine de nos allianccs bris^e, tous 
les rouages du gouvernement 6taient enray6s, k rint6rieur du 
royaume et dans T^tranger. Pourquoi ? parce que le tourne- 
broche du roi 6tait membre du parlement. 

Voil^, Messieurs, ce que les Anglais appellent hu- 
fiiour, et ce qu'ils reclament comme un genre d'esprit 
qui leur appartient par privilege; je vous le donne ici, 
Doa comme bon, mais comme anglais. 

Mais, il faut en convenir, apr^s avoir-lu pareil dis« 
IV. 7 



110 LITTl^RATURE 

cours, si le minist^re de lord North £tait faible, mal- 
habile et surtout malheureux, Toppcsition n'avait pas 
con^u la grandeur du rdle auquel un homme pouvait 
dtre appel6 par les perils de TAngleterre. L'oppositiou 
de Burke, tant6t m61ancolique et pompeuse, tantAt 
minutieuse et bouffonne, les invectives plus litteraires 
que politiques de Wilkes, et m^me la vive ^loquenee 
de Fox, tout cela ne donnait pas k FAngleterre rhomme 
d'£tat dont elle avait besoin. Ainsi> dans cette heu- 
reuse constitution m6me, il ne faut pas croire que Ia 
libertS suffise pour tout faire; il ne faut pas croire que 
Tabsence de ces caprices qui ailleurs 61fevent au pou- 
voir d'indignes favoris, assure toujours k TCtat une 
habile administration. Dans cette forme de gouveme- 
mentf comme dans toute autre, on apergoit des lacu- 
neSf de longs intervalles, pendant lesquels on attend 
rhomme sup^rieur qui ferait servir la libert^ k Tappoi 
du pouvoir. 

L'Angleterre, tourment^e au dedans, mutilde par la 
perte de ses provincesd'Am^rique, semblait toucherii 
sa ruine ; mais elle portait en elle une force incalcula- 
ble que la main d'un homme de g6nie pouvait mettre 
en action . 0\x sera cet homme ? Les grands orateurs an- 
glais, Burke, Fox, ^puisent leurs forces en st^riles de- 
bats ; leur parole agite les esprits, mais elle ne les gou- 
verne pas; ils predisent, ils racontent 61oquemment 
les mauK de TAngleterre : ils ne lui ouvrent pas la 
voie du salut. Lord Chatam lui-m^me, malgr^ cette 
gloire compl^te etpure que nous avons voulu lui lais- 
ser, ne s'etait pas montre, dans les derni^res ann^ 
de sa vie, aussi puissant pour d6tourner les dangers 
du royaume qu'habile k les prevoir. Dans son court et 
dernier ministere, il s'etait entourS des opinlons les 



AU DIX-HUITltllE SI^GLE. Hl 

plus disparates; il avait fait une mosaique minist^ 
ridie, ou, suivant rexpression de Burke, des hommes 
biiarrement r^unis pouvaieut se demander Tun k 
Taatre : « Mon cher collfegue, comment vous appc- 
kz»TOus ? » 

Lord Nortb, maigre les fautes et les disgr&ces de sa 
poIitique, par cela seul qu'il durait etse maintenait au 
pouvoir, semblait eucore plus homme d'Etat que ses 
riva!ix. Mais un jeune homme, celui que fai dej^ 
nomm^ et que j'ai retii^ de la scfene, un jeune homme 
Tenait d*achever ses 6tudes : c'itait le second flls de 
lord Ghatam, Pitt. II n'avait pas re^u cette iducation 
itlafois savante et lieencieuse qui d^veloppale talent 
et les passions de Fox , il avait m s^verement et pieu- 
sement ilev6 par son illustre p^re et par lady Esther 
Grenville, sa m^re. Les soins d'une sante d61icate in- 
terrompirent souvent ses premi^res etudes. Cependant, 
telle 6tait Fardeur et la facilite de son esprit, q\x'k T&ge 
de douze ans, nous apprend son pr6cepteur, il ne ren- 
eontrait plus de difficult^s dans les auteura latins; 
bientdt aprfes, ce fut un jeu pour lui de traduire, k 
\me oavert, des pages entiferesde Thucydide, qu']l li- 
stit en anglais sur le texte grec. 

Comme on m'a plus d'une fois accuse de dicr^diter 
les itudes classiques, je cite cet exemple, pour vous 
montrer qu'elles servent m^me k devenir ministre. 

Cependant cet effort excessif et pr^matur6 le fit 
tomber malade ; il languit plusieurs mois, incapable 
de toute application. Quand ilfut de retour au coll^ge, 
son p^re lui iorivait pour encourager et moderer tout 
i la fois son application k T^tude : 

Afee quel senliment dc joie et de bonheur j'^cris k mon bien* 
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airo6 William, depuis la letlre rassurante de son pr^cepteiir 
Wilson! Je sais maintenant que je ne m'adresse plus k un ma- 
lade ; j*esp6re qu il csl convalescent, el qu'il va beaucoup tra- 
vailler ; j'esp6re qu'il consullcra maiDtenant le docteur Glynne, 
non pas comme m6deciD, mais comme po^te. Mais malgr^ le 
bonhcur inexprimable que j'^prouve de savoir son retour & la 
sant^, jc le supplic dc nc pas trop travaillcr, de nc pas trop se 
presser. Votre maman, mon fils, vient de me rappeler le pro- 
verbe fran^ais : « Reculer pour inieux sauter. k> Cest surtout 
aux jeunes gens ardents ct studicux qull faut le rappeler. 

N'aimez-vous pas, Hessieurs, cettena'ivetetouchante 
et paternelle d'un grand homme d'£tat? 

Enfin, la sant^ raffermie du jeune William lui per- 
mil de nouveaux travaux : il fautque je vous en donne 
une id6e : 

11 D'est presque pas, 6crit son pr^cepteur, un auteur grec et 
ktin que nous n^ayons lu enscmble tout entier; 11 6tudiait avec 
soin les diff6rents stvles dcs orateurs : et il avait le sentiment 
le plus d61icat et le plus vif dc leurs beaut^s caract6ristiques. 
La rapidit^ de son intelligence n'empdchait pas son eiacteet 
minutieuse application. Quand il 6tait seul, il consumait dcs 
heures enti^res sur les passages remarquables d'un orateurct 
d'un historien; il 6tudiait le tour, les expressions, la mani6re 
de disposer le r6cit et d'expliquer les motifs secrets ou mani- 
fcstEsdesaclions; quclques pages roccupaient toute unema- 
tin^e. C'6tait pour lui surtout une occupation favorite dc coru' 
parcr les discours oppos6s sur un m6mc sujct, et d*examiner 
comment chaque orateur avait d^fcndu sa cause, et pr^enait 
ou repoussait les objections de son adversaire : 6tude, je crois, 
la plus profitablc k un futur homme d'£tat. Les auteurs quil 
pr^f^rait ^taientTitc Live, Thucydide et Salluste. II avait aussi 
Thabitude de notcr toutes les pens^es 61oquentes, toutes les 
expressions fortes e 1 6nergiques qu'il rencontrait dans ses lec- 
tures. II avait beaucoup 6tudi6 les poi^tes grecset romains; 
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I eUit surloul si curieux dc bicn connattrc les iK)6les grecs, 
{bII lut avec moi, sur sa dcniandc, Ic plus obscur ct Ic moins 
ntcressant de tous, Lycopliron. 

Lycophron, Hcssieurs, en faites-vous autant? Vous 
ne saviez pas pcut-etre que Pitt avait ctudie Lyco- 
phron. £coutez encore le temoignage de cc savant 
pKcepteurque Pitt, unefoisministre, fit ev^que : 

Sa sagacitd 6tait si vivo ct si profondc, son intolligcncc si 
prodigieusc, il avait si bicn 6tudi6 toutes les bcaut^s, toutcs les 
iiKsses de la langue grccque, quc si Ton avait dt^couvcrt dc 
son temps une pi^c inconnuc dc M6nandrc ou dTiSchyle, ou 
ne ode de Pindare, je suis persuad6 qu il Taurait sur-le-champ 
■ieux entenduc que les plus celebrcs ^rudits. 

Lord Chatam pleurait de joie, en apprenant les pro- 
gres extraordinaire8 d*un fils si digiie de lui. La der- 
ni^re annee de sa vie, pendant les intervalles de ses 
Tires soufTranoes, il lui ^crivait avec un melange de 
badinage et de tendresse sirieuse qui touche singuli^ 
rement dans un si grand homme : 

CMnment puis-jc inieux employer la forcc de ma main qui 

seranimc un pcu, qua traccr quelques lignes pour mon clier 

William, Tcsp^rance el la eonsolation de ma vie? Vous aurez 

piaisir a voir par rOcrilure de cetle lelire que je gagne tous les 

jours, el quc je suis presque bicn. J'ai 6t<> ce matin d Camb- 

den; elj'ai soutenu avec beaucoup de courage une visile d'une 

^ure el loul Tennui de ces conversalions frivoles. Je suis re- 

Tfnuala maison sans {^tre Irop las; et j'ai dinc^ comnie un fer- 

mier. Lord Mahon (c'^tail son gendre^ aconfondu, sans le con- 

Tiinorc, rincorrigible docteur Wilson. La foudre du docteur 

Frinklin, lout rovoll6 qu'il est, me parail une chosc tn\s- 

mnoccnle, clc, clc. Ma main commcnce h sc lasser; ainsi, 

tODs mes plus sinc^rcs complimcnts a volrc comimfoiic habi- 
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tuelle, Aristotc, Hom$re, Thucydide, X6nophon, sans ouUitr 
les publicistes et les auteurs du droit des gens. Adieu, mon 

Ir^s-cherWilliam. 

A la mort du grand Chatam, Pitt avait dix-huit ans. 
II n'appartenait pas k cette ancienne arisiocfatie qui 
longtemps, en Angleterre, parut posseder de droit leS 
hautesdignites etie pouvoir politique. U n'avait qaele 
nom glorieux de son p^re, sans fortune ; un homme 
d'Etat anglais ne s'enrichit pas. II s'attacha donc au bar- 
reau, il plaida quelques causes ; et, dans Ia simpliciti 
nerveuse de son langage, on apercevait dej^ le ginie 
qui Tappelait plus haut ; en m^me tempa il fr6quenta 
les seances du parlement . II icoutait avec soin les 
plus habiles orateurs des deux chambres, et s'exe^ 
gait k leur exemple. II n*essayait pas, comme un rhiteur 
grec, de disenter avec une 6gale facilit^ les opinions 
oppos^es; mais il choisissait, dans les d^bats qu'il 
avait entendus, Fopinion qui Ini plaisait comme vraie 
et comme utile ; et il s'^tudiait k la developper, k la 
fortifier d'arguments nouveaux et k combattre toutes les 
objections. Ce travail solitaire Toccupa deux anndes. 

C'cst ainsi qu il avait, dit encore son pr6cepteur, acquis une 
facilit6 singuli6re k tout exprimcr avec justesse et nettet^, eik 
mettre toujours le meilleur mot dans la meilleure place. 

Aussit6t qu'il fut assez vieux pour 6tre membre de 
Ia chambre deseommunes, & vingtans k peu prte, il se 
pr6senta d'abord aux ^lections de Gambridge; milgri 
Teclat de son nom et la r6putation pr^matur^e de son 
talentnaissant, il n'obtint pas les suffrages. Mais, pea 
de mois aprfes, un homme qui disposait d'un bourg 
pourri le fit 6Iire ; et i! eut la joie inexprimable, oomme 
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I ricrivait k an ami, d'entendre enfln sa voix dans le 
tiriement; il avait vingt et un ans. 

Je m'arr^te ici, Messieurs. II ne faut pas legferement 
squisser la carri^re de cet homme prodigieux, en qui 
t talent de la parole n'est que Tinstrument de la pen- 
ie politique. 

Le ministfere de lord North, qui se tratnait tout bris^ 
lepais la s^paration des colonies, est attaqu^ k la fois 
lir Fox, par Burke et par le jeune Pitt, que son in-- 
liDCt m^me du pouvoir fait d^buter par Toppcsition. 
}Daatre ministfere se forme ; et Pitt, que North appe- 
iit an jeune homme n& ministre, est d6sign^ pour y 
irendre part. Mais il refuse. Le marquis de Rocking- 
lam, lord Shelbarne et Fox, qui depuis si longtemps 
iltendaient le pouvoir, suce^dent k lord North, avec 
« fardeau d'une guerre desastreuse k fiuir : lord Roc- 
Ungfaam, qui etait lelien de ee minist^re, etant mort» 
le roi d'Angleterrc fit un mouvement; rcloquent Fox 
lomba du pouvoir; et lord Shelburne s'appuya de Tal- 
litncc de Pitt, qui fut nomme chancelier de rEchiquier. 
One fait alors Fox? II apercoit, sur les bancs de Top- 
position, ce lord North dont il s'est tant moqu^, ce lord 
North qu'il a tant accus6 de maladresse et m(>me de 
Irthison, ce lord North auquel il a reproche, non-seu- 
lement d'avoir perdu, mais d'avoir vendu rAmerique, 
e^'Iord North qu'il a fait un jour pleurer au milieu de 
lachambre des communes : il Taporcoit sur ce banc, 
Hcomme tout moyen lui paratt bon pour redevenir 
ninistre, il fait une alliance, uno coalition avec son 
ranemi de Ia veille. Le jeune Pitt, malgre toute sa sa- 
IMcite, n'avait pas prevu quc Fox et North, reconcilies 
pir une chute commune, se r^uniraientpour rattaquer. 
La faute etait excusable ; cette coalition semblait im- 
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possiblc k deviner. Voil& que, par un etonnant oubli 

de toutes les invectives qu'il8 se sont r£ciproquement 

adress6es, un an apriss la chuto de lord North, Foxet 

North , dans rintimite de leur haine contre le nouveaa 

ministdre, rattaquent, robsMent, Finsultent et le ren- 

versent sous le poids de leur scandaleusc union. Voili 

lord North qui rentre victorieux, appuy^ sur le brasde 

Fox. Mais il faut le dire, malgre les mutations permn 

ses auxhommes d'£tat, malgr6 lesexemplesnombreiu 

de CCS ^volutions politiques, la ehose parut trop forte. 

Par des influences de parti, des s6ductions de toate 

esp^ce, et d'eloquentes apologies, lord North et Foi| 

itay^s Tun sur Tautre , troquant ensemble toutes lei 

forces quMls pouvaient rasscmbler, obtinrent la majo- 

rite dans la chambre des communes : mais cette majo- 

rite n'etait plus soutenue par le voeu public. Apr^ sepi 

mois de regne, cette coalition menteuso et cupideM 

brise, k la suite d'une victoire qu'elle vient de rempo^ 

ter dans la chambre des communes. Fox , pour forti- 

ficr le pouvoir parlemcntaire dont il se croyait maitre, 

aux depcns de la royaute dont il se defiait, avait ima- 

gin6 le projet d'un bill qui, d6pouillant la compagnie 

des Indes d'une part de ses privil6gcs, attribuait k Ia 

chambre des communes la nomination directe des 

commissaircs qui dcvaient surveiilcr Tadministra- 

tion de cette immense colonie. Le roi d'Angleterre, 

(icorge III, inquiet de cette extonsion de pouvoir, 6t 

echouer Ic bill de Tlnde dans la chambre des pairs; el 

ces pifeces mal jointes, qui formaicnt le ministere deli 

coalition^ se deconcerterent et tombfcrent de loules 

parts ; il n'y cut plus de gouvernement. Alors ce jeune 

homm<i (le vingt-quatre ans (il avait un pcu vicMlli'i 

qui deja etait une fois tombe du pouvoir, etdontle 
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en rappelant avec moins d'^clat Feloguence de 
reChatam, semblait avoirquelquechose de plus 
It pour ainsi dire, de plus mftr, ce jeune hommc 
MT droit de conqu£te prendre le minist^re, et, 
i son g^nie, appuy^, non pas, comme Walpole, 
comiption, mais sur la conflance de FAngle- 
ilyrestavingtans. Et, sans anticiperaujourd'hui 
r^it de sa vie et les combats de son 61oquence, 
rou8 quelle impression il fit sur ses contempo- 
sayez-vousqueIle £tait Fautorit^ qu'obtint son g^ 
|ne garde sa m^moire ? Quand on va maintenant 
Westminster, queron sefaitmontrerlatombe de 
id lord Chatam, dontriloquence vous a, Fautre 
i vivement agit^s, et qu'approchant avec rcspect 
etombe, oncherche Tinscription, Thommage quo 
avoirgrav^ Tadmiration nationale, surlemar- 
i lit ces mots : Le pere de M. Pitt. 
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CINQUANTE-DEUXltME LEgON. 



Enoore r61oquencepolitique. — Int6rdt et diffioult6 de cet 
men. — Etudo simultan^e de r61oquence et de laconitite- 
tion anglaise. — Science politique de Pitt, principe de soi 
61oqucncc.— Son attachcment auxlois de son pays. ^N(Nh 
veaux d6tails sur le biU des Indes, — Yictoire 16gli1e dePitt 
— Autre d6bat c616bre sur la rigence. — Gitations compiita 
des discours de Pitt et de Fox. ^ Esemple m^morable dtk 
force de la constitution britannique. — Faiblesse de ia bw- 
narchie do Francc k la m^me 6poque. — PreiAi^re tentathi 
de r^forme. — Mirabeau. — Puissanco irr^sistible di ll 
r^volution. 



Messieurs , 

Le sujet que nous avons entrepris, depuis quelqiies 
s^ances, est difficile et parfois embarrassant; maisee 
n'est pas un motif d'abreger. Nous ne pouvons aban- 
donner si vite cette tribune politique des temps moder- 
nes. Dans Thistoire de resprithumain, rien ne saunit 
offrir un caractfere plus instructif et plus 61ev6. D'ail- 
leurs , Messieurs , malgre nos ^pisodes et nos digre»- 
sions dans tout le domaine des lettres, quel est ici no- 
tre euseignement sp^cial, officiel? reloquence, art sn- 
blime, vari6, multiple, insaisissable, qui ne s'enseigne 
pas, il est vrai; mais n'importe : c'est le programm» 
traditionnel , le devoir ostensible. Eh bien , pu]sqiio 
nous sommes professeurs d'^loquence, n'oublions pas 
qu'il n'y a dans le monde que deux grandes ^Ioquen-' 
ces : r^loquence religieuse et r^loquence des intirMs 
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civils. L'iloqucnce religieuse, nous n'avons gufere mis- 
«ion pour en donner les rfegles, pour en d^velopper le 
genie; nous Favons essaye cependant. L'eloquence des 
intertts civils^ elle nous est 6trangfere aussi, mais non 
pas inaccessible ; elle n'est pas renferm^e dans une 
«phfere sAparie, exclusive. Ellese lie k tous les travaux 
dcvotre jeunesse; elle fait partie et de vos reflexions 
prisentes et de votre activit6 future ; elle tient essen- 
tiellement k cette belle 6tude des lois civiles qui occupe 
letemps du plus grand nombre d'entre vous; elle est 
Ftane de ce mouvement social, auquel vous serez mfiles 
qaelquejour. 

Et puis, Messieurs, ce travail sur r61oquence d61ibe- 
rative, tel que nous le concevons, tel que nous Tessayons 
devant vous, ce n'est pas une gymnastique d'6coIe, si- 
mulant des combats de tribune; c'est encoremoins un 
lieucommun de parti; c'est un examen, un tableau 
comparS des efforts que le g6nie de deux grandes na- 
lions de FEurope a faits dans une m6me carrifere ; c'est 
Fhisloire vivante de trente grandes ann6es qui ont pr6- 
ccdi votre jeunesse ; c'est le p^ristyle de tout ce vaste 
arenir qui est ouvert aux peuples de FEurope ; c'est le 
commencement de la nouvelle fere de la France. 

Que de riflexions salutaires , instructives , donnAes 
par les faits m^mes, doivent se m61er k cette ^tude ^ 
Elle ne sera pas pour nous technique et seulement lit- 
leraire, mais historique et morale. Quand je lis dans 
Rollin, le Batteux, Marmontel, et beaucoup d'autres. 
le ricit des grands combats de la tribune grecque et 
romaine, et Fanalyse de tant d'immortels discours, ces 
habiles critiques, malgr6 leur talent, me semblent un 
pcu 6trangers au milieu d'un pareil sujet. Aucun des , 
^inements, aucune des passions qui auraient pu leur 
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donner Tidcc de la tribune antique n'existait pour cux; - 
jamais ils n'en avaicnt eu ni rexp^rience ni mime le > 
spectacle. 

11 n*en cst pas dinsi de nos jours. L'intelligence des r. 
int^r^ts publics, la facililc d'cn raisonner ou d'en de- ..^ 
raisonner, mais d'en parler enfin, est qualite commune. ^j 
Lalangue politique est Fidiome vulgaire d'un Etatli- 
bre. Ainsi, Messieurs, grandeur ethaute instruction du 
sujet, popularit^ dcs connaissances qu'il suppose, fa- 
vorable disposition des esprits, tout, ce semble, noui 
permet et nous sollicite de nous arr^ter longtempssnr 
ce dernier acte du xvni« sifecle. 

Les personnages qui nous apparaitront sur la scine 
sont grands, les situations fortes, le genie de Thornme 
aux prises avec tout ce que les incidents fortuits peo- 
vent amener de plus decisif dans la destinee des na- 
tions. Notre admiration , Messieurs, s'accoutuine trop 
k ne compter que les renommees oratoires de Tanti- 
quit6. Un homme comme Pitt, comme Fox et m4rae 
comme Mirabeau, etait de Ia taille de ces honiinesqui 
vous paraissent si grands parce qu'ils sont places sur 
ce pi^destal grec ou romain. Ce qui manque en perfec- 
tion m6me k leurs ouvrages n'est pas une inferiorite 
dans leur mission ni dans leur g^nie. Ainsi, ce soin 
sevfcre, ce soin d'artiste qui a poli, qui a conservetou- 
tes les expressions d'un Demosth^ne ou d'un Ciceron, 
n'a presque jamais appartenu k ces orateurs modern 
nes, occup6s dUnterets trop nombreux, trop com- 
plcxes, et parlant k des peuples moins curieuxde 
r616gance et du charme de la parole. Mais cette negli^ 
gence, qui diminuc la beaute du monument pour les 
yeux de la posteritc, n'a pas afTaibli Faction de Tora- 
teur sur les contemporains ; et c'est cette autorite dc 
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»arolc qui est historique ; c'est cette autoritc de la 
ole inslantance qui explique pour nous ct Ic pro- 
s rapide dc ccrtaines idees, et les grands change- 
nls des Etats. 

\ la dernifere seance, j'ai voulu laisser votre atten- 
•n se reposer sur cette fortune singulifere de FAiigle- 
rre, qui, apres la perte de FAmerigue, au milieu des 
ssordres excites par les passions religieuses, dans 
imminencc des revolutions de FEurope, lui donnait 
our ministre un jeune homme de vingt-quatre ans, 
k>ue de cette tenacite au pouvoir, et de ce genie de 
gouvemement qui senible le seeau que la Providence 
ivait mis sur lui : j'avais nomme Pitt. 

Mais ici, Messieurs, je suis oblige de m'arr^ter en- 

eore a quelques details, et de lier Thistoire de la con- 

stitution anglaiso k Tbistoire de reloquence. II y a long- 

temps que Ciceron, quand il voulait former son 

orateur, avertissait que la facilite de rexpression, Ia 

promptitude et Teclat de Timagination, n'etaient que 

Farme exterieure, Finstrument du genie; mais qu'une 

etade profonde, de vastes connaissances, une methodc 

sCire et rapide etaient le fond de Torateur : Nisi res 

suhest percepta et cognita^ inanis et irridenda verbo- 

rum volubilitas, disait le plus admirable parleur de 

riotiquite. Et ailleurs , quelle vaste reunion de con- 

oaissances philosopbiques, bistoriques, judiciaires, il 

demande k son orateur ! Comme il lui prescrit la 

seieace des lois, des traites, Tetude des coutumes ct de 

reconomie soeiale ! toutes notions qui, dans les moours 

modemes, sont devenues plus vastes, plus compli- 

quees, plus necessaires encore : car, cbez les anciens, 

la liberte , ou du moins la republique , avait prec^ide 

la civilisation ; cbez nous, la civilisation a precede et 
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fait nattre la libertc, comme la derni&reet la plus 
belle sciencc de 1*6 tat social. 

Ainsi, Mcssieurs, Titude dcreIoquencebritannique, 
vous ne pouvcz pas Ia separer d'un examen attentif da 
droit public ct civil des Anglais. C'est \k que vous re- 
trouverez Ia force de ccs grands orateurs. La connais- 
sancc profondc de la constitution et des int^r^ts da 
pays est le tr6sor de Icur eIoquence. Et de m^me, 
Mcssieurs, Mirabeau qui, le premier, montra T^lo- 
quencc politique parini nous, ce qui fit sa superioriti, 
independamment des dons naturels du g^nie, c*estqae 
dans les prisons qui servaient de repos k Torageuse 
aetivite de sa jeunesse, dans ces itudes forc6es qtfon 
lui faisait faire au donjon de Yincennes, tout le tra- 
vail du publiciste, de Fhistorien, du savant se con- 
somma pourlui. Au milieu de cette jeune noblessede 
France, si spirituelle dans sa frivoIit6 m^me, panni 
tant d'hommes distingu^s qui brillaient k la fin da 
wiii» sifecie, parles grftces de Fesprit, et jene sais quel 
charme de bclle litteraturc, les fortes 6tudes, les etu- 
des abstraites, salutairement ennuyeuses, etaient rares. 
Ceux qui r^vaient avec le plus d'ardeur une r^forme 
sociale s'occupaient peu de chercher dans la l^gisla- 
tion et rhistoire les moyens de raccomplir. L'excts 
m^me dc leurs osperances, leur ambition illimit^e de 
perfectionncmcnt les exemptaient d'etudier un passi 
('lu'ils dedaignaient. Au contraire, ce Mirabeau, si 
longtemps rebute par la societe, si longlcmps chasse 
loin d'ellc , en avait profondement 6tudi6 tous les 
ressorts et disoute tous les principcs dans Ic loisir 
des cachots, dans rcpreuvc des debats judiciaires. 
II ctait jurisconsulte et publiciste avant d'6tre ora- 
tour. Ne separons jamais r61oquence de toutes les 
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Sciences morales qui la nourrissent et la font vivre. 

Vous avez vu ces 6tudes de Pitt, qui n'avaient pas 
el4 de simples 6tudes litt^raires. Vous avez vu ces m6- 
ditations de la sagesse historique et politique des an- 
ciens. D'autres itudes, dont la trace n'est pas conser- 
Tce, ravaient initi6 dans tous les calculs de Ia politique 
financi^re, lui avaient appris toutes les ressources et 
toutesles richesses de la Grande-Bretagno, etfaitcom- 
prendre toute Torganisation, et de ses colonies per- 
dues, et de ses colonies conserv6es. II avait soigneu- 
sement 6tudi6 les forces et les int6r6ts divers des 
puissances deTEurope. 

Ind^pendamment de ces connaissances varises, qui 
^taient comme un instrument d'agression et d'hostilit^ 
contre les autres £tats de TEurope, il avait au plus 
baut degr^ le sentiment de la constitution britan- 
nique; 11 en poss^dait la jurisprudence et le g^nie; il 
enaraitrintelligence et Tamour. Ce dernier mot peut 
etonner, quand on parlc d'un ministrc. Une id6e vul- 
gaire et naturelle fait supposer qu*k la possession du 
pouToir est attach^ le goAt exclusif des privil^ges de 
ce pouyolr. Mais Pitt, tel qu'il parattra devant vous, 
ne conceyait pas son pouvoir dans Taction particulifere 
qai lui 6tait confi^e, il le concevait dans cette puis- 
saooe collective, dans ce jeu simultan^ de tous les res- 
sorts de la constitution britannique; il le concevait 
dans le parlement comme dans le roi. 11 sentait bien, 
rassnr^ par son g^nie, qu'il ne devait avoir peur d'au- 
cune des institutions de son pays, et qlic toutes sc- 
raient oblig^es, non pas de c^der sous lui, mais de le 
fortiflep de leur force et consacrer de leurs droits tout 
CC qu'il oserait entreprendre pour la grandeur de 
rAogletorre. Son attachement aux l6is lui donnai 
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plus dc puissancc qu'ailleurs dcs ministres habilcsel 
despotiqucs n'on ont trouve dans laruine des libertte 
publiques. 

A cct egard, Messieurs, sa vie poIitique pr^sentenll 
ca^act^re <!;mincnt et bien rare : c'est qu'en lutttnt 
pour obtcnir ou garder Ic pouvoir, il luttait en rniuM 
tcmpspourlemaintien dc la constitution britannigne, 
et qu'il engageait, pour ainsi dire, dans Ia causedesoa 
ambition la libcrtc deson pays. On levoitdans lepre- 
mier grand combat qu'il eut k soutenir, dans ce MB 
de rinde, que j'ai dejk nomm6. Mais que vous iiflporta 
en ce moment le bill de Tlnde? Comment pourrai-J9 
rendre clair, facile, je nc dis pas pour vous, mais pour 
moi-ni6me, ce debat entre des hommes d'Ktathabilei, 
ce d6bat applique k des inter6ts si loin de nous? Es- 
sayons-le cc».pendant. 

L'Angleterre avait perdu sans retourrAmerique, <m 
du moins elle ne pouvait plus la poss^der que par le 
commerce, espece de conqu6te qui, dans nos £tats 
civilis6s, vaut quelquefois mieux que le domaine di- 
rect et onereux : mais il lui restait les Indcs ; les lodes! 
cinquante millions d'habitants soumis k des gouvef- 
neurs anglais, une compagnie de commerce expioi- 
tant cet immense empire, et, au delk des possessiofls 
anglaises, TAsie k conqu^rir. Mais tout ce que la rapi^ 
cit^des proconsuls romains avait pu entasser jadisde 
vcxations, de vols et de barbarie, s'etait malbeureo- 
semcnt reproduit dans Tlnde, conquise par les Anglais. 
On avait vu des princes mis k la torture pour les fo^ 
cer de livrer leurs tr6sors; on avait vu d'immenses po- 
pulations mourant de faim sur cette terre f^conde oik 
Thomme vitde si peu de chose; on avait vu toutes les 
(^ruaut^sque Tindustrie mercantilep6utexercer,quaod 
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la eraaut^ est un moyen de profit, se deployer contre 
cette race malheureuse et paisible. Un grand proc^s 
crimihel avait commence contre le Verres de Tlnde. 
Jc vous en parierai plus tard (car, comme nous Favons 
dit, r6Ioquence judiciaire, Feloguence de rattaque et 
de la d^fense, daus un proc^s criminel, re^oit singu- 
lierement Tinfluence des institutions politiques d'un 
pays; la libert^ Fanime comme tout le reste). Mais 
enfin, bous un autre rapport, Taccusation intentee 
contre Hastingsappelait les regards et de FAngleterre 
etde FEurope, etles fixait sur ce magasin immensede 
riehesses commerciales, sur ce vaste tr^sor ouvert dans 
rinde k FAngleterre, et souille sans cesse par la fero- 
cit^ de ses agents. C'etait k cette occasion que Fox 
avait conC'U le plan d'un bill pour reformer Fadminis- 
tration de FInde. II y prevenait le retour des plus 
odieux abus de pouvoir ; il offrait quelques sflretes aux 
sujets indiens et aux princes indig^nes, instruments 
et victimes''de la rapacit^ anglaise. En diminuant les 
privileges de la compagnie des Indes, il etablissait au- 
dessus d'elle une juridiction publique, une haute sur- 
Teillancedeoami7esindependants qui devaient garantir 
la bonne administration du pays et proteger les vain- 
CU8. Mais, Messieurs, nous Favons dit, au fond de ce 
plan geo6reux se cachait une idee d'ambition et de 
parti. 

Fox, par son talent, son eloquence, Fautorite de sa 
parole, le nombre de ses partisans, s'etait impose au 
roi d*Angleterre. Suspectau roi, dont il etait le minis- 
tre, il avait forme le projet de transferer k la chambre 
deseommunes, parle bill de FInde, une des pr^roga- 
lives de la couronne et son plus grand moyen d'in- 
fluence, la disposition immediate de places honora- 
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Mes et lucratives. II sentoitbien que Ia volont^ du roi 
n'etait pas pour lui, et que d'ailleurs elle pourrait lui 
eehapper ; mais il croyait, dans Torgueil de son ^lo- 
quence, quela soumission d'unparlement ne lui man- 
querait jamais. Dbs lors, en cr^ant, sous pr6texie de 
survoiller les affaires de Tlnde, un grand nombre 
d'emplois consid^rables k Ia nomination du parlement, 
i I se promettait d'assurer k Ia fois Tindipendance de 
la chambre des communes et sa propre puissance* 
Dans le fait, il n'cdt pas seulement rendu Ia chambre 
des communes ind^pendante ; il Teftt rendue corrup- 
trice, de corrompue qu'elle a 6t6 queIquefois; et, d4- 
placant les abus de la constitution anglaise au lieu de 
les corriger, il n'edt travaill^ qu'au succ^s de son am- 
bltion. Voilk quel 6tait le plan de Fox, ou quel efttiti 
du moinsle resultat de ses efforts. 

La cbambre des communes etait du m^me avis que 
Fox. Le bill passa; mais la volont6 personnelle du 
souvorain, do puissantcs demarches accredittes de son 
nom, et quc Fox denon^a vainement k la chambre des 
communes, enfin le talcnt de Pitt et Ia perspective 
d'un tel soutien dans le minist^re, toutes ces causes 
iircnt cchouer Ic bill de Flnde k la chambre des pairs, 
et Ic m6me soir Fox rc^ut, k minuit, sa d^mission par 
un message du roi. Pitt fut nomm6 premier ministre. 

Mais il fallait toujours reglcr cette immense aflaire 
dc rindc. En pr6sence dc cette majorit6 des commu- 
nes dont la rpsolution ambitieuse et int6ress6o venait 
dVtrc rcjetcc par les lords, il fallait proposer un nou- 
voau projot de bill, sur la grande question qu'elle avait 
deji\ decidec. Pitt prescnta lui-m^me un second WH 
dc rindc, oii il avait soigneusement 6vite tout ce qui 
ressemblait aux dispositions du projet de Fox. En pro- 
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posant aussi des recours et des garanties contrc les 

abuB des agents de la compagnie des Indes, en admet- 

tantdesjuridictions sup^rieures et protectrices, c'^tait 

klacouronne seule qu*il r^servait le droit de les eta- 

bllr et de les renouveler. Mais F^preuve etait difficile ; 

n s'agissait d*engager la chambre des commuues tout 

kla fois a se contredire et k se depouiller. Pitt, si jeune 

encore, et demandant une chose si humiliante et si 

dare, pouvait-il vaincre la vieille autorit^ de Fox, re- 

tombi h la tdte de cette majorit^ nombreuse qu'il 

iTut voulu enrichir d*un si beau privil^ge pendant 

son ministfere? Le projet, pr^sente par Thabile mi*^ 

nistre, et vivement combattu par Fox, fut rejet^. \oi\k 

Pitt en prisence d'une majorit^ parlementaire qui re- 

poasse ses plans et veut F^loigner du minist^re, ou 

Fox semble prfes de rentrer, vainqueur de son jeune 

rival et des influences de la couronne. Tremblant k 

lldee de ce joug, le roi ne voulait pas sacrifier son 

ministre, et il he'sitait k dissoudre Ia chambre. Telle 

est Ia crise m^morable que pr6sentait TAngleterre en 

i784. D'une part, le roi, Pitt et Ia chambre des pairs; 

de Tailtre une majorit^ des communes, nombreuse, 

fortement li^e, animee par de vives passions et con- 

doite par un grand orateur qui avait su Finteresser 

doablement au succ^s de son ambition. Certes, une 

telle ipreuve pouvait parattre dangereuse pour un 

£tat moins heureusement constitu6 ; elle pouvait 

^avanter un roi qui n'eAt pas cherche son secours 

dans Faction m^me des libert^s publiques. . 

Pitt lutta pendant trois mois contre cette chambre 
qui s*obstinait k rejeter tous ses bills, et d^oii partaient 
de friquentes adresses au roi, et des rcpresentations 
hardies sur le projet iventuel de la dissoudre. II la fit 
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d'abord proroger de quelques semaines. Un espril 
moins vigoureux et moins ferme que Pitt se seraitef- 
fraye. Cetaient, sous quelques rapports, les premiers 
proced6s dc la rcvolution dc 1640 qui semblaient re- 
paraftre ; c'etait uno chambre des communes qui voo- 
lait se rendre permanente et qui sommait le souve- 
rain de s'engager k no point la dissoudre. 

Pitt soutint cet orage avec un calme singulier, oppo« 
sant k toutes les attaques tantdt des r^ponses mesu- 
rees, tantdt un froid silcnce, qui le fit trailer de dto- 
tateur par le vieux lord North. Une fois seulement, 
press^ par les demandes imp^rieuses de roppcsition- 
majorit^, il laissa parattre dans son langage un moit- 
vement de colfere. Sheridan aussltdt le sumomint 
Yenfani colere, et rexpression fut r^p^t^e. Pitt avait 
encore ces couleurs innocentes et enfantines de la 
premi^re jeunesse. Avec ses cheveux blonds, sa taille 
grande ct mince, 11 offrait quelque chose de cet air 
de faiblcsse et dc timidite qui marque souvent le pas- 
sage de Tadolescencc k la vraie jeunesse; c'etait lace- 
pendant rhomme qui gouvernait TAngleterre en Tab- 
sence m6me des conditions naturelles du gouveme- 
ment parlcmentairc. 

Apri^s trois mois de ce debat penible, faux, contrairc 
k Tcsprit dc la constitution anglaise, Pitt osa croire 
qu'il etait appuye par les voeux de la plus grande par- 
tie de la nation, et que PAngleterre n'^tait pas du 
m^mc avis que la majorite de la chambre des com- 
munes; car enfin TAngleterrc n'avait pas k regretter, 
pour son compte, le rejet du premier biU des Indes 
prescnte par Fox. Quand la chambre des communes 
aurait eu le droit exclusif de distribuer les emplois 
superieurs do Tlnde, chaque bourgeois de Londres 
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n*eiit pas 6te nomme commissaire; le publicetait donc 
fort d^sinteress^ sur cette pretention de la chambre 
des communes, et il commen^ait k la trouver injuste 
et exigeante. 

Pitt s'aper^ut que sa jeunesse, sa fermete, son ta- 
lent, lui faisaient gagner chaque jour quelque chose 
dans restime de TAngleterre ; et, enfin, il saisitlemo- 
ment d^cisif, et d^termina le roi k dissoudre la cham- 
bre des communes. La nation jugea le proc^s qui lui 
etait soumis ; une nouvelle assemblee, sortie de Te- 
lection la plus vivement disputee, vint preter aux 
desseins de Pitt Fappui d'une nombreuse majorite. 
Ainsi fut fond^ ce ministfere de vingt ans, par un jeune 
homme qui, selou Faveu de lord North, avait, pour 
dibut, gagn6 le roi, malgr^ la chambre des commu- 
nes, etvaincu la chambre des communes par la nation. 
Prenons le second acte de cette vie politique ainsi 
commenc^e. Le jeune ministre continue de s'appuyer 
sur la confiance de son roi, sur cette faveur person- 
nelle qui lui a permis de lutter avec tant de hardiesse 
et de bonheur contre une resistance qui semblait si 
redoutable ; mais il y reunit Tapprobation de la cham- 
bre des communes. Occupe tout entier des iinances et 
de la prosperite de TAngleterre, il ne songe plus main- 
tenant k la reforme parlementaire qu'il avait propos^e 
pendant la courte duree de son opposition. II est de- 
sormais trop ministre et trop sur de la chambre des 
communes, pour vouloir rien changer k Telection des 
deputi, et il jouit de son pouvoir doublement aflermi. 
Mais la catastrophe la plus imprevue vient ebranler 
ce pouvoir. En 1788, k repoque oii la politique du ca- 
binet anglais 6tait attentive k profiter des grands mou- 
vements qui se pr^paraient sur le continent, Pitt ap- 
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prend tout k coup que Ia raison du roi d^Angleterre 
s'est troublee. George III, doni les vertus domesti- 
ques, dont les qualit6s pures etsimples avaientgagni 
TafTection du peuple anglais, ce prince, Tami d*Her- 
schell, et qui joignait le goM des sciences k lasagesse 
polit]que, au milieu de la vie Ia plus r6guli6re, la plui 
^trangfere aux passions qui avaient troubl6 tani de 
cours de TEurope, est frappe d*une ali^nation d^esprit 
que l'on essaie en vain de oacher. II tombe dans le 
m6me etat que le roi Lear. 

Fox, se remettant des fatigues d'une sesaion oii il 
avait combattu avec une impuissante habilet^ leame- 
sures financi^res de Pitt, voyageait alors au fond de 
ritalie. II apprend que toutraspect de TAngletem ti 
changer, que ce roi, dont Topini^tre volonti avait toa- 
tenu son jeune ministre, nepeutplusprisider auxaf- 
faires, ne peut plus les autoriser au moins de son nom. 
II sait que le prince de Galles, successeur imminent, 
n^cessaire, appartient tout entier k la cause de Top* 
position ; et il se croit assur^ de triompher bientAt 
avec elle. Plein de cette esp^rance, il traverse en 
cinq jours une grande partie de Fltalie, 8'enibarqaeet 
arrive k Londrcspour^tre ministre. Hais il fallaitcom- 
battre et renverser Pitt, qui se pi^parait k se passer de 
Tappui du roi, comme il s'^tait pass6, pendant qael- 
quesmois, do Tappui des communes. Vouspennettrei, 
Messieurs, quelques d^tails sur un tel dibat entre de 
tels adversaires. C'est une 6tude hi8torique, autant 
qu'une ^tude oratoire; c'ost le sujet d'un parallMe cu- 
rieux et une transition naturelle k Fhistoire de Yti\(h 
quence politique en France. 

On croirait que la r6sistance du ministre et son 
obstination a garder le pouvoir, Tinitction digradante 
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diiDonargue, Fambition et les droits du prince beri- 

lier Tont agiter FAngleterre ; mais TAngleteire, ap- 

nrfeinr ses lois et sur le genie de Pitt, apr^s un oragc 

i^plier et toiit parlementaire, va paisiblement fixer 

Im droits du prince, et compl^ter sa constitution par 

Bgrand exemple. La France, au contraire, qui sem- 

Hutprot^te par les vertus g^n^reuses de son rol, la 

Ainee, od il n^y avait pas, au premier aspect, d'oppo- 

fltjon puissante et arm^e, d'ambitions en presence, 

Ti tout k coup dtre emportee dans la plus terrible 

tepite civile qui ait jamais cbang^ les destin^esd'un 

ftifh. 

Kiis suivons ce m^morable d^bat du parlement 
FAngleterre. Les chambres s'^taient r^unies, sans la 
tme ordinaire et soleunelle, sansle discoursduroi. 
Ktt prend ja parole devant les communes , et an- 
*>Beele lamentable ^v^neinent qui ^loigne la presence 
hsouverain ; il propose en mSme temps de recueillir 
l>tiinoignagesdes mMecins, etde cbercber dans les 
^ et Iliistoire de FAngleterre les r^gles de la con- 
tile k tenir. Fox, impatient de saisir Fautorit^, s'6- 
H conlre tout d^lai, toute recberche, et d^clareque 
maladie du roi transffere le pouvoir au prince r^- 
nt, immidiat et l^gitime h^ritier. Pitt insiste de 
^eau pour qu'on entende le rapport des m^decins 
Sa Hajest^, et pour qu*un comit^ nombreux soit 
ligni par la chambre des communes, et qu'il s'oo-^ 
pe de rechercher dans Fhistoire d'Angleterre, dans 
* monuments du parlement, tous les faits, tous les 
smples qui pourraient servir de r^gle dans une cir- 
istance aussi grave et aussi malheureuse. 
^ous reconnaissez \k^ Messieurs, Fesprit de la poli- 
le anglaise, qui s*appuie presque toujours sur Fau- 
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torite des pr^c^dents, et semble plus occup^ de la 
jurisprudence que dc la theorie. 

Les recherches sont faites. Le comit^ en rend compte 
k la chambre deux jours apr^s ; et c'est alors que s'en- 
gage cette grande lutte de principes oppos^s et d*am- 
bitious rivales. 

Ce ne sera point Ik, Messieurs, cette ^loquence vive, 
tumultueuse, qui agitait les places publiques de Tanti- 
quitc; ce ne sera point cette cIoquence imp^tueuseet 
terrible qui se dechatna dans les troubles politiques de 
la France : un autre sentiment, une autre admiration 
s'attache a la lecture de ces debats si veh^ments et si 
graves a la fois, qui consolident un empire, au lieu de 
Tagiter. On entre dans une espfece d'enthousiasme pour 
ce syst^me de liberte, o\x le developpement le plus 
hardi des passions politiques, oii rinvocation de tous 
les droits populaires n'ebranle pas cependant les co- 
lonnes de Tempire. Si quelques-uns des orateurs qui 
ont eclate dans les revolutions ou dans les democraties 
etonnent davantage Fimagination, peut-^tre y a-t-il 
plus de grandeur dansle calme de ces hommes qui se 
disputent de si grands interSts avec tant d'^nergie, et 
dont les temerites memes sont des instruments d'ordre 
et de pouvoir. Pitt, cet intrepide defenseur des prero- 
gatives royales, cct honime qui, sur la t^te ^garee de 
George III, a soutenu la couronne, si haute et si do- 
minante, au milieu de Tebranlement de TEurope ; cet 
homme qui a lutte corps k corps contre le g^nie ef- 
frayant et multiple de la revolution frangaise; cet 
homme qui a vaincu, dix aus aprfes sa mort, dans une 
celebre bataille dont je ne veuxpas rappeler le myste- 
rieux souvenir ; Pilt enfin, croyez-vous qu'il va timide- 
nient se trainer dans les doctrines du droit divin et du 
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pouToir l^gitime? Non, Messieurs; ilva s'appuyersur 
lesdoctrines si hardies, qu'ailleurs on lestraiteraitde 
lictieuses. Cest au nom des changements m^mes que 
lapuissance supr^me a ^prouv^s sur le sol instable et 
mouvantde rAngleterre, que Pitt vasoutenirles droits 
de ce roi qui n'est plus, de ce roi qui, par la perte de 
saraisoD, est retranche du nombre des vivants, mais 
dont la puissance, comme une illusion inviolable, 
subsiste encore, prot^g6e par le g^nie de son minis- 
tre. Entendez-le, Messieurs : 

Dins la plupart des contr^es, dit-il, un ^y^nement comme 
tthii qiie nous d6ploPons aurait presque rompu les liens derii- 
mi aodale ; mais dans ce pays, sous cette heureuse formc de 
|6Qveraement qui offre les avantages ct pr^vient les maux de 
U dtaoeratie, de Toligarchie, deFaristecratie, rien de sembla- 
Me n*e8t k craindre. Bienquhin des trois pouvoirs de la Ugisla- 
tireTlenne k manguer, la voix du peuple se retrouve touten- 
ti^dansses repr^sentants, les deuxchambres. Les lords et les 
eommanes repr^senlenttous les int^r^ts du peuple ; en eux r6- 
adeledroii constitutionnel de suppl^er k la d^faillance du troi- 
iHtme pottvoir. Tel est Fesprit de la constitution ; tel fut lesen- 
Uneiit de ceiuc qoi ont fait la r^volution. lis n'avaient pas, 
eonme aijjourdlioi, k pourvoir k la suspcnsion du pouvoir 
rml» pendant que le trdne 6tait occup6, mais k r^parer Tab- 
mee de Fune des trois branches de la 16gislature qui avait 
dkptro. Mais qiiHi y ait absence d^finitive ou suspcnsion acci- 
totelle, c^est 6galement aux autres branches de la l^gislaturc 
qn^ appartient d'y suppl^er. Le pouvoir de donncr le tr6nc 
s'c9ttroiiY6 dans le peuple, au moment de la r^volution, et a 
k\ik exerc6 par le parlement. D'apr6s les mdmes principcs' dc 
libert^ et les mdmes droits parlementaires, le pouvoir dc sup- 
pKer k Faetion royale qui vient k manquer appartient a u 
penple, c'est-li-Hiire aux lords, aux communcs, ses l^gitimcs 
repr^sentants. 

l\. 8 
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FoK avait dit : 

L*6tat malhcureux du roi est une sorte de mort ci 
Ic droit ordinairc, un pareil 6tat ouvrc, au profit du i 
l^gitimc, tous les droits qu*il pcut avoir. Ainsi tou4 
de la couronne sont d^volus au princc qui doit ] 
George 111. 

Pitt refute cet urgument avec une admirab 
ttion et une grande dignit^ : 

Le comit6, dit-il, pcut-il consid^rcr la maladie du ro 
d une nature connue ct Houvent passag^re, commc 
civilc t Non, certes. S*il y avait en ce moment tellectu 
mort civilc, «on altessc royalc le princc de Gallcs 
imm6diatcment sur le trOnc, avcc la pl^nltude dos ] 
vcs royalc», et non pas avec le titre de r6gent; car L 
vile, commc lamorlnaturelle, eslirr6vocableelperm 
nc voi» dans Blackbloue quc deux faits par Ic8quel8u 
puitisc encourir la mori civilc : le prcmier, cVst ic 
meul d u royaumc par sentcnce 16galc ; le sccond, c*ei 
cn religion et la profestiion dans un ordre monai>tique 
dautt le premier cas, il existe un acte qui separe le ci 
loute soci6t6 au dcdans du royaumc; et dans Tauti 
Tactc volontaircd'un homme qui scs^paredu monde. 
on pr6tcndrequc Tunou Tautre de ccs deux cxemple 
loguc d cette vUilation du ciel, ii ce coup de ia md 
que uous d6plorons, ct qui pcut, qui doit, seion to 
reucc, u'6tre que passagcr? Kt pcut-on argumenter d 
heur commc d'un acte qui prive, k Tavenir, Sa 1 
rexercice des pouvoirs, dont clle u*a jamais abus6, ct 
elle n a jamais rcnonc^* ? 

Avunt d'^couter Ia reponse de Fox, vcuillez 
(|uer, Messieurs, cette interversion dans les r 
deux adversaires. Pitt| defenseur-n^ de la pre 
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t)yale, invoquait Ia souverainet^ du peuple, le droit 
ia*avaient exerc6 les chambres de transf^rer la cou- 
roone. II en conciuait que Ia suspension provisoire et 
forcte de Factivite du roi oe pouvait pas, de plein 
droit, transmettre rautorit6 royale dans les mains de 
llieritier naturel ; qu'il fallait une declaration du par- 
lement, et que cette declaration devait fixer des limites 
&rexereice du pouvoir qu'elle transferait. Fox, au con- 
traire, oubliait ces droits populaires qu'il avait si sou*- 
vent inYoques, et cette autorit^ du parlement qu'il 
•vait voulu nagufere enrichir des d^pouilles de Ia cou- 
roDoe. 

Saos doute, pour les deux illustres adversaires, Ia 
(pestion n'^tait pas uniquement constitutionnelle et 
tUorique. Pitt voulait rester ministre; il sentait bien 
qae le prince de Galles, appel^ tout k coup k la pl6- 
nitude des fonctions royales, pouvait renouveler Tad- 
ministration, appeler Foxau gouvernement, dissoudre 
la chambre des communes, et, par rexercice de la 
prirogative, modifier m^me Ia chambre des pairs. 

Fox, malgre son zMe deniocratique, croyant que le 
prince de Galles le ferait ministre, avait hkte qvC\\ tiki 
rigent, avec toutes les pr^rogatives du roi. Esp^rant 
oercer le pouvoir du prince, il voulait qu'il en eAt le 
plus possible ; il s'opposait k toute reserve, et m^me k 
Umte discussion. II fut oblig^ cependant de se r^tracter 
wrle premier point ; et il reconnut quele parlement 
mit le droit de d^clarer ia regence ; mais il soutenait 
encore qu'en la d6clarant les chambres ne pouvaient 
paslalimiter, parce qu'elle residait virtuellement dans 
lapersonne du prince. Pitt avait pousse Faudace do 
5on principe jusqu'i dire : « Le fils du roi d'Angleterre 
Ta pas actuellement plus de droit k rexercice du pou- 
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voir royal que tout autre sujet du royaume. » L*oppo- 
sition releva vivement ces paroles ; Burke essaya de 
toumer en ridicule Tambition du ministre, eu Tappe- 
lant un des candidais h la r^gence, et en ajoutant gae 
pour lui il aimait mieux donner sa voix k rhiritier 16- 
gitime. 

Fox, m^lant la logique et rironie, attaqua le dis- 
cours de Pitt avec une merveilleuse habilet^ : 

Fairc unc loi, dit-il, pour d6signcr Ic r^gent, c^est changer la 
formc de la monarchie, et d1i6r6ditaire la rendre 61ective. La 
Pologne et la mis6rable condition de ses habitants nous diw&i 
assez ce quc c*est qu'une monarchie ^lectiTe. Le droit de ftire 
des lois ne r68ide quc dans lal6gislature compl^te, et non dani 
le simplc concours de deux de ses braAches. Notre constitatkm 
est bfttie sur cc principe, dont la dur6e importe k son euatence; 
s'il en 6tait autrement, la constitution pourraitdtrc d^truitesans 
obstaclc : si dcux branches de la l^gislatureavaient Ic pcuToir 
de faire unc loi, cllcs pourraicnt, par cette loi, d^naturer, 
an6anlir le troisi6me pouvoir. 

La situation actuelle des affaircs vicni d'dtrc compar6c k h 
r6volution de 1688. II n'y a nulle rcssemblance. Le tr6neaIon 
avait6t6 d^clar6 vacant, etle reste de la constitution subsistait. 
Maintenant le trdne estoccup6 ; mais son autorit6 est suspcndne. 
Au temps de la r^volution, Tassembl^e qui fut alors conro- 
qu6e, sachant bien qu'elle ne pourr.ait faire aucunchangemoii 
dans la formc de la monarchie, tant qu'elle n^aurait pas use 
teUy r6tablit d*abord le troisi^me pouvoir, etensuited^temuM 
scslimites. Aujourd'hui, on invite le comit6 k proc^der d'une 
mani6re bien diffdrente, k cr^er d'abord un nouvel office, 
Cl ensuite k d6clarer qui doit le remplir. Et quelle serait la si- 
tuation du r6gcnt 61u par cette chambrc? Ce serait un manne- 
quin, une poup6e, une cr6aturc du parlement, sine pondne 
corpus, une insulte, une moqucrie k tous les principes degoa- 
vemement. 
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Ensuite, par un adroit sophisme, confondant la r6- 
jence et la royaut^, il combat toute restriction du 
[MUToir royal dans Ia personne de celui qui doit en 
hre dipositaire. 

La r^gence, dit-il, ne doit pas 6tre plus ^lective qiie la cou- 
romie. Ellc ne doit pas dtre plus limit^e, car elle a les mdmes 
deroirs ; et pour les remplir, elle a besoin des mdmes forces. 
Buc penseriez-vous d'un Polonais qui demanderait h un gen- 
lilhomme anglais si la monarchie de la Grande-Bretagne est 
bMditaire ou ^lective ? Tout homme un peu familier avec notre 
eoBfttitation croira d'abord que la r6ponse est toute simple. 
c Notre monarchie est h^r^ditaire. »Toutefois, si la doctrine du 
jonr pr^Talait, voici quelle doit dtre la r^ponse : a Je ne puis 
TOiisdire : demandez au m6decin de Sa Majest^. Quand le roi 
le porte bien, la monarchie est h6r6ditaire ; mais quand il est 
adade et incapable d*exercer rautorit6 souveraine, elle est 
ilective. » 

Et cependant cette assertion, que la monarchie britannique 
est ^lective, est si mat^riellemcnt hostile aux principes de la 
eonstitation, qu'elle ne saurait dtre support^e. Gomment donc 
reair kbout de cette difficult^ 7 On trouvera sans doute un 16- 
giste subtil et polilique qui 6tablirait quc la monarchie 6tant 
h6r6ditaire, le pouvoir ex6cutif peut se transmettre par 61ec- 
tioa. De oeit« mani^re, la oouronne et Faction de la oouronnc 
senient s6par6es comme distinctes par leur nature ; Fune serait 
ladKMe, Taatre le nom, eto... Ai-je besoin de rappeler ici ma 
rteisUnce connue aux empi^tements de la couronne ? Plus 
rone fois Finfluencede la couronne a 6t6 combattue dans cette 
ihambre, et, je le crois sinc^rement, pour le bien du peuple. 
iiOr8que la puissance ex6cutive 6tait port6e au dek de ses li- 
nites naturelles, il fallait bien lui r6si8ter. Je me suis fort 
iranc6 dans cette voic, et ne me suis pas fait serupule de d6- 
larer que les subsides devraient 6trc suspendus, si Tassenti- 
oent royal 6tait refus^ k quelque$ r^formes constitutionnelles 
Tune pr^rogative dangereuse et abusive. Les hommesmod^r^s 

8* 
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jugercnt cctte doctrinc violcntc. Pour moi, je Tai constammenl 
maintcnue ; et Ic public cn a profit^. Mais, je vous le dcmande, 
est-ce aujourd*hui roccasion de d6ployer ce pouvoir conslita- 
tionnel de r6sistancc a la pr^rogativc, et de combattre lln- 
flucnce de la couronne dans cette chambre? Jc ravoue, j*ai 
lir6 gloire dc celtc lutte quand la couronne 6tait dans laplini- 
tude dc SOS pouvoirs ; mais j c rougirais de fouler aux picds scs 
droits, maintenant qu*elle cst gisantc dcvant nous, d^pourvoe 
dc toute forcc ct incapable dc r6sistance. Que le tr^-honorablc 
gcntilhommc s'cnoi^ucillissc d*une scmblablc victoirc, qull 
triomphc sans combat, qu'il prcnno avantage dcs calamit^el 
dcs mis^rcs de riiumaine nalure ; quc, scmblable k quelquc 
avarc et dur seigneur d'un manoir voisin dc lamer, il segorgc 
de richcsscsacquises par le pillagc dcs naufragds et par ce droit 
rigourcuxde trouvaille et d^aubaine cxcrc6 sur toutes les choses 
quc les accidents vari6s du malhcur pcuvcnt jeter en sapui»- 
sance ; pour moi, jc ne me van terai jamais d*avoir remport^dc 
tclles victoircs, cl d'avoir garni mes mains de richesses amas- 
s6es ^ ce prix. 

Aprfes ces eloquentes paroles, Fox termine par des 
attaques personnelles, comme dans toute discussion 
eomplfete : 

Si les chambrcs, ajoutc Torateur, peuvent faire r^gent qui leur 
plaft, elles peuvent d^signer Ic r^gent pour un mois, pour un 
jour, pour un an, et transformer la monarchic en r6publiqae. 
Le tr6s-honorablc gentilhomme a ni6 que le prince de Galles 
eOt plus de droit k la r6gence quc lui-m6mc n'en avail. Et ce- 
pendant il a confess6 qu'il y aurait violation du devoir si Fon 
pensait k un autre r^gent; et tout cela pour le mis^rablc 
triomphc de fairc voter sur lui, cl d'insulter un prince dontil 
sent bien qu'il ne m6rite pas la faveur. 

Pitt se I^ve, et repond sur-le-champ k son babile 
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adversaire. Je voudrais vous faire lire ces discours, 

aatant qu'on le peut du moins. Recueillis par frag* 

ments, perdus dans des recueils, ils sont peu connus 

en France, et itaient mal Iraduits, plus mal que je ne 

le fais. Pitt commence par de savantes recherches his- 

toriques, emprunt^es aux rfegnes de Richard II et de 

Henri VI. Mais de cette antiquil6 confuse il fait sortir 

de lumineuses id6es sur le gouvernement parlemen- 

taire; il attaque ce principe d'une regence absolue qui 

poarrait en quelques mois, en quelques jours, pen- 

(Unt un acc^s de fifevre du roi, renverser tout Tordre 

du gouvernement et^bli. Renvoyant k Fox son ironie, 

il s'etonne de ce zMe excessif pour le pouvoir royal ; 

enfin il se ddfend lui-mSme avec une dignit^ pleine 

de force : 

Le tr6s-honorable gentilhomme, dil-il, m'accuse d'agir par 

on mauvais esprit d'ambition, et de ne pouvoir supporler rid6e 

de perdre ce ministfere gue j'ai si longtemps gard6 ; il m*accuse 

de ne poinl esp6rer la faveur du prince, parce que je m'en 

crois indigne, et d6s lors d'envier, d'entravcr r616vation de 

mes futurs successeurs. Est-ce k moi ou a lui qu'appartient ce 

caract6re de mauvaise ambition, toutc pr^te k sacrifier les 

principes de la constitution k Tarncur du pouvoir? Je laissc la 

chambre et le pays en d6cider. Ils jugeront si, dans toute ma 

eonduite, quelque consid^ration pcrsonn6lle, quelquc soin de 

mon propre pouvoir, para! t avoir eu la plus grande part aux 

r^lutions que j'ai propos6es. Quant k cetle pr6tendue con- 

Tietion de ne pas m6riter la faveur du prince, tout ce que je 

pobdire, c'est que je ne connais qu'un moyen, pour tout au- 

ifc ou pour moi, de m6riler cette faveur : c'est d'avoir con- 

slarnment travaill6 dans la vic publique a faire son dcvoir 

cnvcrs le roi, p6re du prince, et envers le pays. Si, par de tcls 

eflbrts pour m^riter la confiancc du prince, je Tavais cepen- 

daot perduc, quel que ftit le motif d une chose si p^nible pour 
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moi, j'en aurais du regret, sans doute; mais, je le dis hardi- 
ment, il me serait impossible d'en avoir du repentir. 

A la suite de ce d^bat, soutenu de part et diantre 
avec toutes les ressources du savoir, de T^loguence et 
du sarcasme, Pitt fit adopter une r^soltttion portant 
que la r^gence serait ofTerte au prince de Galles, avec 
les restrictions que le parlement jugerait convenables. 
II pr^vint alors le prince par une lettre respectueuse 
et ferme; celui-ci r^pondit avec hauteur; mais Pitt, 
achevant son ouvrage, fit ins^rer pour conditions, 
dans le bill de regence, que le r^gent ne pourrait cr^r 
de pairs, qu'il ne pourrait conf^rer de charges inamo- 
vibles ni de pensions, que la garde de la personne du 
roi serait exclusivement commise 2l la reine, etc. Telles 
etaient les conditions pr6voyantes par lesquelles, en 
supposant la longue maladie du roi, Pitt assurait le 
maintien de son propre pouvoir. Le prince, malgri 
son depit, plia devant Thabile et imp^rieuse volonti 
du ministre. 

Une difficulte restait encore. Comment ce bill, vot< 
par les deux chambres pour fixer les limites aa pon- 
voir qui devait suppleer la couronne, recevrait-il la 
derni^re sanction, n^cessaire k la loi ? Les savants et 
les jurisconsultes anglais s'embarrassaient dans des 
subtilites singuli^res. La question ^tait insoluble. U 
aurait fallu un roi pour completer Tacte qui fiiait les 
pouvoirs du r6gent. Pendant qu'on argumentait sur 
cctte difficulte, lessoins de rartetuner^volutionheo- 
rcuse rendirent au roi d'AngleteiTe sa complfete raison. 
Pitt, apr^s avoir abattu ses adversaires k force deta- 
lent, eut la joie de faire annoncer aux chambres quele 
roi avait recouvre la sante, et qu'il allait reprendre 
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radministration de Tempire. Cest au mois de mars 
178B que cette gi*ande crise fut ainsi conduite k terme 
par legenie et la bonne fortune d'un-homme. 

Le r^tablissement ine8per6 de George III, sa pr^ 
sence au parlement et dans les fStes publiques excit^ 
rentle plus vif enthousiasme. La gloire de Pitt profi- 
tait de ces transports de loyaut^ pour le souverain, 
dont il avait d^fendu les droits en m^me temps que 
ceux du parlement. II ^tait c^Iebr^ commele ministre 
habile d'un roich6ri, et comme le defenseurdes liber- 
tia pttblique8. II avait r^ussi k faire passer lemaintien 
de ton pouvoir, pour raffermissement de la constitu- 
tion mAme. 

Combien un pareil ministre, un homme semblable 
aurait iiA n^cessaire dans unemonarchievoisine, pour 
prteider k la plus grandemutationpolitiquedes temps 
modemes ! Mais nous demandons Timpcssible ; c'est k 
rteole de la libertS que se forment des hommes qui 
peotmt minsi la conduire et la dominer. La France, 
da milieu de Ilnertie et des intrigues, compagnes du 
ponvoir absolu, pouvait-elle produire un homme 
aJDsi fait pour lalibertd et le commandement tout en- 
semble? U n*y avait pas de Pitten France. 

Apeine j'aborderai ce grand sujet aujourdliui. 

Tandis que ce pays, rival de la France, et qui avait 
iti si cruellement humiliS par elle pendant la guerre 
(rAm6rique, s'affermissait dans sa paixint^rieure sous 
Fascendant de Pitt, tandis que cette crise passagfere 
de la maladie du roi et de Tambition de Fox disparai&- 
sait, une agitation bien autrement irrem^diable tour- 
mentait la France. L'appauvrissement des finances, le 
poids d*une dette qui s'accroissait chaque jour, plus 
que tout cela, Fimpuissancede supporter un ordreso- 
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cial qui n'itait plus cn accord avcc les lumi^res et lei 
UUt(i& (lu temps, millc causcs diverscs, ct la n^Mil^f 
avant toutes les autres causes, prdcipitaient la Franoe 
vers un grand d6no&mcnt. On n'avait pas vu d*^ti 
g/;n6rauxdepuisiOiO. Le rfegne deLouis XiV avaitM 
une longue suspension desdroits publicsde laFranes; 
le rfegne du r^gcnt, une honteuse d^gradation de tOH 
les sentimcnts d'honneur etde loyaut^, qui pouvaiait 
suppliier auxliberl^s publiques ; le regne de Louis XT, 
malgrii quelques suce&s militaires et les talenti k 
quelques bommes d'£tat, avail laiss6 dip^rir et Um 
les pr^jug^s et toutes les forees r^lles de la vieib 
monarcliie. Depuis la derni^re convocation des iUk 
g/m£raux, tout ^tait ehang6 en France; aucunedei 
croyanees du si^de de Louis XIV ne subsistait pliii; 
toutes ees ehoses que Tassembliie constituante a di* 
ciaries mortes <L*taient mortes avant elle; et cefotll 
tout k Ia fois Ia inerveille et rexpHcation de sa puiir 
Kance. Ainsi, doublement du tiers, reunion de troif 
ordrcs, abolition violente et s|)ontan6e des titres ds 
noblessis des digiiit^s fciodaies, toutes ces ehoses qm 
semblent le prodige de Taudace, ^taient in^vitableftd 
faciies. Les bommes ((ui furent les acteursde cegraod 
mouvcment n'ont pas fait ces choses-l&; ils les oot 
dites tout baut; elles etaient failes avant eux, dansli 
reulit/5 et duns Topinion. Avant qu'on TeAt torit, k 
liern etait devenu la nalion. 

(^ependunt il y eut des organes publics, Am berauU 
(Farmes d(i eette r/ivoiution, des voix pour proelamer 
(^es idees toutits-puisHantes. Uans le nombre, il estun 
liomme ((ui d'abord domina tous les autres par Tsu- 
ilavAi comme par le gi^nie. Aujourdlmi, nous le mon- 
trerons k peine, asse% seulement pour remarquer k 
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Gootraste de la libert6 fixe et reguli^re, et de laliberi6 
violente, le contraste d'un £tat affermi sur des lois, et 
(l'im£tatqui cherche les siennes dans uner6volution. 

Ces doctrines si hardies, ces principes de la souve- 
ninete populaire, que Pitt invoquait tout k Theure k 
Tappui de son autorite, elles n'^taient dans les mains 
deMirabeau que des leviers pour mettre sous le seuil 
de la monarchie, et la faire sauter tout enti^re. 

Jetez-le dans un Ctat libre et cons1itu6, placez-le 
dans le parlementd'Angleterre, sa force d^magogique 
diq[>aratt. II est le rival de Fox et le successeur de 
Pitt. £leve sous le r^gime absolu, ii en regut les souil- 
lures. Pitt, passant des ^tudes de sa jeunesse au gou- 
vernement, dans sa vie austfere et pure, ne connut 
guire d'autre passion un peu humaine que Tambition. 
Au contraire, la vie de Mirabeau fut longuement 
tratnee dans tous les scandales du desordre, du vice, 
et, j'ai honte de le dire, quelquefois de la bassesse. 
Cet homme puissant, ce genie de la parole, il ressem- 
ble au lion de Milton, dans le. premier d^brouillement 
du.chaos, moiti^ lion, moiti6 fange, et pouvant k peine 
86 d^ager de la boue qui Tenveloppe, lors m^me que 
dija il rugit et s'^lance. 

Ses vices sont sur lui comme un poids qui le de- 
prime et le retient encore quand il se montre homme 
de genie. M^morable cxemple ! les fautesde cet homme, 
cetarrier6 de honte qui lui restait, arr^te sa gloire, 
i'empdche d'^tre grand et utile comme il YeM et^, le 
rabaisse k des actions avilissantes, au moment ou il 
est port^ au sommet de la puissance pubiique. Yous 
rappellerai-je sa vie? dirai-je en m^me temps que, 
dans cette vie, il faut faire la part etdu regime au mi- 
lieu duquel il fut 61eve, et des irritantes tyrannies, des 
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traitements inique8 auxquel8 il ful soomis? Rappelle- 
rai-je que, pour des egarements de jeanesse, il est ar- 
bitrairement jet^ de prison en prison; gue, s*il eit 
coupable, il n*est pas jug6, mais puni par lettres de 
cachet ; qu6 de ce donjon de Yincennes, qui devient 
pour lui Fdcole du publiciste et de Forateur, il toifit 
en vain des lettres suppliantes a son pfere, k ee pri- 
tendu ami des hommes, pfere si dur et u tyranniqae, 
ineapable de comprendre le g^nie de son fils et de 
plaindre son malheur qu'il afait? 

Enfin Mirabeau sort du cachot de Vinoennes, qael- 
ques annees avant r£poque oil il devait paraltre swtm 
si grand th^fttre. Les interdictions civiles dont il tA 
frapp^, la perte de ses biens, cette esp^ce de pnmttfy- 
t ion qui F^loigne du rang oh Tappelait sa naissanea^en 
fait d'abord un eeriTain pol^mique, autant qu*on poft- 
vait r^tre alors. C'est ainsi qu'il prelude k la tribanB 
par des pamphlets sur la caisse d'escompie, sur Ya§iy 
tage, sur Ventreprisedes eauxde Paris. Puis, il estes* 
voyi a Berlin arec une mission iquiToque. U en r»- 
vient avec un gros livre eompil6 k la h&te. Toiqoiin 
pauvre et dissipateur, accable de dettes et de besoinii 
il va chercher fortune en Angleterre, et ne riuaait It 
rien, qa^k juger admirablement ce pays. On lui repro- 
cha dans ce voyage des actions honteuses quejeBe 
puis croire; mais, par les ^rements trop rielsdett 
vie, il est un peu coupable m£me des caloninies ia- 
vent^es contre sa m^moire. 

Cet homme itait d^place dans Fancien ordre sodil, 
tout k la fois par Finjuste oppression quHl avait subic 
et par les fautes qui le deshonoraient. Un grand mou- 
vement dbranle Ia France : la convocation des Atat 
g^n£raux a retenti. Mirabeau secoue la fange de » 
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robe; il court k Marseille, pour devenir tribun, de- 

pute, puissance. Et 1^, voyez les derni^res apparences 

de cet ancien ordre social qui allait s'ecrouler : peu 

de mois avant repoque oii tout le systfeme public 

* «era renouvel6 par une declaration de Fassemblee 

ooDstituante, Mirabeau discute daiis Fassemblee de Ia 

oation proven^ale, en faveur des non possedant-fiefs 

contre les possedant^fiefs. Vous croiriez la feodalit^ en- 

corevivante; ce ne sont que des mots. Cependant 

Mirabeau est designe par la terreur des nobles qu'il 

eombat. Ghasse du sein de cette noblesse qui aurait 

dft 8*armer de lui, il est elu comme representant du 

Hers. Des choses qui en Angleterre ne sont rien, de§ 

icelamations, des triompbes populairessemblentalors 

nn immense scandale , une revolution tout enti^re. 

Mirabeau, avec son ^criteau, Mirabeau, marchand de 

draps, le comte de Mirabeau devenu marcband de 

draps, et T^lection publique qui Tenvoie comme re* 

pr^ntant du tiers, et son arrivee k Versailles, et son 

entree dans cette assembl^e ou quelques murmures 

semblent ie signaler, mais ou bient6t il va prendre 

ODe place si grande, tout cela caracterise cette epo- 

que de transition violente entre Fancien ordre et Foi^ 

drenouveau. 

Haintenant, comment faire connaitre cetbomme? 
Choisirai-je les discussions de principes? choisirai-je 
les accidents d'6ioquence ? Qu'est-ce qui le rendit si 
puissant? Ce n'^taient pas ses th6ories; c'etait cette 
parole 61ectrique et violente qui jaillissait de lui 
comme la foudre. 

On etait 1^ depuis trois ou quatre jours u discuter, 
pour savoir quel nom prendrait Fassemblee. On etait 
Mkse debattre entrc des titres plus ou moins syst^ma- 
IV. 9 
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tlques. Mirabeau parle, et tout le g^nie du soul^vement 
populaire anime ses paroles. Et, dans cette s^ance 
m^morable oii Tassemblee devint assembl^e nationale 
en refusant de se retirer, queUe est la voix qui d^ter- 
mina cette resistance soudaine ? C*est la voix de Fora- 
teur, c'est la parole insolente et toute-puissante de 
Mirabeau : 

Les communes de France ont r^solu de d61ib6rer: nous 
avons entendu les inteutions qu'on a sugg6r6es au roi ; et vous 
qui ne sauriez 6tre son organe aupr^s de Fassembl^ natio- 
nale, vous qui n'avez ici ni place, ni voix, ni droit de pailef, 
allez dire & votre maitre que nous sommes ici par la puissanee 
du peuple, e t qu'on ne nous en arrachera que par la force des 
baYonnettes. {Vifs applaudissements.) 

Eh ! Messieurs, redirais-je ces paroles si elles n'^ 
taient pas devenues toutes froides et tout historic[ues 
pour nous ? Laissez-nous examiner innocemment, et 
d'une mani^re instructive pourtant, ces grands souve- 
nirs de nos annales publiques. Qu'importe maiotenant 
que ces paroles de Mirabeau, si ^nergiques et si v^hi* 
mentes, retentissent encore devant nous? M'accusert* 
t-on de les avoir lues dans ITiistoire? croiton gae, 
lorsque vous voyez aujourd'hui un roi v6n6r6 sur le 
tr6ne, et des assemblees k la fois fortes et paisibles^ il 
soit dangereux et irritant pour personne de se souve- 
nir de ce turbulent discours qui a commenc^ Yhre noor 
velle de la France ! Non, sans doute. C'est ici qu*il{aat 
reconnattre et admirer cette sublime alchimie de U 
Providence, qui tire le bien du mal, qui des passions 
les plus violentes et des fureurs d^mocratiques fait 
sortir plus tard le repos, mais la libert6 des empires* 
(Applaudissements,) 
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rid^rtUons sar le caract^re g6n6ral de Tassembl^e consti- 
Ante. — Faax point de vue des contcmporains ; grandeur 
clle de Tassembi^e. — M^lange d'abstractions et d'acUvit^ 
nte-paissante. — Diff6rence de cetle assembl^e et du par- 
meiit britaniiique de 1640 et de 1688. — Pr^dominance de 
irabetu, et pourqu6i? — Trait distinctif de sapolitigue. 
• Principaus d^bats auxquels il prend part. — Victoires de 
n 61oqaence. — Tftche impossible qu'il entreprend; sa 
ort. — Derni^res r6flexions. 



Messiburs, 

'iproave aujourd'hui un embarras v^ritable, que 
re bienveillance ne me rend pas habituel. Je re- 
ilele aujet ou je me suis engag^, k la fin de la der- 
res&ince, et qu'il me faut rapidement traverser. Je 
^ette ces orateurs anglais ; il y avait Ih moins^de res- 
Biabilit^, une tAcbe moins difficile. Mais ^Yoquerdu 
Ueudenotreproprehistoire dessouvenirs si grands, 
mM^, 81 terribles, qui sont encore pour les esprits 
i njet de controverse et d'animosit^ ! On h^site k 
Itopensie. M6me en ne cherchant qu'une ^tude 
iteutue dans ee qui a si puissamment agit^ les 
Ml) 0Q craint que les passions ne soient pas encore 
iteintes, que les cendres ne soient pas encore 
froides. Une sorte d'^lectricit^ se conserve dans 
M|arole8qui ont fait lever la France, il y a quarante 
MBfci, et qui ont commence la plus grande des r^ 
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volutions sociales. Faut-il cependant fiiir devant eei 
souvenirs? Peut-on aujourd'hui, par le silence, comme 
on le pouvait, il y a quinze ans, par le despotisme et 
par Ia gloire, faire oublier cette m^morable assemblie, 
d'oii sont nees les libertes, les agitations et les prodi- 
gieuses conquetes de la France, quoique cette assem- 
blec eut declare, dans une de ses premi&res s^ances, 
quo la nation fran^aise renongait, par principe (Thu- 
manite, k toute espfece de conqu6tes? 

Et cette eIoquence dont nous suivons Tbistoire, 
cette parole moderne dont nous cberchons le carae- 
t^re, oii pouvons-nous la reconnaitre plus vivante d 
plus active que dans un homme de cette assemblfe? 
Jamais cette force de la pensee, manifest^e par le lao- 
gage et agissant sur des bommes pleins de passioDset 
d'esperance, jamais cette dictature du genie n'a M 
plus visible, plus prompte, plus imperieuse, quedafit 
ces premiers temps des troubles civils de la France. 
Oh ! que le parlement d'Angleterre, avec ses precfr- 
dents et sa jurisprudence de liberte, oh ! que le par- 
lement de 1640, avec ses longues phrasespuritaineset 
son verbiage theologiquc, idu milieu duquel s'^laDQi 
Cromwell tout arm6, oh! quc ces souvenirs, si terri- 
bles cependant, sont inferieurs k la puissance morale 
que developpe la France agitee par cette r^forme so- 
ciale, qu'elle se flatte de rcndre universelle et d'appli- 
quer au monde entier ! Dans Tambition presque folle 
de ces grandes idees, il y avait cependant quelque 
chose de puissant et de hardi, qui en fait un ev^ne* 
ment sans egal dans Thistoire moderne. 

Historiens du genie frangais, observjateurs de FiiH 
fluence des lettres sur les r^formes sociales, nous 
sommes obliges de nous arr^ter dans une curieuse 
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ilemplation devant cetto grando epoquo, vi dovant 
homines qui1ui ont surloiit donue IVmpivinte rela- 
te quVlle gardera dans la posterite. Je le sais; ootte 
morablo assonibleo a oomniis (outos les fautes de 
iexporiom'e, el toiites celles que eommande la ne- 
»ile. Dans tvlte etonna'^ite aetivite, dans ee travuil 
destruction et do reeonstruotion, qui eonsuma 
?nto niois, iino foule dVrreiii*s ine(aphysiques se mt^- 
ient a roiUM^gie do lu faotion et de laliberte. Janiais 
Qt do coiitraslos do la i*ovorio speculative et de Tao- 
rite turhulento dii Forum no furent aoeuimUes; et 
It monie ost iiii dos oaract^res los plus originau\« les 
11$ inoiTavaldos do ropoque. Jo lo sais bien aussi, 
inscotle Franoo, si ingeniouse, si oisive, si litteraire, 
>T^ CO long r^gno du l>on pinisir, apr^s ee sileneo 
itrecoupo par dos plaisautorios de salon, oes voix 
>rtes qui rolontissent tout ii eoup, ees douze eents 
oumes reunis dans uno asseinblee, ee senat (|ui ost 
D Forum, dovaiont singulierement etonner les es- 
rits. U y avait suns doute du presi ige et du mensongo 
«ns Tadmiration quo soutirent les eontemporains i\ 
a vue d'un spoclaole si grand, mais surtout si nou- 
cau. Ainsi, roprochos legitimes ([uo la tVoide poste- 
ile peut adrosser maintenant aux Ames ardontes do 
»s promiors rogonorateurs de la Franee, e\plieation 
l^renthousiasmo oxagere qu*ils inspirerent, puissaneo 
ilctlculablo do ootto grando innovation de la parole. 
^ubliquo, indopondannnent dugenie dos orateurs; co 
iont li^, Mossiours, dos ehoses qu'il taut dahord sepa- 
•'crdu caracltro general de eette assemhlee qui, eon- 
«»uosous le nom iVetats gciwr(ntA\ s'appela hientot as- 
•pwWiV miiionale^ puis atisemblir ronstituauU\ et no 
•eti janiais oublioedans Tbistoiro du monde. 
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Vous avez vu par ce peu de paroles que f ai rappe- 
l^es dans la derni^re s^ance, comme un essai de la 
puissance et du g^nie de Mirabeau, comme un eiorde 
de sa vie oratoire ; vous avez vu, par ce peu de paro- 
les, si hardies et si dominantes, presque toute lliia- 
toire de cette assembl^e. Elle s'empara de la tribone, 
comme par droit de conqudte. II y eut quelque choae 
de violent, de victorieux dans son av6nement; et ik 
lors le m6me caract^re devait s'imprimer k tousses 
actes. 

Toutefois, par la disposition des esprits, par eette 
origine litteraire et philosophique que la r^forme lo- 
ciale avait parmi nous, par Tinfluence de ces thtoriei 
dont Rousseau avait et6 le tribun ^loquent et riveor, 
on vit, au milieu des grands coups d*£tat Ugislatib, 
au milieu mdme des d^sordres, des siditions da de- 
hors et de tous les accidents d'une vaste et terrible 
r^volution, un caractfere d'abstraction et de g^niraliti 
r&gner dans les deliberations de Tassemblee nouvelle. 
Tous les probl^mes du publiciste se trouv&rent r^anis 
dans un court intervallc. Ainsi donc, il serait difScile 
de choisir un sujet plus vaste de r6flexions, d'etud» 
historiques, morales, oratoires; il serait difRcilede 
voir jamais Tesprit de Thornme plus actif et plus no- 
vateur, en aussi peu de temps. Dans le dessein de 
cette assembl^e, qui veut faire un code social complet 
et nouveau, il y a quelque chose que le monde tfavalt 
pas vu, je crois, avant elle. Que voulait le parlement 
d'Angleterre en 1640? que demandait-il dans ses pre- 
miferes dol6ances? Lc retour annuel des assemblies 
qui avaient dii imprudcmment interrompues, Tabo- 
lition de certaines taxes on^reuses et irr^guli^res, Ia 
punition do puissants ministres qui s*£taient rendas 
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idieux aux communes. £taitrce k de pareilles rifor- 
Aeft que se bornait la premifere esp^rance des I^gisla- 
eurs de la France? Un intervalle incaiculable s6pare 
et deux 6poques et les deux ambitions. A une ^poque 
plus r^cente encore, k Tepogue oii fut recommenc^e, 
sooB une autre forme, la r^volution d'Angletcrre, que 
voulaitcette assembl^e qui, sous le nom de convention, 
aoeueillit un prince nouveau? La confirmation de cer- 
bdnes libert^s publique6 dfes longtemps ^tablies dans 
le droit commun de rAngleterre, une dynastie pro- 
testante, et le pouvoir du parlement. Reportez 
maintenant vos yeux sur le travail de Tassembl^e con- 
stituante; quelle incomparable diff^rence pour Fim- 
inensit^ des risultats! 

Ainsi, Hessieurs, jamais carri^re plus vaste ne fut 
ouTerte k Tambition et k T^nergie du talent oratoire ; 
ct e'est pour cela que cette 6poque, lors m6me qu'elle 
esteonfus^ment montr^e, parle sifortement aux kmes. 
Une puissance extraordinaire de renouvellement et de 
crtetion lui fut donn^e, sous la loi inevitable du bou- 
lerersement et du desordre; il y a de quoi admirer et 
de quoi trembler. Par 1^ cette 6poque est singulifere- 
ment instructive et dramatique; par la, Messieurs, 
rhomme qui fut le plus puissant organe, la yoix vi- 
vante de cette 6poque, me paralt sup6rieur, non pas 
eo habilet^, en g^nie, mais en domination sur Tesprit 
des hommes, aux orateurs politiques dont je vous ai 
parl6 jusqu'& pr^sent. 

Le rapport que je cherche k marquer entre FAngle- 
terreet la France, cette superiori te, non pasde sagesse, 
mais d*£clat, de bruit dans le monde, que je donne k 
It France, se justifierait par toutes les parties du pa- 
rallUe ; mais en m6me temps vous verriez combien il 
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etait necessaire et naturel de vous montrer le ginie 
politique anglais, avant de suivre la France dans cette 
grandc crise de son renouvellement. 

Une des superiorites secondaires, une des supirio- 
rites d'etude qui appartenaient k Mirabeau, c'etaitla 
profonde connaissance, la vive intelligence de lacon- 
stitution anglaise, de ses ressorts publics et deses 
ressorts caches ; c'etait le sentiment de la vie politigoe 
et parlementaire. Cependant, sa premifere pens^e fut- 
elle de rapprocher les constitutions des deux pays? A. 
la vue de ee grand royaume, la France, que Louis XIV 
avait elev^e si haut, sur de fragiles appuis, et que 
Louis XV avait laisse tomber de ses mains ^nerv^ 
congut-il le projet de le relever, en lui donnantdes 
bases seniblables k celles du gouvernement britanni* 
que? On peut le croire; mais Mirabeau ne Tavouapas. 
Sa vie tout enti^re lui imposa le rdle de grand etre- 
doutable factieux. Cest k ce prix qu'il avait besoin de 
fonder son pouvoir, et de prendre de vive force une 
popularite qui lutt^t pour lui contre la perte de Fes- 
time publique. Lorsqu'il entre k Tassemblee consti- 
tuante, il est force d'agiter cette assembl^e, avant de 
pretendre k la gouverner, d'y porter tout Tentratne- 
ment des passions democratiques, avant de pouvoir 
la soumettre k ses pensees. 

Sa vie politique se partage donc entre deux grandes 
entreprises, peut-6tre inconciliables : la puissance tri- 
bunitienne exerc6e dans toutc sa violence, Femploi 
de la parole comme d'une arme destructive; puis un 
grand effort pour regler, pour dompter cette effer- 
vescence populaire qui s'etaitemportee &savoix.Mai8 
pourquoi fallait-il que dans cette derni^re t&che, 
qu'aurait si fort ennohlie la conviction, il entr&t de 
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iflteui motifs, etque Fon vtt k uneviolence calculec 
ceMer une modiration venale, lors m^me qu'elle 
jt sinctre? 

>pendant, Messieurs, quellc admiration sans es- 
le, quel ^tonnement ne doit pas s'attacher k cet 
nme, lorsque, aprfesavoir dLTV&ii votre attention sur 
[randeur de la mission offerte k Tassemblce consti- 
Dte, vous considerez de quels elemeDts etait formec 
le assemblee! Que d'hommes remarquables par les 
li^res, le talent, la generosite des scntiments, 
ient r^unis de toutes les parties du royaume ! Un 
ivain anglais a dit du parl^mentde 1640 : u Aucunc 
>que n^a produit de plus grands hoinmes que ceux 
siegeaient dans cette assemblee ; ils avaicnt les 
;nts et les intentions n6cessaircs pour rendre la 
rie heureuse, si, par un fatal encbafnement de cir- 
istancest TAngleterre n'eCit ii& mtire pour sa 
oe. » Ces paroles s*appliquent bien mieux aux 
nmes de Tassembl^e constituante. Tout ce que 
d>itude des travaux de la pensee, le vif sentiment 
la civilisation, la seience speculative, peuvcnt offrir 
talents et de lumiferes, etaient h\ reunis. Des eccle- 
stifiues savants et eclaires, des magistrats habiles, 
e foule dliommes ingenieux, quelques hornmcs 
Kiuents, composaient cette elite do la France. 
C'etait un homme rare et superieur, sous quelques 
pports, que ce jeune Barnave, dont Ia vie, le talent, 
I opinions m^me, rien ne fut acheve, et qui mourut 
ant d'^tre lui-m£me. C'^tait un sage politique, dignc 
Atre admir^ dans le parlement d'Angleterre, que ce 
iounier, si bardi dans les assemblees provinciales du 
tophin^, si mod6r6 dans Tassemblec conslituante, 
t qai montra toujours, au milieu des violences de la 

9' 
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tribune et des 6meutes populaires, une raison Inmi- 
neuse et pr^voyante. C^tait un homme remarguable 
par tout pays libre, qu'Adrien Duport, qui, dans une 
^poque d'inexp^rience et d'essai, r^pandit tant d*idte 
justes et praticables sur le systfeme judiciaire, dansses 
rapports avecla libert6 civile. 

L'abb6 Maury, quejen'admire pas, qui, dansTAo- 
quence religieuse, manquait de naturel et paraissait 
avoir plus d*art que de foi ; Tabb^ Maury, qui prenait 
souvent Temphase pour le talent, ^tait cependantun 
homme k qui T^nergie de ses organes, plutdt tp^ de 
sa pens6e, une forte et tenace m^moire, une immeose 
capacit6 de travail, Fesprit de tout le monde, pilMpir 
r^miniscences et toujours k ses ordres, donnaientuiie 
puissante action de tribune. 

Cazalfes itait, par nature et par instinct, tout ce qae 
Tabb^ Maury voulait devenir k force de travail et ffi- 
tude. Ce jeune officier de cavalerie, publiciste pew 
avoir lu Montesquieu, se sentit orateur en prisenee 
d'une grande assembl^e. Ses discours ont quelqoe 
chose de libre, d'^nergique, et toute la puissance de 
Fesprit novateur se montre dans la manifere m^me dont 
Cazalfes d^fend Tancien ordre social. 

Parmi les hommes dont la voix se faisait entendre 
plus rarement, ou m^me qui n*approch6rent pas de 
Forageuse tribune, que d'esprits distingu^s, que de 
talents divers qui furent c^lfebres dans d'autres 4po- 
ques. Vous avez lu les Memoires de Ferriftres; vousy 
reconnaissez un esprit ferme et juste, un homme in- 
struit de toutes les grandes questions politiques, UB 
homme qui sait Thistoire et la vie humaine, qai est 
fidMe k son parti, et qui le juge. Eh bien, Ferrikres 
ne paria jamais k Tassembl^e constituante. Un horanie 
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Slbre de nos jours, qui, dans sa verte vieillesse, con- 
erve toute la puissance de la dialectique et de T^Io- 
[aence, M. de Montlosier y prit rarement la parole. 
les discours, il est vrai, furent ^clatants et memora- 
des. On n^aurait pas dt oublier qu'il fit entendre alors 
t plus £loquente apologie de la religion et de ses mi- 
listres. Lorsque Ton discutait laconfiscationdes biens 
la clerge, c'est lui qui s'6criait avec tant d*energie : 

Vous voulez les cbasscr de leurs paiais; eh bien, ils sc r^fu- 
peront dans la cabane du pauvre, qu*ils ont souvent nourri 
!t con8ol6. Vous voulez leur arracher leurs croix d'or ; eh 
Men, ils prendront une croix de bois, et c'est une croix de 
Niis qui a sauv6 le monde« 

Voil&, Messieurs, les mouvements d'^loquence et 
ilmagination qui, dans cette assembl^e, ^chappaient 
kdes hommes que rambition de la tribune tentait ra- 
rement, et dont la voix ne s'^levait que par intervalles. 
Boelle devait dtre la vivacit^ de g^nie, la puissance 
mtoire de Thonime qui 6tait ^minent parmi des 
iKMnmes si distingu^s, et dominait une telle ilite de 
tilents divers ! 

Nous ne nous arrftterons k aucun detail litt^raire pour 
inalyser le g^nie de Mirabeau ; nous chercherons k ex- 
|diquer son influence par le rapport intime de sa pa- 
role avec la nouveaut^ et la violence des situations oii 
il se trouvait; ce sera pour nous une rh6torique expe- 
rimentale, toute en faits et en actions. 

Un des premiers caractferes dc Mirabeau, c*etait la 
Torce lumineuse et pratique de son esprit. Beaucoup 
f illusions g^n^reuses ct de tbeories dominaicnt dans 
fassembl^e. Tous ces hommes que la Iccture dc Rous- 
seau ct des autres icrivains philosophes passionaait 
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pour la libert^, n'avaieDt pas cependant la science de 
la libert^ ; car, dans nos Ctats modernes, la libertiesl 
une science encore plus qu'une passion. Us resseni- 
blaient un peu k cet ^crivain brillant et ingenieu 
dont je vous ai parle Tann^e derni^re, k ce Filangieri 
qui, au milieu de la cour de Naples, r^vait des utopies 
et des plans de constitution plus libres que la consti- 
tution anglaise. 

Au contraire, l'esprit de Mirabeau etait tout polili- 
que, et cette forme violente, cette vivacite tribuni- 
tienne dont il couvre ses pensees, n'est qu'un empnuit 
qu'il fait k Fesprit de son temps , ou une satisfactioD 
qu'il lui donne. Mais, cbose remarquable, ce quie8t 
chez lui artificiel. convenu, est^ependant plein devi- 
gueur, d'originalite, de verite. Malgre lasagesse intime 
et cachee de ses projets, ce qu'il jette k son auditoire, 
cette vehemence de langage , ces declamations popo- 
laires, tout cela est aussi anime, aussi contagieoi, 
aussi puissant que si T^me de l'orateur eut ete boule- 
vers6e dans ses derniers replis et agit^e de toutes les 
passions d'un vrai tribun emport^ par ses paroles. 

Voilk le premier trait caracteristique de cet homme; 
toutes les puissances et tous les effets de la parolepas- 
sionneelui arriventklafois. Ironic mordante, am^re, 
mepris superbe qu'il jette du baut de son eloquence 
sur tous ceux qui le contrediscnt, impunit6 naturelle, 
incontestee k tout ce qu'il ose faire et dire : voili ses 
privileges. 

Maintenant, Messieurs, etudions-le dans quelques' 
unes aes situations de ce si^cle de deux ans, ou tantde 
choscs furent faites en France. 

J'ai dit que deux grands rdles partagent cette courte 
carrifere. Ne croyez pas cependant que ces deux riles 
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D*appartiennent pas n^cessairement et naturellement 
aam^mehomme : Ia sagesse de Mirabeau, lajustesse 
naturelle de son esprit, paraissent m^me dans ses pre- 
miferes fougues de tribune , par Iesquelles il s'empare 
des passions d6mocratiques , en adoptant leur lan- 
gage; et de m^me, dans les derniers temps de sa vie 
politique, dans son retour int6ress6 k une moderation 
qu*il preferait, il garde encore ce ton hautain et cette 
eloquence 6clatante qui domine le bruit populaire. 

Lorsque Mirabeau n'etait encore que tribun, le sage 
Mounier, croyant pouvoir entraver la puissante aetion 
de Fassemblee nationale par des formes, avait soutenu 
qu'il etait illegal de demander le renvoi des ministres ; 
que Taccusation etait ouverte contpe eux, mais qu'au- 
cune autre demande, aucune influcnce reelle ou pre- 
somee sur la volonte souveraine ne pouvait sortir de 
Fassembl^e populaire. Entendons Mirabeau refuter 
cette doctrine : 

Eh! comment nous refuseriez-vous cc simplc droitde (16- 
daralion, vous qui nous accordez celui de les accuscr, de les 
poursuivre, et de cr6er le tribunal qui devra punir ces artisans 
duiquii6 dont, par une contradiction palpablc, vous nous 
proposez de contempler les oeuvres dans un respcctucux si- 
lence? Ne voyez-vous donc pas combien je fais aux gouvcr- 
nants un meillcur sort que vous, combien jc suis plus mod6r6 ? 
Vous n'admettez aucun intervalle entre un morne silence et 
one ddnonciation sanguinaire. Se taire ou punir, ob6ir ou frap- 
per,voili votre syst6me. Et moi j'avertis avant de d6nonccr, 
je r^cuse avant de fl6trir, j'offre une retraite k rinconsid6ration 
ou a rincapacil6 avant de les trailer de crimcs. Qui de nous a 
plus de mcsure et d'6quit6? 

Mais voyez la Grande-Brctagnc : que d'agitation populaire 
n y occasionne pas ce droit que vous r^clamez ! C est lui qui a 
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perdu TAngleterre... UAngleterre est perdue! Ah! grandUes! 
quellc sinistre nouvelle ! Eh ! par quelle latitude s^est-elledoH* 
perdue ? ou quel tremblement de terre, quclle coBvulsioB k I 
la nature a englouti cette tle fameuse, cet in^puisable fosfv [ 
de si grands exeinples, cette terre classique de amis de U U- ' 
bert6?... Mais vous me rassurez... L'Angleterre fileuritencon ' 
pour r6ternclle instruction du monde; FAngletenre r6pan, 
dans un gIorieux silence, les plaies qu'au milieu d'une fitnt 
ardente elle s'est faites. L'Angleterre d6veloppe tous les ge^ 
mes d'industrie, exploite tous les filons de la prosp^rit^ tao- 
maine ; et tout k l*heure encore, elle vient de remplir uie 
grande lacune de sa constitution avec toute la viguear de It 
plus 6nergique jeuuesse, et Fimposante maturit^ d'un peupia 
vieilli dans les affaires publiques. 

Cette vive r^ponse, Messieurs, remet devant vosyeui 
ces d^bats anglais sur Ia r^gence, qui nou8 occupaimit 
il y a quelque8 jours. Vous voyez, par cet exemple, U 
prompte communication d'id^es qui e'xistait k cette 
6poque entre la France et rAngleterre, et surtout en- 
tre rAngleterre et Mirabeau. 

Ce caraet^re d'esprit s^rieux, applieable aux affaires, 
cet esprit de vraie politique que nous retrouvons ia 
milieu des passions, ou r^elles, ou simul^es du tribun, 
devait rendre insupportables pour Mirabeau quelque»' 
uns des premiers d^bats de Tassembl^e constituante. 

Son sens sup^rieur lui montrait que ce n'^tait point 
par une espfece de d^lib^ration philosophique qu'il 
^tait n^cessaire de commencer la reg^n^ration d'un 
grand empire. II ne pritqu'un int^r^t m^diocre il cette 
discussion des droits de rhomme, dont il ^tait cepen- 
dant le rapporteur ; et Ton ne peut remarquer dans 
scs paroles, k ce sujet, que sa d^finition de Ia toli- 
ranee religicuse, et Ia force avec IaqueIIe il en ^tablit 
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h jiutiee et Ia n6cessit6. Lk , Messieurs , les id^es de 
Knbeau et ses expressions se rencontrent assez sou- 
mt avec les idies, les expressions d'un orateur de 
DOtretemps, enlev6 trop vite k Ia tribune. M. de Serres, 
ihnslesdibatsremarguables que fit nattre son projel 
ile loi en faveur de la libert6 de la pressc , montra 
fnne mani^re admirable comment Fabsolue libert^ de 
li controverse religieuse r^sulte du principe de la to- 
linnce. Cest le m^me ordre d'id^es et, sous quelques 
rtpports, la m^rne vigueur que dans le discours de 
Hirabeau. La sup^riorit6 de Mirabeau, c'est d'avoir s: 
Dettement pos6 la limite k une ^poque ou de telles 
idees etaient nouvelles et vivement contredites. Re- 
inarquez d*ailleurs que eette question sp^culative Toc- 
cnpait k peine quelques moments au milieu de tant 
dTintrigues et de travaux; car, une chose qui doit sur- 
tont redoubler la surprise , c'est Tactivit^ prodigieuse 
decethomme pendant deux ans : fr^quents discours k 
la tribune , longs et laborieux d^bats, journaux r^di- 
gfe par lui-m^me, correspondance secrfete avec le pou- 
Toir, correspondance double peut-^tre, pr^sence assi- 
dne dans Fassembl^e ou dans les ciubs populaires, 
elfprt perp6tuel de la pens6e^ de la parole, vie vio- 
lente, d^r^glie, vices mdl^s aux travaux. 

n est k reinarquer, Messieurs, que le travail de Tas- 
semblie, se portant presque k la fois sur toutes les 
questions sp^culatives et toutes les questions de cir- 
constances, exigeait de Thornme qui voulait la domi- 
Der une activit^, une facilit^ de g^nie encore plus di- 
verse qu'elle n*^tait energique. 

Ainsi, tantdt vous voyez Mirabeau, dans le d^bat sur 
If veto, remonter k toutes les id6es fondamentales de 
Itmonarehie constitutionnelle , et.sauf quelque8 e.\- 
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prcssions vioicntcs qui ^taient \k pour 6tre applaudies, 
developper avec unc haute sagesse, comme rauraitbit 
M. Pitt , le principe neccssaire de la sanction royale; 
tantdt vous le voyez , k roccasion d'un incident publie, 
d'une ^meute populaire , reprendre toute son audaes 
dc tribun et epouvanter de ses paroles la cour qtfil 
veutsauver. 

Mais je suis impatient dc vpus le montrer dans UB 
de CCS grands duels oratoires, ou rtioinme ^loqueDk, 
anime par un adversairc , paratt de toute sa hauteor. 
Choisissons. 

On a dit, et j'ai repete que Mirabeau avait de nom- 
breux cooperateurs de sa gloire; que, dans la dissipft* 
tion de sa vie et raccablement de ses trayaux, sonveni 
il s'aidaitouderesprit litt^raire de Champfort, oada 
la sciencc dc M. Dumont, ou dc la rhetorique de O* 
rutti , ou du talent dc tout autre. Mais il ne me panit 
jamais plus ^loquent , plus puissant, que lorsqu'il M 
peut avoir de secours, lorsqu'il se d^fend sur rbeore, 
lorsque de toutes parts assailli, serr^ de pr^, accoK 
a la tribune , il se retourne et donne un coup de d6* 
fense^cdt^dclui. 

Qu'une brusque et injurieusc interruption felate 
contrc Foratcur, qu'une menace foreenee lui soit lan- 
cee de loin, ou qu'un adversairc habile le prenne corp 
a corps, sa parolc est irresistible et d'une effroyable 
amertume ; demandez k Tabbe Maury. 

Quelquefois sa parolc est si r^ellcment soudaine, 
qu'elle s'abandonne ellc-m^me avant d'6tre achevee. 
SMI aper^oit, pendant qu'il parle encore, un mouve-» 
ment dans rassemblee, unc r^sistance trop forte, ilse 
retracte avec passion, et par une secousse violente 
donn^ k son esprit et k celui des autres* il 1^ 
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doniifle encore en cbangeant lui-mSme d'opinion. 
Qo a dit, il est vrai, que, dans les derniers mois de 
[/ salaborieuse carri^re, queIquefois k la tribune il eprou- 
vait une sorte de pesanteur et d'embarras, que ses 
idees airivaient lentem^nt ou n'arrivaient pas , qu'il 
ehargeait ses phrases de longs adverbes, pour atten- 
dre.... Cest, Je le erois, que cet esprit vigoureux citait 
impuissant k parler sans idees. II ne voulait pas, il ne 
pouvait pas avoir cette sterile facilite qui repand des 
mots plus ou moins barmonieux , plus ou moins li^s, 
dans Fabsence des sentiments et des pensees. Non, 
qaand son esprit, ou inquiet ou epuis^, ne trouvait pas 
de qaoi parler, il le montrait ; et puis Timpatience de 
eeretard avou6 lui rendait bientdt son energie; il com- 
pensaitle temps qui lui manquait par un effort plus ac- 
tif de la pens6e; et aprfes quelques minutes d'anxiete, 
d^embarras, il se retrouvait tout entier ; sa pensee jail- 
lissait rapide comme la colfere, substantielle et serree 
Gomme la meditation : car il avait medite en un mo- 
ment, par la vigueur interne de son esprit. (^Applau- 
dissements.^ Vous avez raison d'applaudir ; car cela ne 
se retrouvera plus de longtemps. 

Hais j'oublie tant de vives r6pliques , de sarcasmes 
soudains, de rudes apostrophes ; je cherche une grande 
victoire de tribune. II en est une que je dois rappeler 
encore ici, quelque c^lfebre qu'elle soit. On y retrouve 
le caractfere comme le genie dc Mirabeau. La commis- 
sion des finances a fait son rapport sur le plan propose 
j>arM. Necker; Mirabeau a parle avec force et astuce 
tout a la fois; il veut que le plan de finances soit ac- 
cepte, mais qu'il soit accepte k la charge de BI. Necker, 
si ToD peut parler ainsi ; car il a envie d'^tre ministre, 
et ministre des finances ; il esp^re, et c'est la plus 
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grande audace de sa pens^e, soutenir cet £di(lc6 1 moi- 
ti^ ^branl^ par Iui-m6me et rafTermir cette monanhie 
en la renouvelant , et surtout en la gouvernant. II a 
doDc parl^ une premifere fois, et puis on a reparli, 
raisonn^, d6battu, amendd, gous-amend^. Vheon 
avance, et Tassembl^e, comme Tont d6crit les conten- 
porains, est incertaine, embarrass^e, harass^e. Ilprend 
Ia parole : 

Messieurs, au milieu de tant de d^bats tuinultueux, ne po1l^ 
rai-je donc pas ramencr4 la d^lib^ration du jour par un petil 
nombre dc qucstions bien simples? 

Daigncz, Messieurs, daignez me r^pondre. Le premier mi- 
nistre dcs finances ne vous a-t-il pas offert le tableau le plui 
effrayant de notrc situation actuelle? ne vous a-t-il pas ditqae 
tout d61ai aggravait le p6ril? qu'un jour, une heurc, un instanl 
pouvait le rendrc mortel ? 

Avons-nousun plan k substitucr k celui qu*ilnousprop08e? 
Ouij a cri6 quelqu'un dans ra8sembl6e. Je conjure celui qoi 
r<!^pond oui dc consid6rcr que son plan n'est pas connu, qall 
faut du temps pour le d6vclopper, rexaminer, le d^montrer; 
que, Mt-il imm6diatcment soumis k notre d^lib^ration, son 
autcur a pu sc trompcr ; que, fdt-il exempt de toule erreur, on 
pcut croirc qu'il s'cst tromp6 ; que, quand tout le monde a 
tort, tout Ic mondc a raison ; qu'il se pourrait donc que Tau- 
tcur dc cet autrc projet, m^mc cn ayant raison, etlit tort contre 
tout le mondc, puisque, sans Tassentimcnt de Topinion publi- 
que, le plus grand talcnt ne saurait triompher des circon- 
stances, ctc.,etc., etc. 

Vous voyez li, Messieurs, cette domination d'un 
homme. Mirabeau fait adopter un plan qu'il diclare 
n^cessaire et qu'il bl^me. Cette assembl^e, divis^e, in- 
certaine, impuissante k d^lib^rer, est entratn^e par les 
paroles de Torateur. 
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itenant, c*estdans un combat corps k corps, c'est 
ises avec un adversaire habile, second^ de pas- 
luissantes , que je veux vous montrer Mirabeau. 
[uestion est une de celles qui , sans ^tre incer* 
pour les publicistes, peuvent-^tre longtemps 
les. U s'agit du droit de paix et de guerre, dans 
>narcbie limit^e. Ce droit appartienMl exclusi- 
t au souverain? doitril £tre exerc^ par les assem* 
eules? doit-il 6tre partage entre le souverain et 
^mbl^es ? 

3uyemement anglais , dans la pratique , r^sout 
iine cette difficulte. Le vote de Fimpdt transf^re 
lent aux cbambres le droit de paix et de guerre. 
^sprit fran^ais, k cette 6poque, 6tait trop pr6oo- 
e rigoureuses theories , pour concevoir , pour 
iver ce mode indirect et detourne d'obtenir tous 
iltats de la liberte, sans collision imm^diate en- 

pouvoirs. En Angleterre, Fox, ou tout autre 
n de la r6forme politique, n'avait jamais de- 

que le parlement e6t seul le droit de d^clarer 
Te. U savait bien qu'k repoque de la guerre d'A- 
le, lorsqu'il attaquait avec tant de force les 6n6r- 
bsides demandcs par les ministres , si son opi» 
irait prevalu contre la depense, elle aurait r^el- 
;prevalu contre la guerre, et que si, au contraire, 
semblee servile ou prevenue votait des sommes 
tses pour une guerre desastreuse, elle eti 6ga- 
t vote cette guerre. 

i, quelle que fAt la superiori te pratique de Tes- 
( Mirabeau, il n'aurait pu faire admettre cesid^es 
» dans Tassembl^e , au milieu du rfegne tout- 
nt des pritentions populaires. C^tait un grand 
pour Torateur de conserver une part d'action au 
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pouvoirox6cutif, et dc repousser la doctrine qui met- 
tait Ic droit de guorre dans les mains dc rasscmblec. 

Lc prcmicr discours de Mirabcau, k co sujct, ne sau- 
rait Ctrc rapidemcnt analyse , ni rapport6 par frag- 
ments; ce discours est methodique, clair, £nergiqae, 
plein d'idees justcs, ct incline visiblcmentkfaireprf- 
domincr Tautorit^; du roi dans ia d^cision dc lagucrre. 
Quelques phrascs d'uric singu1i6ro violcncc, quelqaes 
nienaccs d6Tnocrati({ues sont uno cspfecc de ran^on 
qiie la popularilt'; de Toratcur payait pour la sagesse 
de ses vues po1itiques. On s'6tonne que tantde d^toan 
et dc subterfuges n'onchafncnt pas son g<!^nie. 

Ce discours ct Ic deeret propose par Mirabcau tron- 
vferent un adversairc redoutable par lc talent et plui 
encore par la popularito. (k^ttc palmc d6mocralique 
qui faisait la gloire dc Mirabcau, ct que des bruits dbsr 
curs coininen(.aicnt a lui disputcr, cllc est briscesur 
sa tfilc par son jcunc rival. Mirabcau pcut en un mo- 
mcnt ^trc prccipilc dc ce In^nc chancclant dc FopiniOD 
publiqu<5 ; il est accus^c coniinc un deserteur dc la cause 
populaire. 11 arrivc a Tasscmblcc , et sur son passage 
des clamcurs injurieuscs lc dcsigncnt et Ic mcnacent. 
On cric devant lui : La (jrande trahison dn comtede 
Mirabeau, II cnlrc dans la sallc : Timprcssion recente 
ct profondc du discours do Barnave, les passionsdf 
la foulc, et ccttc irrcsistiblc action d'un pr^jugegini- 
ral, tout est contrc Mirabcau; disons-lo m^^mc, quoi- 
qu'il ciit raison dans lc debat, Icscnlimcntdesmotife 
intcrcsscs auxqucls il obeissait autant qu'a Ia vrritii 
devait, au fond dc FAmo, Tembarrasscr ct Faffaiblir. 

Toutofois ricn n'est abaisse dans sa contenannsrifn 
n'est afTaibli dans son acccnt. U est pret, avec toutes 
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ses forces, k lutter contre un dechatnement populaire , 
comme il avait lutte contre un pouvoir absolu. 

H prend la parole. Je ne vous rappelle pas aupara- 
Tant le discours de Barnave; c'est par impartialite : 
ihmi d'une expression vive et durable, le discours de 
Barnave ne frapperait pas aujourd'hui les esprits ; on 
ne concevrait plus la puissance qu'il recevait et de la 
voii de Forateur, et de Temotion de Fassemblee, et de 
toute Fardeur des passions de parti ; il paraitrait seu- 
lement froid et methodique ; mais alors il ^tait ^lo- 
quent. Tenons-le pour tel ; admettons , sans le relire, 
etd*aprfes renthousiasme contemporain, que Barnave 
avivement plaid6 la cause du parti populaire, 'gu'il a 
signal^ les guerres injustes et malheureuses entre- 
prisesparles rois; qu'il a vivement interesse toutes 
les passions demoeratiques. Rappelez-vous que Mira- 
beau est oblig^ de se justifier lui-m^me, avant de d6- 
fendre son opinion, qu'il est perdu s'il a tort, perdu s'il 
araison contre le prejuge populaire; que, menace de 
toutes parts, il n'a pour appui que son talent. 

On r^pand depuis buit jours, dit-il, que la scction de Tas* 
scmbl^e nalionale qui veut le concours de la volont6 royale 
dans rexercicc du droit de la paix ct dc la gucrrc est parri- 
eidc de la libert6 publique ; on r^pand les bruits de pcrfidie, 
tle oorniplion ; on inyoque les vengeances populaires pour sou- 
tenir la tyrannie des opinions. On dirait qu'on ne peul, sans 
crime, avoir deux avis dans une des qucstions les plus d6Ii- 
cates et les plus difficilcs de Torganisation socialc. C'est une 
tonge manie, c'est un d6plorable avcuglcment quc celui qui 
anime ainsi les uns contre les autres des liommcs qu'un m<5me 
bui, un senliment indestruclible, devraient,au milieudes d6- 
bats les plus acharn^s, toujours rapprochcr, toujours r6unir; 
des hommes qui substitucnt ainsi rirascibilit6 de Tamour-' 



166 LITT^RATURE 

proprc au culte de la patric, et se livrent leauns les aulni 
aux pr6ventions popiilaircs. 

£t moi aussi, on voulait, il y a peu de jours, me porter ei 
triomphe ; et maintenant on cric dans les rues : La grandi (ra- 
tiison du comte de Mirabeau.,, Je n'avais pas besoin de cette 
grande lecon pour savoir qu'il cst peu de distance du Gapitole 
k la roche Tarp6ienne; mais l*hommc qui combat poarli 
raison, pour la patrie, nc se tient pas si ais^ment pour yaineo. 
Celui qui a la consciencc d'avoir bien m6rit6 de son pays, d 
surtout de lui dtre encore utile ; celui gue ne rassasie pasofle 
vaine c616brit6, et qui d^daigne les succ^sd'un jour ponrk 
v^ritable gloirc ; celui qui veut dire la y6rit6, qui yeut fiaire II 
bien public, ind6pendamment des mobiles mouyements il 
Topinion populaire, cet homme porte ayec lui la rtonnpeiii 
de ses seryices, le charme de ses peines et le prix de ses duh 
gers; il ne doit attendre sa moisson, sa deslin^e, la seule fa 
rint^resse, la destin^e de son nom, que du temps, ce juge io- 
corruptiblc qui fait justice k tous. Que ceux qui proph^tisaieit 
depuis huit jours mon opinion sans la connattre, qui caloflh 
nient en ce moment mon discours sans Tavoir compris, m*iA- 
cusent d'encenser des idoles impuissantes au moment oii ellei 
sont renvers^es, ou d'iitre le vil stipendi6 des hommes gueji 
n'ai pas cess6 de combattre ; qu'ils d^noncent comme uo »- 
nemi de la r^volution celui qui peut-^tre n'y a pas 6t6 inntilet 
et qui, cette r^volution Mt-cUe 6trang6re k sa gloire, poumil 
\k seulemcnt trouver sa siliret^ ; qu'ils livrent aux furcun di 
peuple tromp6 celui qui depuis vingt ans combat toutes lai 
oppressions, qui parlait aux Fran^ais de libert^, de constitt' 
tion, de r^sistance, lorsque ses calomniateurs suQaient le liil 
des cours c t vivaient de tous les pr^jug^s dominanls : quc m'ioH 
porte? Ces coups dc bas cn haut ne m'arrdteront pas dans m 
carri6re. 



Alors, serrant de pr^s son adversaire, opposant ftciu* 
que argumeni subtil une riponse 6nergique etsimpl^ 
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t k toutes les vues de Ia politique, sans parattre 
rner les passions qu'il a besoin de m^nager, 
n reprend tous ses avantages k force de ta- 
ec qiielle dext£rit£ il repousse le principal ar- 
de Bamave ! 



in homme k qui tant d'applaudissements ^taient pr^- 
dedans et au dehors de cette salle, M. Barnave n'a 
toiit abord^ la guestion. Ce serait un triomphe trop 
intenant gue de le poursuivre dans des d^tails oh, s*il 
r du talent de parleur, il n'a jamais montr^ la moindie 
inoe d*iin homme d'£tat. II a d6clam6 contre ces maux 
ent £aire et gu'ont fait les rois; et il s'est bien gard^ 
qaer que, dans notre constitution, le monarqae ne 
. d^sormais 6tre despote, ni rien faire arbitrairement ; 
bien gard^ surtout de parler des mouvements popu- 
ioiqu*il eAt donn^ lui-m6me Teiemple de la facilit^ 
lelle les amis d*une puissance ^trang^re pourraient 
lF Fopinion d'une assembl^e nationale en ameutant le 
itour d*elle, et en procurant, dans les promenades 
^ des battements de mains k leurs agents. II a cit6 
aisant la guerre pour ne pas rendre ses comptes : ne 
it-il pas, k Fentendre, que P^ricl^s ait M un roi, ou 
re despotigue? P^ricl^s ^tait un homme qui, sachant 
passions populaires et se faire applandir k propos 
t de U tribune, par ses largesses ou celles de ses amis, 
hk \9L guerre du P61opon^... qui? Tassembl^e na- 
lih^ne . 

ti vaincu dans cette lutte, oblig^ de transformer 
e son opinion, Mirabeau triompha par son 
Be. Suivrai-je le reste de ses combats, au mi- 
travaux innombrables de FassembltetMais ce 
traeer, sous une forme incompltte, ITiistoire 
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politique de Ia France. Tous ces discours auraientli^ 
soin, pour ^tre enti^rementcompris, d*un r^dtpoorb- fe 
quel le temps et le talent nousmanguent. SouTent, SA ' ^ 
leurs, la parolc, cette parole si puissante, n'^taitakMl k 
que rinstrument forc^, involontaire, des passions pn- ' 
bliques qu'elle semblait exciter. 

Je n'achfeve pas, Messieurs; je passe tout de suitel j 
Ia iin de ce drame si plein et si court. Cpuis^ trop vite, ; 
Ia vie devait manquer k tant d'ardeur et d'^nergie mo- j 
rale, et abandonner cet homme au milieu de son am* 
bition. Apr^s avoir precipite les ^v^nements de lari» 
volution, il semblait capable de les suspendre. CeA 
une illusion, je le erois, mais cette illusion, si vivemeat 
ressentie par les contemporains, est un tel 61oge desoi 
genie, qu'on ne peut jamais la s^parer de son soo- 
venir. 

Sans doute, dans cette assemblee, Mirabeau consem 
sa puissance jusqu'a sa mort ; sans doute, dans les pre- 
mi^res violences populaires, Iorsqu'une voix obscur» 
et criarde (c'etait celle de Robespierre) s'^Ievait poor ' 
r^clamer dejk des proscriptions, le tonnerre de lavoii ; 
de Mirabeau, parlant de Ia tribune, fit en un moment 
rentrer dans le neant ce blasph^mateur. Cependant • 
telle est Firresistible action des mouvements populai* ■ 
res, telle est la fatalite ou plutdt Ia progression attachte I 
aux grands changeinents poIitiques, que si Mirabean, 
surmontant k force d'energie vitale les travaux exces- 
sifs auxquels il se livrait, cCit pouss6 sa carri6re,ce 
mauvais et obscur declamateur auquel il avait impos^ 
silence par quelques paroles de m^pris, se vengeaiil 
par r^chafaud, aurait fait un jour tomber Ia tetedo 
grand orateur. 

II a ^chapp^ k ce danger par une mort pr^matur^ 



\ 
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I pUniiude de son ginie et de sa puissance, e t 
que renthousiasme public Tentcurait encore des 
Ations qui peuvent soutenir rhomme sup^rieur 
& 4 fta gloire et ii ses desseins. 



n. 
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CrXQUANTE-QUATRlfeME LEgON. 



Mod6raUon ct afTaiblissement de Fassembl^e constitoante. — 
Mirabeau non remplac^. — Caract^re dela parole danslei 
asseinbI6es qui siiivirent. — Trails distinctifs de quel<pKs 
orateurs. — Rri6vet6 dc cct cxamen. ^ Consid^ralionsiMM- 
velles sur FAnglcteiTe, par rappori aux troublescnrilsdeb 
France. — Situation dcs partis politiques anglai8;coiiiiBeit 
ils furent afrcct6s par la r^volution fran^ise. — £xplicalioi 
de la conduite de Pitt. — Gcrmcs de division dans le ptiti 
whig. — Burke, Sheridan, Fox. — Premien signesdedii- 
sentiment. — Ddbal m^morable ; rupture solenneUe citre 
Fox et Burke. — Coiis^quences de cei dv^nement. 



Messieurs, 

Nous traverserons rapidement la France agit^ par 
une revolution si violente. Comment analyser les dis- 
cours dc cette tribune entouree de tani de seditions 
populaires, etbientdt de tantd^eehafaudst 

Ce n'cst plus ici Tetude de Tel^ve des lois et de rao- 
quence, e'estunsujet reserve pour les plus gravesm^ 
ditations deFhistorien. Quelques trisles pens^es peo- 
vent seulementnous apparaitre du milicu decechtos, 
oii le son de la parole estinterrompu par le retentisse- 
mcnt dc la hache. 

Uuc premi^re vuc nous frappe. Quand Mirabeao 
succombc, cette grande assenibl^e, qu*il avaitaninnee 
dc ses passionSf seinble s'ufTaiblir et tombcr avec lai. 
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Cette mod^ration qui« dans Mirabeau, etait devenue 
eroyance sinc^re et calcul d'int^r^t, se communigue 
ia plus grand nombre; et le rdle qu11 avait pris lui- 
m^me est aussi tentd par ceux qui nagufere le combat- 
taient; mais la pr^voyance et le g^nie politiqu'e man- 
qu^reot k cette mod^ration faible et tardive. Les 
pnissantes id^es dont Tassemblee s'^tait servie pour 
tout renverser autour d'elle la renversferent elle- 
mtaie : elle tomba devant cette loi gigantesque et in- 
sarmontable de la souverainete populaire qu'elle avait 
prodam^e. Elle se sentit inquiMe, ^pouvant^e du 
maodat qu'elle exercait depuis plus de deux ans. Cette 
jilousie d^mocratique, qui s'attache k tout eta la po- 
puiarit^ mdme, reprochait aux d^putes de Fassembl^e 
eoostituante un si long pouvoir. II fallut le deposer, et 
m^me s'interdire le droit de le recevoir denouveau. 

Au milieu de Tassembl^e et du sein d'un groupe peu 
ooinbreux, dont la force dcvait eroftre avec le d^sor- 
drepublic, sortaientdes cris de hainecontre le taient 
etlmfluencede quelques hommes. C/^tait une aristo- 
cntie qu'il restait k d6truire. 

Cette grande assemblee, qui avait tout change en 
Fnnce, est oblig^e de finir; et, en abdiquant, elic 
proDonce coutre chacun de ses membres Tincapacite 
(fMrer^elu dans Tassembl^e nouvelle. Ainsi,non'Seu- 
lencnt parle mouvement n^cessaire d'une r6volution, 
laviolence allait s'accroftre; mais par ce changenient 
i}stimatique de personnes, par cette exclusion dc 
tons ceux qui avaient d^j^ paru, enfin, par cet appel 
detoute une race popw/atre nouvelle, le progrfes natu- 
wl des troubles civils est ccntuple en France. 

Ondoit regretter d'autant plus cette imprudente ab- 
>^tion de soi-m^me qui saisit Fassembl^e consti - 
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tuante, que les principes de Ia monarchie reprtseiH 
tative s'y fortifiaient chaque jour, et y trouvaient des 
auxiliairesparmi ceux qui les avaient autrefois repoas- 
s^s. Toutes les id^es anglaises, ^nonc^es d^abord par 
Mirabeau, ^taient, k la fin de ra88embI6e,r6p£t^e8pa8 
Cazal^s. C*^tait au nom de toutes les th^ories d*an 
gouvernement libre, et m£me au nom de la souveru- 
net£ du peuple, que cet orateur, animS, brillant, prt- 
cis, d^fendait la cause du privil^ge, qui commen^ait k 
devenir celle de Tinfortune. 

Mais cet homme et tous ceu!c m^me qui avaient serri 
avec le plus d'ardeur la r^forme sociale allaient ttre 
ecart^s de Far&ne politique et frapp^s d*interdietion 
par rimprudent d^cret de Tassembl^e constituante. 
Une autre assembl^e succfede avec des ambitions nou- 
velles, un surcroit d'inexp6rience et de violence, plos 
de passions e t moins de talent. Trop faible contre le 
flot populaire qui la pousse et T^crase, elle fera bien- 
t6t place k une assembl6e nouvelle, la derni^re et la 
plus implacable dans cette enchfere de la d^mocratie 
sur elle-m^me. 

Mais, sans esquisser ces grands tableaux quMl serait 
si difflcile d'achever, rappelons seulement que le rai- 
sonnement et la discussion disparurent devant la force 
incalculable de Tanarchie populaire. Jignore siletem- 
p^rament oratoire de ces hommes de Fantiguiti itait 
plus fort que le ndtre ; je suis tent6 de le croire, quand, 
au milieu des proscriptions de Rome et de ses impi- 
toyables guerres civiles, je vois ces hommes conserver 
leur ^loquence, et dominerau s6nat et au Forum peu 
d'heures avant de mourir sous le glaive. Mais il ne 
semble pas donni aux modernes d*avoir cette m^me 
vigueur de g^nie, surtout lorsque les dvtoements leor 
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airivent, non pas comme les crises naturelles d'une 
ndenne r6publique, mais comme une surprise, 
eomine un ph^nomine de tout Fetat politique instan- 
Im&nent renouvel^. A mesure que la r^volution 
mnce, que les p^rils et les fureurs s'accroissent, que 
les proscriptions, les vengeances, les coups d'Ctat po- 
pultires bouleversent la soci^t^, les talents, T^lo- 
qiience, s^efFacent. Je ne sais quel symbole uniforme et 
violent impose k toutes les imaginations un langage k 
peuprts semblable. Une sorte de formule d^clamatoire 
et terrible semble command^e k lliomme sup^rieur 
eomme k lliomme m^diocre. La force individuelle dis- 
pirattaumlieu de ce mouvement tumultueux de tout 
oipeupleencolire. 

Plus rhistoirepolitique de cette 6poque est extraor- 
diaaire et pleined'un afrreuxpath6tique, plus Thistoire 
oratoire, si Fon peut parler ainsi, devient st^rile, mo- 
notone, itrangire aux v6ritables inspirations du g^ 
Bie. Ce n'est pas sans doute qu'il n'y ait des hommes 
1(01 s'ilfevent et qui dominent encore; ils sont mont^s 
sar des ruines. Leur grandeur a quelque chose de gi- 
|intesque et de hideus. II en est un qui rappelle les 
tnits de Mirabeau ; ce n'est pas dans une salle ferm^e 
qall doit parler ; il serait k T^troit ; c'est au grand air, 
e^est au milieu d*un peuple en 6meute. II est Torateur 
de Paris tumultueux. Cet homme a sa manifere d'^tre 
iioquent; laparoleest un instrumentde destruction k 
ion osage. II n'a pas ce langage uniforme que se ren- 
voieet secommunique un parti; il a son g^nie k lui. 
Aa milieu des passions les plus f^roces, ce g^nie est 
eapable d^un mouvement de piti6. Mais il faudrait re- 
tncerdetropsanglants souvenirs. 

n est un autre homme qui apparatt, au milieu de 

10- 
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cettc terriblc epoque, avec une physionomie tfora- 
teur. Ne sous Ic ciel du Midi, dans ce pays des ora< 
teurs ct dcs ministres, jeune, ardent, melancoliqae 
impetueux ct insouciant, inspir^ par la tribune, fai 
pour tout oser k la tribune, dou^ d'une grande ener 
gie, lorsque la parole est toute sa t&che, et puis s'^tei* 
gnant, tombant aussitdt qu'il est descendu de li 
tribune; grand oratcur, ct k peine homme dans li 
conduite de ce monde et dans la d^fense de sa propn 
vie ; admirable pour soulever, pour agitw, pour con« 
duire , en apparence , une assembl^e, et ne sachtn 
pas se d^fendre contre un comiti qui va l'envoyer &li 
mort. Cet homme, dans un £tat libre et rdgulier, oi 
le talent de la parole, la prompte vivacit^ du langage, 
sont des armcs suffisantes, il seY&t plac^ bien baut, 
quoiqu'il manqu&t, jc crois, d'habilet^ politique. 

On pourrait ainsi, Messieurs, parmi tous ces bom* 
mes qui mont^rent les degr^s sanglants de la tribune 
et qui disparurent, on pourrait cboisir, d^signerquel- 
ques talents, quelques nalures faites pour reloquenoe 
ct Ic mouvement politique. Mais, jc le rep^te, ces 
hommcs s'effacent, sont an^antis dans cet immense 
nivellement. lis ne pcuvent servir k rexplication bis- 
torique des 6v6nemcnts; ct Tbistoire de reloquence 
nc saurait se placcr au milicu de cettehorrible ^nergie 
de la vie active, occup^e uniquement k se defendre et 
k d^truire. 

Lorsque dans un discours sur le sujet le plus la- 
mcntable de nos troublcs civils, vous entendrez cet 
oratcur qui retrace les p^rils de la France et les con- 
vulsions de sa grandeur, attaquec de toutes parts, et 
se devorant elle-m6me par Tanarchie, lorsquevous 
Tentendrez s'6crier, avec une eloqueQte tristesse : 
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Prenez garde que la France, au milieu de ses victoires, ne 
ressemble k ces monuments famcux qui, dans FEgypte, ont 
Taincu le temps. Le voyagcur qui passe s'^lonne de leur gran- 
dcDr; inais s'il y p6n6tre, que trouve-t-il ? De froides cendres 
et le silencc des tombcaux. 

Que faisaient tous ces grands mouvements d'^lo- 
quence? La fureur d'un libelliste obscur, la haine fe- 
roce d'unmauvais declamateur, Tinfernal, le pitoyablc 
genie tout k la fois d'un homme qui enivrait de ses 
poisons la plus vile populace, suffisaieot pour abattre 
la t^te de cet eloquent orateur. Les armes etaient trop 
in^les ; sa sup6riorit^ m^me faisait de lui, au milieu 
de ce chaos, quelque chose d'etranger, de disparate, 
doDt il fallait so d^livrer par T^chafaud. 

Nous n^irons pas plus loin dans ces souvenirs. II 
but porter ailleurs nos regards et nous distraire de ce 
terrible spectacle, sans perdre ce qu'il offrait de grand 
et d'instructif. 

Un pays qui avait communiqu^ k la France presque 
toutes les id^es dont elle etait passionn^e, un pays qui 
avait iprouv^, avec moins de puissance et de fureur, 
les miines agitations civiles, regardait d'un oeil atten- 
tif» et quelquefois avecune satisfaction int^ress^e, ces 
toarmentes terribles qui agitaient la France. L'echo de 
Tassembl^e nationale ^tait dans le parlement d'An- 
eleterre. On ne pr^voyait pas encore quelle serait la 
portee de ces coups puissants qui ebranlaient le trdne 
de France et renouvelaient la vieille societe ; mais tous 
les esprits, en Angleterre, Etaient saisis d'une indici - 
ble curiosit^, et consid^raient avec une ardeur sans 
egale ce qui se passait en France. Mille passions par- 
ticuliires du pays se liaient k cet exemple si voisin et 
qui pouvait dtre si contagieux. 
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Pitt avait presque vieilli dans le ministfcre ; il tou- 
chait k sa trentifeme annie ; il itait dans la vigueur de 
soD g^nie, plein d'audace et d*exp£rience, et habitui 
k tout faire pour Finter^t de rAngleterre. Assurt dela 
paixdes trois royaumes, iine redoutait pas d'abord le 
voisinage de ce volcan qui s'allumait en France ; et, 
avec un sentiment de joie nationale et inique, il re- 
gardait paisiblement s'agiter ce grand peuple, croyant 
qu'il allait se consumer. 

Cependant les partis r^guliers, ofBciels, qui dm- 
sent rAngleterre, retrouvaient, k la vue de ce violent 
mouvement, si prfes d'eux, une ardeur qu*ils avaient 
perdue depuis un demi-si&cle. Les whigs, plus d*une 
fois corrompus par le pouvoir, ou m6me amoUis ptr 
lliabitude d'une paisible opposition , s^anlmaient k 
rexemple de ces th^ories si audacieuses et si hautaines 
qui renouvelaient la France. 

Mais, du milieu des whigs, tout un parti, z^U pour 
lespricidents de cette jurisprudence de libert^ qui fait 
la loi de TAngleterre, s'alarmait et sHndignait des in- 
novations de la France. C'^taient les whigs aristocrates, 
qui ne concevaient la libert6 qu*avec ces hautes prA- 
rogatives de Ia noblesse maintenues en Angleterre, 
cette chambre des pairs si forte, et qui, par son in- 
fluence, nomme un si grand nombre de d^putte des 
communes, cette autorit^ presque seigneuriale des 
justices de paix, ce monopole territorial des anciennes 
familles, ce droit d'ainesse, gardicn permanent de Fi- 
n^galit^, ccttc puissante £glise, dot^e de tant de ri- 
chesses et de tant de privil^ges, ces dimes enfin, et 
cette proscription l^gale des dissidents religieui. 

Aux yeux de ces hommes, qui ^taient des whigs ce- 
pendant, qui se montraient passionA&ment attachfc 
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aax libertAs politigues de TAngleterre, il y avait quel* 
que chose de scandaleux et de funeste dans la r^forme 
bien autrement profonde et violente de cette nation 
qiii, pour d^but de sa libert^, faisait disparaitre les 
restes 'Sl^usages f6odaux, les coutumes, les formes, les 
loii civiles, que FAngleteire croyait essentielles k 
rexistence, non-seulement de ses pouvoirs, mais de sa 
liberti m6me. 

Veuillez, Messieurs, ne pas eonsid^rer iei le point 
de vue exclu8ivement pr^senti par quelques ouvrages, 
eetle id^e d*une conspiration du ministfere anglais 
eontre Tordre public en France. Non ! des int^rdts plus 
?rei8, plus naturels, itaient en question. C^tait une 
cndnte exag6r^e peut-^tre, mais sinc^re et nationale, 
qae la France, dans ses convulsions, inspirait k TAn* 
^eterre. Cette crainte divisa Yopposition anglaise ; elle 
amena cette guerre terrible que Pitt, aprfes s*dtre tenu 
longtemps k F^cart, ameuta, souleva de tous les coins 
dePEurope, etpoussait incessamment eontre la France. 

Arr6tons-nous un moment, pour reconnaitre les 
principaux personnages qui doivent figurer dans ces 
premiers dSbats de TAngleterre sur la France. 

Nous avons d6jk nomrn^, nous avons montr^ plus 
(Tnne fois Burke avec son caract6re aust&re, ^lev£, son 
ifflagination enthousiaste, le mouvement naturel de 
son esprit vers toutes les pens^es graves et religieuses, 
6t ees principes de monarchie f^odale, qu'il conservait 
tn milieu du zMe le plus ardent pour les anciennes 
libert^s, d6fendues par les wighs. 

Un autre personnage se produisait sur le m£me 
the&tre, avec moins de noblesse et de digniti. C'^tait 
Sheridan, arrivi dlrlande avec une grande ardeur de 
16 signaler, un prodigieus besoin d*argent, une singu- 
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li^re facilite k le d^penser, toutes les passions frivoles 
de lajeunesse. 

Le debut de sa vie fut un duel, un enlfevemeat et 
UU mariage avec une cantatrice. La seconde passioD 
de sa vie fut un amour effr^n^ pour le jeu. Et la der- 
ni^re, j'ai honte de le dire, un amour efFr6n6 pour le 
vin. 

Cpoux de cette jeune et brillante cantatrice, que, 
par un sentiment d'orgueil bien plac^, il voulut 61oiper 
du the^tre, Sheridan donna d'abord des soir^es musi- 
cales ; puis il composa pour vivre, et se fit auteur dnh 
matique. Bien plus, il met en com^die la romanesque 
histoire de son mariage, et, pillant une autre pi^ de 
th^&tre qu'un poete du temps avait composee sur le 
m^me sujet, il se fait k lafois le plagiaire de sa propre 
aventure et des plaisanteries publiees contre lui-mime. 
II y avait peu de dignit^ dans cette mani^re de tirer 
parti de tout et de prendre scs sujets si prfes de soi. 

Mais la pi^ce etincelait d'espritetde gaiete ; lar^pu* 
tation de Sheridan s'accrut promptement ; et bientdt 
aprfes , la charmante comedie de V6cole de la Medisance 
attirala foule au the^tre de Drury-Lane, dont il deviiit 
directeur. 

C'est au milieu de cette carri^re the&trale que She- 
ridan connut rillustreFox, qui gouvernait Topposition. 
La naissance de Fox, les habitudes d'une grande for- 
tune perdue, ses affilialions aristocratiques, au milieu 
de la democratie ds ses doctrines , en faisaient une 
esp^ce de grand seigneur pour Sheridan : malheareU" 
sement Fox lui donnait rexemple de la passion dujeu 
et des plaisirs. 

Les deux amis (car ils furent amis du moment qa'ils 
se virent, leurs esprits s'entendirent d'abord ; tous deu\ 
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avaient une franchise affectueuse et vive, je ne sais quoi 
debrillant, de faeile, d'abandonne, qui n'excluait pas 
laTivacite du sarcasme, mais la rendait aimable), les 
deax amis jug^rent, au premier entretien, que la car- 
riire naturelle de Sheridan etait le parlemen!. Sheri- 
din se sentaitinspire par le geniede Fox ; etFox voyait 
dans la verve spirituelle de Sheridan un secours puis- 
santpour Topposition. Sheridan n'etait pas proprie- 
taire. U poss^dait une action sur le the^tre de Drury- 
Lane; ce n'etait pas une base electorale admise par 
les lois. Je ne sais quel arrangement il fit ; il engagea 
ion action pour une autre propriet6, et enfin il se fit 
^igible, et fut nomm^. 

Majs le grave aspect de la chambre des communes, 
tant de noms illustres, Tautorit^ de tant d'hommes vieil- 
lis dans les affaires, le langage m6me des discussions, 
impos^rent d'abord k Sheridan, qui n'avait d'autre ti- 
treque Famiti^ de Fox et sa com^die. II passa .deux 
4IL8 sur les bancs de Topposition, ne parlant pas, mais 
Totant avec une ardeur extr^me; au dehors de la cham- 
bre, il se d6dommageait ou se vengeait de son silence 
par des pamphlets pleins d'amertume, et, dans la viva* 
dti piquante de ses ecrits, on pouvait apercevoir que 
si jamais la facilite ou Taudaee de parler lui venait , 
Jiul orateur ne pourrait rivaliser avec ce mordant et 
spiritual adversaire. 

Enfin le principal soutien de Topposition etait ce Fox, 
que je n'ai plus besoin de vous faire connaitre. 

La revolution fran^aise, les premiferes theories, les 
premiers actes qui la signalent, le renouvellement de 
tout Fordre exterieuretpolitique d'un grand pays, les 
nolences, les attentats qui bientdt s'y melent, toni« 
iMient au milieu de Topposition anglaise comme une 
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pierre descandale^comme un immensesujetdeblliiM 
et d'enthousiasme. 

Pitt demeurait immobile. ITavait-il pas dte Ion 
Tambition de se faire le chef et le d^fenseur dea roiadc 
l'Europe, et, k leur t^te, d'entreprendre une lutte aoaii 
longue que sa vie, contre ce grand peuple qui alliit 
d^border sur FEurope ? Mais, dans Ia prtvoyance d» 
cette terrible ^preuve, n'est-il pas k croire qu'il Bon- 
geait que Ia libert^ du gouvemement britanniquepeat 
queIquefois affaiblirson actioD,etqu*uneguerre,poar 
£tre puissamment soutenueparrAngleterre, a besoin 
d'dtre nationale, voulue par rAngleterre ? Les tndh 
tions de son illustre pfere itaient devant ses yeut 
pour lui dire que les efforts contre r Am6rique avaieot 
Hi an^antis par Ia puissance d'une opposition gni 
sans cesse invoquait tous les sentitnents g^nireui ia 
profit des insurgis, et qui, refroidissant le zfele public 
pour une cause injuste, rendait Ia victoire des soldati 
anglais impopulaire et aggravait Ia honte de leurs d6- 
faites. 

Cest par I&, bien plus que par d^autres motifsv qa*il 
faut expliquer la circonspection et la lenteur de Pitt. 
Pour entreprendre ce qu'il voulait, il attendait qu11 y 
eflt peu de monde prdt k le blftmer. II sentait qae dam 
une lutte si terrible k soutenir au dehors, roppositioa 
int^rieure, si elle etat trop nombreuse, trop puii- 
sante, si elle conservait tous ses chefs, serait mortelle 
au courage, k T^nergie de TAngleterre, et il ne vouliit 
pas attaquer un peuple en revolution, avec la moitii 
seulement des forces d'un peuple libre. 

Ainsi, la premi^re pens^e de ce grand homme d'fi* 
tat fut de pr^parer et d^attendre la division du parti 
whig, de faire que les contradicteurs de sa politiqiie 
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fassent moins nombreux, et qu'une partie de ses ad- 
versaires venant k lui et rinvoquant contre la revolu- 
tion frangaise, lui dft : u Prenez les armes pour defen- 
drenotre opinion et la vdtre ; car nous pensons comme 
Tous surce grand d^bat. » 

Ainsi, ce ne seront pas des ^pisodes oratoires, que 
les scfenes parlementaires dont je vais tout k Fheure 
rousentretenir; ce sont des faits historiques, curieux, 
nicessaires pour Fintelligence des evenements gene- 
niix de TEurope. 

En mdme temps, nous y verrons en presence ces 
hommes cel^bres, dont leg^nies'est troppeu conserve 
dins les extraits de leurs discours. Nous tftcherons de 
soppl^er k ces ]nexacitudes, en nous penetrant au 
moins de la situation qui inspirait leurs paroles, et en 
devinant par cette situation quelle devait ^tre Tenergie 
Hia puissance de cesparoles. 

D^ Fannie 1790, Fimagination de Burke et son 
fane g^nereuse avaient 6te singuli^rement emues des 
riolences, des iniquites qui s'etaient m^l^es a la r^g^^ 
o^ration de la France. Quoiqu'il n'eilt pas ete fort zele 
poar Fabolition des lois r^pressives rendues contre les 
eatholiques en Irlande, cependant il avait eprouv^ un 
vif sentiment d'indignation en voyant los rigueurs 
eiercees contre F£glise de France. Et puis, nous Fa- 
TODS dit, ce whig inaccessible a toute seduction du 
pouvoir avait cependant, par le mouvement naturel de 
son imagination, une sorte d'attrait pour la grandeur, 
l'telat du rang, la majest^ des souvenirs; il avait une 
sorte de chevalerie dans la pensec; ct les violences 
d^inocratiques qui m(!nacaient une fcmme et une 
reine blesserent vivenient son ^me g^nereusc. L'ou- 
vrage qu'il publia k la fin de 4790 semblait le premier 

IV. 11 



188 LlTT^RATURfi 

manifeste des rois, dans le silence deleurs armesen* 
core immobiles. Cet ouvrage commenca d'exciter ei 
Angleterre la sympathie pour de graudes infortunes. 
En meme temps, toute cette soci^te aristocratiqae, 
puissante au nom de la libcrt^, se sentait inquifetepoar 
ses pouvoii's, ses privil^ges, ses bourgs pourris, sado- 
mination dans le parlement. Tous ces int^r^ts se se^ 
rferent Tun contre Tautre k la voix de Burke. 

D'uoe autre part, cet esprit de pros61ytisine ardeal 
qui caracterisa les troubles civils de France se maiih 
festait en Angleterre avecune singulifere et menagantc 
activit^. Ce droit habituel de rassemblement, de d» 
cussion, qui s'exerQait en paix depuis cent anniei. 
prenait, sous Tinspiration de Fesprit frangais et de$ w 
dentesth^oriesde la rivolution, une ^nergie nouvelh 
Ce n'^taient plus ces longues et lentes diseussions dei 
vieux clubs anglais; c'etait quelque chosequiseinblaii 
emprunt^ k la flamme nouvelle dela France. 

Pitt se taisaitencore : sesexpressions graves et dii^ 
cr^tes n)arquaient k peine un dissentiment public U 
parlement s^etaitencore peu occup^ de cette question; 
nulle id6e de guerre contre la France ne semblaitpro- 
bable ni prochaine. Au contraire, la tradition politi- 
que toumait les idees anglaises vers un autre but 
L'imp^ratrice de Russie, cc colosse femelle que She- 
ridan, avec sa moqueuse et boufTonne ^loquence, re- 
pr^sentait un pied pos6 sur le rivage de la BaltiqaeH 
Tautre sur le rivage de la mer Moire, voulait ^tendn 
son bras jusqu'& Constantinople. Elle avait hAte dc 
justifier Tinscription de Potemkin : Cest ici le chmv^ 
de Byzance. Elle ne songeait pas qu'k Tautre bout d( 
FEurope il se faisaitun mouvementqui d^rangenutsi 
eonquete. L'Angleterre itait exclu8ivenieQt pr6occ» 
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pte du soin d'arrdter les agrandisscments de la Russie 
fenTOrient^ etregardaitcettepuissance comme seule 
mena^ante pour la libert^ de TEurope, sans croire en- 
core qu'un autre peril s'elevait du c6t6 de la France. 
En 1791, apr^s la prise d'Ocksakow, Pitt proposa 
donc k la chambre un projet d'armement maritime 
pour faire respecter la neutralit^ de TAngleterre entre 
la Russie et Ia Porte, ou plutdt pour arr^ter la Russie, 
en lui montrant la guerre pr^te k prot^ger la Turquie. 
Dans les d^bats m^morables qui suivirent le message 
royal, Fox fit eclater tout son enthousiasme en faveur 
de la revolution et des reformes politiques de la 
France. 11 vanta le bonheur de la France et la sicurite 
qa'elle donnait aux autres peuples par la sagesse de 
seslois: 

r&dmire, dit-il, la constitution nouvcllc de la France, comme 
le plus glorieux monument de Iibert6 quc la raison humainc 
ait £iev6 dans aucun tcmps et dans aucun pays. 

Burke ne contredit pas immediatement ce magni- 
lque ^loge d'une revolution qu'il d^testait. II semble 
qne les deux anciens amis avaient longtemps ^vite de 
se rencontrer, ou plutdt de se heurter sur ce sujet 
nouveau qui preoccupait toutes leurs pensees et divi- 
sait leur politique si longtemps unanime et solidaire. 
Us craignaient, on le sent, de rompre publiquement 
eette longue et intime alliance glorieuse k tous deux. 
Une fois Burke s'etait leve pour repondrc k son ami ; 
mais le cri minist^riel aux voir, pousse par habitude, 
Tavalt maladroitement emp£ch6 de parler. 

Dans une autre occasion, dans le debat sur le budgei 
de Tarm^e, le disscntiment des dcux amis s'^tait ma- 
nifesto, mais avec de grands 6gards et une resen^e mu- 
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tuelle. Apres avoir attaqu^ la nouvelle institution dei 
gardes nationales de France, et signaid le dangerdi 
cette puissance ct de cet exeinple pour rAngletern, 
Biirkc avait di t : 



Je rc^reltc que nion honorable ami ail laiss^ ichapper 
expression dc joie ^ ce sujet ; j atlribue cellc opinion de st pul 
a son /61c reconnu pour la plus noblc dcs causcs, la libeili 
C'cst avoc une peine incxprimablc quc jc suis s6par6 pir h 1 
plus I6g6re dissidencc de mon ami, de colui dont raolorM 
dovrait 6trc toujours si grandc sur moi et sur tous IcshomiMi 
^clair^s : 

qu{e maxima sempcr 

Gensetur nobis, ct erit qu8B inaxima sempcr. ' 

Ma confiancc dans mon ami 6tait si grandc qu*ellc 6tait ab* 
soluc. Jc nc rou((is pas d'avoucr unc telle docilitd; quandoilf 
})icn choisi son guide, cUe soutient au lieu d'aftiaiblir. CM 
qui appellc a son aidc une intelligence 6galc k la sienne dot* 
blc sa forec. Cclui qui trouvc Tappui d'une intelligence isp6- 
ricurc s'616yc cn s'unissant k cllc ; j*ai obtcnu Ic bienfalt d*Bir ' 
lellc alliancc, ct jc nc voudrais pas m'en d^partir l^gferemaL 
Presquc cn toutc oecasion je scrais hcureux que Ton rcconiitt ! 
mcsproprcs scntimcnts dans les parolcs de M. Fox; jesoohih ' 
tcrais, conimc un dcs plus grands biens pour mon pavs, qie 
CC tres-lionorablc gentilhommc y fOt appclc au pouvoir, paree 
([uc jc sais <{u il joinl a son grand ct mMc g^nie le plushiri 
dcgr6 dc cellc moderalion qui cst le mcillcurcontre-poldsde 
la puissance, cl qu*il cst un dcs hommcs les plus sincircs, kl 
plus d6nu6s d artificcs, les plus bicnveillants, d^sinl^rcssil 
rcxces, d'une nalurc doucc et indulgente, mOme pour lei 
t'aules, sans unc goullc de ticl dans toutc sa pcrsonne.U 
chambre doil voir dans mon empressement & remarquernM 
cxprcssion ou dcux dc mon mcillcur ami, avcc quelle sollici- 
lude je voudrais emp(Jchcr quc les Iroubles de France nctroo- 
vasjjcnt quclque appui en Anglelcrrc, oii dcs personncs nal* 



{ 



AU DIX-H(JITIEM1': SlfilCLl!:. 185 

sntes recommandent , comme iin mod^lc, Tcsprit 
lent d6mocratiquc de la r^forme fran(;aisc. 

s cette affectueuse precaution, il avait, sans au- 
Dagement, censure les actes et Vesprit g^n^ral 
Tolution : 

lonne, avait-il dit, quc cettc chose 6lrangc, qu on ap- 
plution cn France, puisse dlrc compar^c aux gIorieux 
nts de Ia r^volution anglaise, et que la conduite de 
its en cette occasion soit assimil6e & la mutinerie de 
-uns des r^giments fran<^ais. Alors le prince d'Orangc, 
1 sang royal d'Angleterro, 6tait appcl6 par Rlitc de 
itie anglaise pour d^fendrc son ancienne constitution, 
)ur niveler tous les rangs. Vers ce prince ainsi appel6, 
de raristocratie qui commandaicnt les troupcs all6- 
\ Icurs soldats, commc vers le lib6rateur du pays ; 
ICC militalrc changea d'objct; mais la discipline mi- 
fut pas un momcnt inlcrrompuc ; cettc diff6rci)cc quc 

dans la conduite dc Tarm^c anglaise, jc la trouvc 
te la nation anglaise d Ia mdinc 6poque. En fait, la 
n anglaise et cellc dc la France sont pr6cis6menl Top- 
e de Tautre, dans cliaque circonstance particuli^rc ct 
;aract6re g6n6ral de r6v6nemcnt. Chez nous, c*6lait 
irchie l^gale cssayant Tarbitrairc ; en France, c*6tait 
rque arbitraire commen<^nt & I^galiscr son pouvoir : 
!re devait troiiver r^sistance ; Ic second faveur et sou- 

Nous ne d6truislmes pas Ia monarchie; pcut-6trc 
rait-il facile de montrcr que sa puissance fut aug- 
La nation conserva Ia m6mc lii6rarchic, les mdmes 
s, les niCnics franchiscs, les m^incs r^glcs de pro- 
smOmes subordinations, le m^me syslcme dc lois, dc 
de magistratures, les m^iines lords, les mdmes com- 
» memes corporations, les mCmes 6lectcurs. L*£gliso 
8 affaiblie ; scs richcsscs, sa spicndcur, scs rangs dc- 
U dans le mdmc 6tat. 
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Burke concluait de cette diffirence, que U Franiif 
avec sa revolution universelle, retombaitdaitft laefaiM \ 
de la barbarie, ct qu'elle avait fait une chose sans nm», j 
comme les sorciferes de Macbeth. Ce grand espritoe f 
remarquait pas assez Tinfluence irr^sistible de drccti- f 
stances diverses, et les caract^res n^cessairementc^^ [ 
poses d'une revolution politique et d'une r^volutioo i \ 
la fois politique et sociale. 

Fox, emu de ces violentes invectives contreletyrii» 
cipes qui lui ^taient chers, maispleia de respeetpM 
son ami, r^pondit avec une grande raodiration. Udfr 
clara qu'il n'approuvait aucun systime Tiolent, qA 
itait igalement ennemi de toutes les Torines absolMl 
de gouvernement, monarchie absolue, aristocratieiV ^ 
solue, dcmocratie absolue, et qu'il £tait z61ateur intt 
riable d'une constitution mixte, oh les pouvoin ud 
balanc^s; puis, r^pondant par des expressioDS noi 
moins flatteuses aux ^loges que Burke lui avait pro- ] 
digues, il ajouta : 

Telle est mon admiration pour le jugement de mon trM# 
norablc ami, tellc est mon estime de sos principes, ma bui 
opinion de ses lumi^rcs, tel est k mes yeux le prix inestimaUl . 
de son amiti6, quc, si je mcltais dans la balancc, d*une pirti i | 
lout ce quc j'ai rccueiili de mos lectures politiques et de FA' 
tudc, tout ce que rexp6riencc du monde et des affairesa^ 
appris, Cl do Tautre, tout cc que j'ai tir6 des conseils etto 
enlreticns de mon ami, je nc pourrais d^cider k qui jc doii di* '. 
vantage. : 

Mais Sheridan, avec son amfere vivacit6, vintaigrir 
ce d6bat paisible et m&\k de tant d'amitiS : 

Je difftre absolumcnt, dit-il, de mon trts-honorable •■* 
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sur chaque mot qu il a prononc6 louchant la rovolution fran- 
qaise. Jc la trouvc scmblablc a notro r6voluiion, en cc scns, 
qu ellc a r6sull6 d'uu principc aussi justc ct d*unc provocation 
aussi r^clle. 

J'admirc les vues g6n6rales ct la noblc conduitc dc Tassem- 
blec nationale. Jc nc con^ois pas qu on Faccusc d avoir ren- 
vers6 les lois, la justicc ct la fortunc pub'iquc du pays. Quelles 
itaienl ces lois ? les mandats arbitraircs du despotisme. Quelle 
£tail ccttc justice? les d6cisions partiales d'unc magistrature 
Ttoale. Quel 6tait cc revenu public? la banqueroutc autoris6e. 
L>rreur fondamentalc de mon tr6s-honorablc ami, c est d'ac- 
nser Tassembl^e nationale d'avoir cr6^ les maux qui existaient 
dins toute leur diffonnit^ ^ r6poque de sa premi6re r6u- 
Bion, clc, ctc. Pour dc tels maux, k quel remede fallait-il re- 
OMirir, sinon a une rdforme radicale dc tout le corps de la 
coDstitulion? Ce changemcnt n'dtait pas seulement Tobjet et 
leToeu dc rassembl6e nationale ; c*6tait la dcmande ct le cri de 
toute la France, unie comme un scul hommc ct pour un scul 



Ensuite Sheridan refuta vivement, et avec une amfere 
ironie , la comparaison que Burke avait faite entre la 
France et rAngleterre, a repoquc de leurs revolutions. 
Barke se montra bless6 de cette r^pliquc, et se plaignit 
qae llionorable gentilhomme avait cruellement defi- 
pxvi ses paroles, et avait t&ch6 de le faire paraitre un 
avocat du despotisme ; il declara que d6s lors Thono- 
rable gentilhomme et lui ^taient separes dans la po- 
iitique. 

Tel fut le premier signe de ce dissentiment profond 
qui devait plus tard diviser pour toujours les deux chefs 
du parti v^'hig. L'amiti6 de Sheridan fut la premi^re 
sacrifiee par Burke. 

Mais il lui en codtait bien plus de rompre avec u n 
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anii de vingt ans, avcc Thomine qu'il admiruit le plus, 
disaitril. Plusicurs mois se pass&rent encore; Burke 
et Fox continuaient de sc voir habituellemcnt, se com- 
niuiiiquaient leurs pcnsees, s'^clairaient, se soute- 
naicnt Tun Tautre, dans les objcctions qu*ils faisaient 
h Pitt. lis blilmerent d'un conimun accord Ic projet de 
gucrre contre la Russie, et par des raisons divenes^ 
ils entravercnt egalemcnt les dcsseins r^els ou appa* 
rents du miuistre. Mais sous ceite concorde dans Top- 
position , on pouvait apcrccvoir dej& raffaiblissement 
de Tamitie. Unis encore dans une hostilite commune, 
ils ne retaient plus dans tous leurs sentiments ; Ia bre- 
che etait faite, et devait bientdt s'^largir. 

Une oceasion, qui semblait etrang^re k ce debat de 
principes, Ic fit eclater dans toute sa foree. 

Les Anglais , pour sc dedommager de Ia perte des 
llltats-Unis, avaient eu soin de s'approprier le Canada; 
et, au niilieu des loyales inquietudes de Pitt, pour la 
siirete des trones de TEuropc , 11 aiTermissait habile- 
ment la doniination anglaise dans cette nouvelle co- 
lonie. £claire par les anciennes fautes de rAngleterre, 
dans Tadministration des £tats-Uuis, et par legraod 
exeinple de son pere lord Chatam, il vint proposer aa 
parlement un bill fort sage, pour regler Ia situation de 
la colonie de Quebec. II la divisait en deux provinces; 
il etablissait un senat et une asscmblee populaire, TAo- 
beas corpus, les garanties du jury ; et il consacrait en 
meme temps le principe si longtomps reclame par TA- 
merique, qu'aucune taxe ne serait impos^e sans Icco»- 
sentement des etats de la colonie. 

Cest la discussion de ce bill, Messieurs, qui-rompit 
tout a fait la longue alliance de Fox et do Burke, et 
rnanifesta sans retour leur divorc^ poIitique. Tel fut 
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revenement memorable qui divisa Topinion auglaise, 

donna dfes lors k Pitt Fappui d'une immcnse majorit^ 

dans le parlement el dans le pays, et lui permit dc for- 

mer ces grandes entreprises qui ont besoin d'^trc peu 

eontredites. Je vais rassembler quelques d^tails sur 

ceite grande scfene parlementaire. En marquant une 

tpoque historique, elle vous fera bien connattre Telo- 

qaence politique et le caract^re des hommes d'£tat an- 

glais.Nulle parU le naturel et Temotion des sentiments 

prives ue se m^lcrent davantage k la gravite d*un in- 

tMt public. 

Mais permettez-moi, avant de commencer ce recit, 
(Temprunter k un ecrivain ingenieux, alors ^migre en 
Aogleterre, la vivante peinture qu'il a faite de Fun des 
deux orateurs. Elle vous mettra Burke sous les yeux; 
et vous concevrez mieux ensuite son eloquence , que 
je traduirai trop faiblement : 

L*oraleur quc je d^sirais le plus cntendrc 6tait le c6Iebre 
I. Burke, auteur du TraU4 du sublime, et souvent sublimc 
Ini-mtoie. II se leva enfin ; mais, cn le consid^rant, j e ne pou- 
Ttis revenir de ma surprisc. J'avais si souvent cntcndu com- 
parer son 6loquencc k celle dc D6mosth^nc ct de Gic^ron, quc 
mon imaginatioD, Tassociant t ces grands hommes, me le re- 
prteentaity comme eux, sous des traits noblcs ct imposants. Je 
ne m*attendais pas sans doutc k Ic voir, dans Ic parlemen 
iTAngleterrc, rcvdtu de la togc antiquc; maisjc n'6tais nulle- 
ment pr6par6 k cct habit brun, si serr6 qu'il semblait gencr 
lous ses mouvcmcnts, ctsurtoul^ ccttc pclitc pcrruquc ronde 
eibouciec qui, malgr^ tous mes efforts pour trouver un objet 
dc comparaison plus relev6, lui donnait rext6rieur d'un be- 
dein dc village. Nous sommes tellcmcnt domin^s par les id^es 
accessoires« qu'il se passa quclque temps avant que cctte im- 
presBion d^sagr^able p^t se dissipor. 
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Copendant Burke s avan^a au milieu de la salle, contn IV 
sage ordinaire; car on parlc debout ei ddcouvert, maia laas 
sortir dc sa placc. Pour lui, de Tair Ic plus simple, je diiai 
mdme Ic plus humblc, les bras crois^s sur U poitrinc, U oom- 
nicn(;a son discours d'un ton si bas, qu'a peine pouvaifrjeren- 
tendrc ; mais bicntot, s^animant par degr6s, il peignit la reli- 
gion atlaquec, les liens dc la subordinatioo rompus, la sod^l^ 
enti6rc mcnac6e dans ses fondcmcnts ; ct, pour montrer qiie 
rAnglctcrrc nc devait complcr quc sur cllc-mAme, il trafai 
grands traits Ic tablcau politigue dc TEurope ; il pcignil Fes- 
prit d*ambition ct de vcrligc qui animait la plupart desfOtt- 
vemcments, rinsouciance coupablc des autres, la faiblesse di 
tous. Lorsquc, dans cette grande rcvue, il cn fut k FEspagne, 
cette monarchic immcnse, mais qui scmblait tombie en 1^ 
tbargie : <( Quc peut-un en attendrc?secria-t'il, TEspagnecil 
uue baleine echouec sur le rivagc! » L'asscmbl6e entiire 
6tait attcntive et tous les rcgards fix6s sur lui. 

Tel est rhonimc qui prend la parole pour discuter 
le bill de Quebec. II en contredit quelques dispositions; 
il fait ressortir Tavantage des autres; il insiste surltf 
garanties sages et moderees qui sont donn^es aux li- 
bertes de cette eolonie ; puis en m^me temps, il poime 
un cri de joie, en disant qu'il n'y voit pas cette desu- 
treuse et coupable declaration des droits de rhomme 
qui a mis en feu la France. II remercie le ciel d*aToir 
preser\'e cette eolonie , en la donnant k rAngleterre, 
d'^tre infectee par les doctrines contagieuses de sami- 
tropole. A cette occasion, il retrace, avec une il(h 
quente col^re, les demiers ^venements de Paris, et 
Tespece de captivite que subissait Louis XVI au milieu 
de son peuple. Ses expressioDs ai*dentes et sivires 
agitent vivement Tassemblie. 

M. Fox se 16ve - 
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n semble, dil-il, que c'est un jour privil6gi6, oii chacun pcut 

M lever et insultcr tel gouvernemcnt qu'il lui plait. Quoique 

personne n^ait dit un mot sur les troubles de la France, moh 

honorablc ami vientdc prendre la parolc et de fl6trirdegaiet^ 

de cceur ccs m6morables cv6nements. II aurait pu traiter, ce 

ne semble, le gouvcrncment de la Ghine, ou celui de la Tur- 

qaie, ou les lois de Confucius, pr6ci96ment de la mdme ma- 

Bi6re ct avec autant d'opportunit6. Chacun aurait aujourd'hui 

le mtoc droit quc mon honorable ami dMnsulter les gouverne- 

nents de tous les pays aneiens et modernes. 

Burke reprit la parole avec cette promptitude, cette 

fiieilit^ soudaine qui est la condition de r61oquence 

poIitique. II justifia Topportunite de ses reproches, en 

les aggravant. II decrivit avec une vivacite nouvelle 

ranarchie qu*il reprochait k la France, ct dont il vou« 

Idit, disait-il, preserver TAngleterre. II se laissa em-« 

porter k des expressions violentes qui excitercDt des 

murmures et des cris d Vordre ! sur les bancs des amis 

de Fox. Dans cc moment , lord Sheffield se leva pour 

proposer, avec une simplicit^ qui peut paraftre un peu 

malicieuse , de ddcider , par une motion d'ordre , que 

des disserlatiom sur la constituiion frangaise et le narri 

des evenements qui se passaient en France n'etaient 

pas seion Vordre dans un rapport exact avec les clauses 

du bill de Quebec, qui devait etre lu une seconde fois , 

paragraphe par paragraphe. 

¥ox appuya la proposition de manifere k renouvclor 
le combat, au lieu de le finir : 

Je suis, dit-il, sinc6rement afflig6 de senlir quc je dois ap- 
puyer une lellc proposition : je le suis d'autant plus quc mon 
(r^hoA6rable ami Yt rendue nfecessairc Cn introduisant, avec 
s peu dc r6galarit6, une discussion sans rapport avec le bill 
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dc Queb^c. Quant u la r6volution franoaise, jc diff6rc e 
mcnt dc nion lionorable anii. Nos opinions, jc D*h^ite 
dirc, som aussi distanlCK quc les dcux pdles. Mais qu*i 
ccttc diff6rencc d'opinions 8ur un point dc sp6culation 
quc? Cl quVt-cllc k fairc avcc la discussion posilive q 
occupc? Sur cctlc r<!!volution jc ticns a mon scntimci 
ne rdtracte pas unc syllabe dc cc quc j*ai dit. Jc pci 
c'cst un dcs 6v6ncmcnts les plus gloricux dc l*hist 
mondc, etc. Si jc diffdrais dc mon lionorable ami sur q 
points dc rhistoire, sur la conslitution d*Atliencs ct di 
faudraitr-il ndccssaircincnt que notrc dissonlimcnt fOt 
dans ccttc chambrc ? Si jc louais la conduilc du prero 
tus, si j'appelais rcxpulsion dcs Tarquins un actc gin 
patriotiquc, serait-il justc dc dirc quc jc m6dite T^lablj 
du consulat dans mon pays? Si jc r6p6tais r^*loquent pi 
quc dc Cic6ron sur Ic mcurtrc dc C6sur, la cons6qucnc 
ellc quc jc suis vcnu ici, avcc un poignard sur moi, p 
quelque grand homme ou quelque oratcur? Si vo 
qu'admircr unc action c cst vouloir Timitcr, niontrez < 
quelquc analogic dans les circonstanccs. C'^tait a m 
honorablc aini dc prouvcr, avant d accuscr mes pare 
rAnglclerrc 6Uiil ))rccis6ment dans la silualion dc la 
au momcnt dc la r6volution fran^aise ; el alors, que 
prochc calomnieuK ({ue dilt m'altircr ma d6claration, 
pr6t a dirc ([uc la r^voliilion frun^iiisc dovrail(itrc in 
CC pays. 

Mais, aii licu dc chcrclicr dos diffd'rcnccs d'opinion.* 
sujets ({iii hcurcuscmcnl no sont pour rAngletcrre qu 
alions ct th^orics, vonons a un fait, a unc applicatic 
quc, k la discussion d u bill qui nous cst pr6scnt6, ct 
voic si mes objcclions a cc bill 6laicnt r6publicaincs ct 
point jc diff{;rc de mon lionorable anii. J'ai appris dc 
res))cctables autoril6s ({u'une pelit(} discussion dc gra 
uements, sans Information sufiisanlc, nc faisait honi 
la plumc dc 1 ccrivain, ni aux paroles de Toratcur. Si o 
quc mon honorablc ami doit continuer .scs argumcnt 
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la r^volution frangaise, je quitterai la chambre ; et quaud uii 
ami me fera dire que les articlcs du bill de Quebec vout £lrc 
discul6s, je revicndrai pour les d^batlrc. Ge n'esl pas, dc ma 
)^t, r6pugDance k 6couter mon honorable ami, jc Tai ioujours 
konX& avec plaisir, cxcept6 lorsgue nul r^sultat profitable nc 
peot suivre ses paroles ; quand le moment dc la discussion scra 
Yenu, tout faible que jc me scns, si je mc compare k mon ho- 
norable ami, que je puis appclcr mon maitre, et dc qui je tiens 
tout ce quo je sais en politique, je serai pr<}t k d^fendre les 
principes que j'ai avanc^s, m<^me contrer61oqucncc superieure 
demon honorable ami ; je serai pr6t a soutenir que les droils 
derhommc, tournes en d^rision par mon ami commc de vai- 
nes chim^res, sont r<^ellement la base de toutc constitution 
raisonnable et de la constitution anglaise elle-mtoe, commc 
ie prouve le livrc des statuts ; car si jc comprends quelquc 
ehose au contrat originel entre le pcuple anglais et son gou- 
vemement, tel qu'il est ^tabli dans ce livre, ce contrat cst unc 
recoDoaissance des droits inh^rents 'aux pcuples, en leur qua- 
lit£ dliommes ; de ces droits que nullc prescription nc pcut 
effiicer, que nul accidentne peut dbtruire. Si de tels principes 
sont dangercuK pour la constitution, ces principes ^taient ceux 
de mon honorable ami, de qui je les ai appris durant la guerrc 
(rAm6rique. Nous nous sommes r6jouis enscmble des succ^s 
de Washington ; enscmble, nous avons donn6 des larmes k la 
perte de Montgommery ; c^est dc mon honorable ami que j'ai 
appris q«e la r6volte d'un peuple entier ne pouvait pas Ctre 
ficticc et encourag6e sous main, qu'il fallait qu'elle eiit 6t6 
proToqu6e. Telle 6tait, a cette 6poquc, la doctrine de mon ho- 
norable ami, qui disait, avec autant d'6nergie que d*61oquence, 
qu il ne saurait pas lanccr un bill d'accusation contre un peu- 
ple. Je regretle de le voir, mon honorable ami a depuis lors 
appris a ri^diger un pareil bill d'accusation et a lo surchargcr 
de toutes les 6pithetes techniqucs qui d6tiguraient notre livrc 
des statuts, telles ;que malicieux, sc616rat, diabolique. Pour 
inci, instruit par mon honorable ami quc la r^volte d'un peu- 
ple n*arrive pas sans provocation, je ne puis mo dofendre d*un 
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sentiment de joie dcpuis que la constitution de laFraneeett 
fond^e sur ces droits de rhomme qui servent de base &la eo^ 
stitutiou britanniquc. Le nier, c'cst faire un libelle conirtU 
constitution britannique ; il n est pas un livre, pas un disoodl 
de mon honorable ami, quelquc 6Ioquent8 que soientsesliTM 
et ses discours, qui puissent me faire abandonner eu af&lUfr 
mon opinion. 

Cette vive r6ponse, oti ramiti^ temp^rait encore IV 
mertume, blessa la ficrte de Burke. II se leva, ct d*un6 
voix grave et sevfere, avec unc ^motion difficileme&t 
contenue, il reprit en ces mots : 

Quoiquc j'aie ^t6 plusieurs fois interrompu et rappeliiTM^ 
drc, j'ai 6cout6 M. Fox avec le calmc le plus absolu, sansfu- 
terrompre une scule fois. Ccpendant il me semble que m 
discours est plus irr6gulicr ct bien plus 61oign6 de rordre<iM 
le micn. Ma conduite publique, mes paroles, mcs^critsoDlM 
traduits ct falsifi6s en tcrmes amers et durs ; mes conversatioM 
coufidentiellcs mCmc sont livr^cs k la chambre, etsontcoB- 
nient^cs pour faire ressortir ma prCtendue inconstance poli- 
tique. Tcllcs sont donc les marques d'afTcction que je deTiit 
rccovoir d'un ami que je croyais si chaud et si sinc^re ! Fallait* 
il donc qu apr^s une intimit^ de vingt-deux ans, sans la mein* 
d re provocation, sans le moindre motif, ii me blessAt liofl 
dans mes croyanccs les plus ch6res, et jusque dans les coofi- 
dcnces de mon amiti6 ! Je ne puis concevoir que M. Foim*ae- 
cuse d avoir parl6 l^gerement, sans exactitude, sans infom»" 
tions, sur dcs faits ineonnus. N'a-t-il pas vu dans mes maiaslcf 
livrcs, les pamphlcts, les r6cits qui nous font connaitrc touslei 
malheurs, tous los crimes de la France? 

Ensuite Burkc entre dans une vive refutation d« 
principaux arguments de Fox; il fait ressortir de ooo- 
veau rirrem^iable d^sordre oix est tomb6e Ia tm»^ 
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ot eet tot Tiolent et anarchique qui la separe , k ses 
fsm, de tout gouvernement fixe et regulier; puis, re- 
rantnt aux details m6mes du d^bat, il se plaint qu'on 
Tait d*abord fatigu^ par des interruptions , toutes les 
Rob qu1l lui ^chappait une expression trop vivc , ou 
plaKdt trop juste; et ensuiie^ qu'apr^s cette artillerie 
rolante des rappels k Tordre et des interruptions , on 
rattaque avec toute la puissance de M. Fox. 

Je le sais, ditril, dans notre carri^re nous avons et6 divisds, 
1. Fox et moi, sur plus d*un sujet : sur la r^formc parlemen- 
Uire, sur le bill des disscnters, sur le mariagc du roi ; mais 
iamiis ces dissidcnccs d opinions n avaieul un scui momcnt 
iateiTompu notrc fidOlc aniitid. A repoquc de la vio ou je suis 
irrivi, il est pcu raisonnable de proYoquer des euncmis ou de 
Ininer k ses amis une cause de rupture el d^abandon. Mais je 
MIS si fortcmcnt, si invariablement attache k la constitution 
Blgiaisc, quc je nc puis h6siter. Mon devoir public, ma pru- 
Inee, mon amour de mon pays m'ordonncnt de m*6crier : 
Fijrtzla conslilution fran^ise ; s6parez-vous d'cUe. 

Fox, qui etait ^mu de ces paroles, dit alors a demi- 
voix, aasez baut pour £tre entendu : 

Mais ce n'est pas une rupture d amilid. — C'est une rup- 
lire d*amilid, reprit Burke. Je sais cc qu*il m*en coiUtc. J*ai 
Ul Bon devoir au prix de la perte d'un ami : notre amiti6 est 
fauc. 

Puis alors, avec cette veh^mence d'imagination qui 
le caracterise et que le go&t de toutes les nations ne 
peut pas approuver , il apostropbe vivement Fox et 
Ku comine deux illustres rivaux qu'il conjure de se 
rtuir pour le salut de rAugleterre et de la civilisa*- 
^. E(aMiqu'il§aer6aooBtff6iitdao8rbiinUpbfere po- 
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litique comnie deux nieteores cnflammes, ou quiIssV 
vancent comme deux fr^res unis, il les conjure de 
protegerla constitution anglaise. Puis, s*adressaot i 
la puissance divine qui lance une comhie hors de son 
orbite, il repr^sente vivement la faiblesse et la misire 
des mortels, qui n'ont de rfegle que Teip^rience, et 
doivent laisser a Dieu les idees de perfeetion auxqaelki 
ils ne sauraient atteindre. 

L'orateur m^lait k ce langage pompeux, asiatique, 
irlandais, une emotion profonde; car cette froide as- 
semblee du parlement d'Angleterre fut vivement to«- 
chee. On fut attendri jusque sur les bancs de la trte* 
rerie; et, suivant le temoignage des contemporaim, 
plusieurs personnes pleuraient. 

Fox cependant se leva pour i^epondre; mais il resU 
plusieurs minutes saus pouvoir parler. De grosses 
larmes coulaient de ses yeux; son coeur semblait bit- 
tre dans sa poitrine. II ^tait dans une convulsion de 
tristcsse violente ; et cependant, comme il 6tait ort- 
teur encore plus qu'ami, il fait effort, et il va parier: 

J'csp6rc, dit-il, que les incidcnts de cclte nuit n^ontpasttnl 
k fait Changi Ic cci^ur dc mon honorable ami. Quoi qu*ilei 
puissc dire, il mc scrait trop p^nible dc me s^parer d'oi 
honimc auquel jc dois tant ; et malgr^ la s^vdrc ftpretd de sei 
parolcs, jc nc puis rcnoncer k Testimc et a Famili^ qae jeln 
porlc et qu'il me rendait; jc nc puis oublier que, prcsqDeeB- 
fant, j'ai 6t6 accoutum6 k reccvoir des marques d^afTcclion ^ 
nion honorable ami, et quc cette amiti6 s*cst acerue avec noi 
ann^es. 11 y a maintenant vingt-cinq ans quc jc Ic connais; H 
y a vingt ans que nous vivons cnsemble famili^rement, et «pK 
nous sommes dans Ia plus intime communication de voei,de 
pens6cs, d'esp^rances. J*csp6re qu'il voudra bien se sonvesir 
de CCS l<»nps pass6s, et quc, malgrt quclques inapmdflnteiri' 
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loles qui auraicnt pu le blesscr, il ne croira pas quc j aie voulu 
mtentionnellcment TofTenser. G'est la toute mon esp6raiicc. 
fiull me permette dc diff^rer d'opinion avcc lui, el qu'il iic 
^nnepasmondisscntiment pour uu oubli dc mon admiration 
etdemonamiti^. 

Et puis, 11 renlre dans Ia discussion, et il est plus 
teergique, plus spirituel, plus amer, plus blessant que 
jimais. Aussi, Burke se l^ve de nouveau : 

La tendre affection, diMl, que M. Fox a t^moign^e dans Ic 
eommeiiceinent dc son discours a M bien effac6c par la suite 
et la fin de scs paroles. II a eu Tair dc regrcttcr avcc une ex- 
pression de tendresse et d'int^r<^t les durs proc6d6s dc cctte 
8oir6e; et je crains bien que nos ennemis nc s'en souvienaeDt 
toiijonrs, au pr^judice de tous deux. Mais, sous ce masque dc 
&ii8se douceur, il a rccommenc^ ses attaqucs avcc plus de vi- 
▼adt^ que jamais; il m'a rcproch6 d'avoir abandonn6 mes 
opinions; il m a accus^ d'une mis^rablc inconstancc, jqui mc 
rendraii indigne de cctte amiti^ dont il parlc ; il a travesti mes 
opinions. 

Et Ikj les recriminations deviennent plus am^res. 
Cependant ces hommes avaient beaucoup de coeur Fun 
et rautre. Fox avait peut-^tre plus d'abandon, plus dc 
me bienveillance, plus de cordiale franehise; mais 
«on genie d'orateur Temportait m^me contre son anii. 
Borke avait plus de gravite morale , plus de vertu se- 
Tfare; il ^tait plus fait pour une amitie vertueuse et 
respect^e ; et par cela m^me, il 6tait plus dispose k la 
rompre avec hauteur et inflexibilite , Ic jour oii il sc 
croiraitbless^ dans les droits qu'elle lui donnait. Ainsi, 
cest de son cdte que se montre la rigueur; et c'estdu 
cAte de Fox que sont les torts et les 6xcuses. 

Uu reste, ce mimorable d^bat commence une grande 
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6poque dans la situation de rAngleterre et dans Ift f6 
litique de Pitt. Pendant que tes deux amis se bl€lfi 
saient et se pleuraient Tun Tautre, pendant que M 
debats doubles et triples leur donnaient le tempsll 
se faire de mutuelles et irreparables offenses, Pittfiflk' 
passible, regardait cette lutie, et peut-£tre en joriK: 
sait; je suis tente de le croire^ quand je vois FartkiC 
bile avec lequel il se m^le k une altercation si vive^ 
sitouchante. Ne eroyez pas quil avertisse les deu 
amis de tout ce qu'ils ont fait ; n6 eroyez pas, comoe 
Ta dit un brillant historien, qu*il se h^te de tendreltt 
bras k Burke, et de Tenlever k Toppcsition ; non : Il 
semble demeurer impartial et presque itidiff^rent; D 
n'a pas Tair de pr^voir les r^sultats de cette division; 
il prend la parole seulement pour une question de 
forme, et dit avec un sang-froid imperturbable : 

La chambre sc trouve dans une situation singuli^reparn^ 
port a ce d6bat. La question principalc a ^16 abandonn6«. D 
cst difficile de rentrcr immMiatemcnt dans la discussion dei 
principauK articies. Quant k Fincident qui a ^16 61ev6 parle 
ir^s-honorablc lord Shcfticld, il m'est impossible de dissiot- 
ler mon opinion. Je crois que si le tr6s-honorable pr^opinul 
s^cst 6cart6 de la discr^lion, il nc s'est pas 6carl6 de rordre.U 
diser^tion est relative a la question de savoir jusqu'& quei poill 
une discussion peut-^tre introduite, quoique cette discussioi 
ne soil pas en clle-m6mc contraire k Fordre. Ce premier poiil 
nc regarde que les cxpressions donl a pu se servir roraleur. 
S'6tre 6carl6 de Fordre serait un tort plus grave. Je ne croif 
pas que ce soit ici le cas. Jc pcnse donc qu'il ne serail pas juste 
de dire que le tr6s-honorable pr6opinant se soit 6cartA d* 
-'ordre. Et, d'un aulre cdt6, jc crois k propos de retircrli 
motion que lord Shcffield a propos^e, pour qu'il soit d^ 
qu'on s*occuperait exclusivement du bill de Quebec. 
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i|Nfih ee petit discours si court, et si habilement 
iflant, U s^ance fut levee. L'epposition demeura 
mentet irr^parablement divis^e. Le genie de 
rit arriver k ftes cdt^s, pour le seconder et le ser- 
; h brillante imagination de Burke, ses grands ta- 
IMi, ton autoriti morale et sa bonne foi. QueIIe 
hhiit poar ott ministre tel que Pitt, qui voulait do- 
iM? fM Ia faiftOli et Ia conflance publique ! 
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ClNQUANTE-ClNQUlfeME LEgON. 



Influcncc dc la constitution politique sur Tdoguence judieiaire. 
— filoquencc judiciairc des Anglais. — Motifs de cet en- 
incn. — Proc^s politiques port6s devant la chambre da 
lords. — Affaire dc Hastings, gouvcraeur de Flnde. — Di»- 
coursdc Sheridan k la chambre des communcs pour appuyer 
Faccusation. — Formes de la poursuite. — Discours de Sbe- 
dan ct dc Burkc devant la chambre des lords. — Proeis 
civils ct crimincls devant le jury. — Erskine. — E8qui 
dc ses opinions ct de sa vie. 



Messieurs, 

Nous sommes rentres en Angleterre pour entendre 
de loin Ic retentissement terrible encore de la rtvola- 
tion frangaise. Nous avons assiste, dans la chambie 
des communes, k ccs premiers d^bats ou le nom de 
la France nnimait si vivcmcnt les orateurs. Ge nom, 
iiivoque ou maudit, nous le retrouverions sans cesse 
dans la vie parlementaire de Fox et de son rival. La 
Francel ce fut 1^ le cri de guerre de Pitt et son prt- 
texte de pouvoir. Le spectacle continu de cette baine 
vous lasscrait plus qu'il ne vous olfense. De trop Ion- 
gues analyses justifieraient le reproche quc Ton m'a 
fail d'une admiration complaisantc ct partiale pourle 
genic do Pitt. Ccpendant, pour echapper a cc repro- 
che, je ne veu\ pas tronquer, mutiler de si grands 
souvenirs; je ne vous en tiens pas quittes , nous y rc- 
viendrons encore et longtemps. 
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Jhis aujourd*hui, Messieurs, coinme j'ainie mieu\ 
Auiguer de methode que de varietd, jc vais, par une 
ifression naturcllc, vous occuper d'un aulre sujct 
Be reIoquence politiguo : nous parlcrons de Telo- 
BeDce judiciaire, tellc qu*elle se developpc sous Tin- 
MDce de la libeile. 

Jfolle part cette puissance de la liberte qui, fondee 
r les lois, entretenue par les assemblees, vivantc 
M les moeurs, se niele ^ tout dans un pays ; 
lle part cette ftme ct cette voIk de la societe politi- 
B n*agit et nc retentit avec plus de force que dans le 
Intjudieiaire. 

Entre les ti'ibunaux d'un gouveniement absolu et 
IX d*un £tat libre, la diffidrence est incaleulable. 
le distancc non moins grande separe les tribiinaux 
idernes des tribunaux antiques. Une chose vous a 
pp^s dans les souvenirs de rantiquite, e'est qu'au- 
le r^gle severe et pr<icise ne doniinait Ia justice, 
II que la justice etait la volonte du juge, emportee 
Siiut par reloquence de Torateur. Artifices, s6duc- 
DS, mcnaces, haine, cnvie, tout ce quo la passion 
ftl employer de forccs ct de levier contre la raison, 
les etaient les arnies naturelles du combat judi- 
ire. 

leoe parle que de rantiquite r^publicaine, ot non 
ces temps de Tempire oii il ne restait, k Tappui de 
inocence, ni liberte ni niorale. Alors la defense etait 
ierdite coninie une revulto; il li'y avait plus que I e- 
Vence de la delation, s'acharnant sur un niallieu- 
BUL accable par le pouvoir et par la loi. Sous Teni* 
iniueme do Vespasien, Ic senat jugeait a niort des 
M^s sans defenseurs. 
Au contraire, dans los (^tats libres do nos tonips 
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niodernes, lo caractfere essentiel do la justice, c'est 
d^assurer k Taccus^ toutes les sauvegardes de la ii* 
fense et de la publicit^, c'est de n'employer envenlui 
qu'un langage calme et mod^r6. Le devoir de Mo- 
riuence, c'est de presumerle juge impartial, deparler 
k sa raison, a sa conscicnee, etde n*exciter en lui qu6 
Tamour de la v^rit^, ou du moins que des pa^sionagi- 
n<ireuses et bienveillantes. NuUe part ce caract^ro ne 
se montre avec plus d'^clat et ce devoir n*est mien 
rempli que dans le barreau anglais : c*est Ik son titfs 
de gloire. La gloire de r61oquence ne lui appartient 
pas au m^mc dcgre. D'autres peuples pourront k M 
^gard surpasser les Anglais ; mais cetie haute impar- 
tialit^, cette probit^ de convietion, ce calme consden- 
cieux du juge, des jur^s, de Vavocat de la couromie, 
cette dignit^ simple de la d^fense, ce sont Ik des attri- 
buts inali^nables de la justice anglaise. 

Dans une ciraonstance cependant, Messieurs, ce lan- 
gage moder^ de Yaccusation, ce respect de TaccuBi, 
qui distingue les tribunaux anglais, est singuli^rement 
alter^ : c'est lorsque la passion politique et parlemeiH 
taire inspire et dirige ic procfes. Mais alors le tribuaal 
est si eleve, les formes si protectrices, que la violenee 
passionnee de rattaque laissccncore k lajusticetoate 
son impartialit^ majestueuse. Deux formes de juatiee 
existent pour les Anglais : cette justice politique qm 
s'attache k ccrtains prevenus, etqui, par Toi^anedela 
chambre des communcs, les traduit devant la cham- 
brc des lords ; cette justice commune, populaire, na- 
turelle, qui apparticnt a tout citoyen anglais, et lui 
assure le jugenient impartial de douze de ses £gaux. 

II faut le dire, cette premi^re, cette solennelle jus- 
tice, cette justice privilegi^e, rendue par la chambre 
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dea pairs et demand^e paria cbambre des communes, 
elle n'est pas exeinptede passions ; car c'est le z&Ie de 
parti qui presque toujours lui donne naissance. 

Ainsi, soit gue, dans une crise violente dela consti- 
lotion anglaise, les voix &pres et menahan tes de la 
diambre des communes viennent demander la t^te de 
StrafTord, trop fidMe conseillerdupouvoirarbitraire; 
ioitqu% une ^poque r^centede civilisation plus douce 
H de liberte paisible, Fox, Sheridan, Burke coalisent 
leura talents pour d^noncer et poursuivre les injustices 
de Hastings, gouverneur de Flnde, il faut Favouer, une 
pission, une partialit6 digne de Rome et d'Ath^nes, 
ine insidieuse vdb^mence sont les armes de Faccusa- 
tion. 

NouB eommencerons par ces accusations solennelles 
poarsuivies au nom des communes devant Ia chambre 
des lords, et dont Tanimosit^ rappelle les d^bats judi- 
ciaires des r^publiques aneiennes. 

Le proc^s de StrafTord, tout empreint des passions 
▼loleates du temps, est plut6t un acte sanglantde r^- 
folation, qu'un exemple des proc^d^s de la justice, 
dans un pays libre. D'ailleurs, dans cettc cause me- 
morable, Tacharnement des accusateurs fut sans 6Io- 
qaence et sans genie. L'babilet^ baineuse de Pym ne 
leretrouve plus aujourd^bui sous Ia diffusion ni^tbo- 
dique de ses longues diatribes. Le temps a glac^ cette 
aignmentation puritaine. Dans ce d^bat, Taccus^, Ia 
fieCime, le coupable peut-dtre, Strafford seul fut elo- 
qaent. Mais nous ne voulons pas ^tudier en passant, 
et£onime un episode oratoire, cette grande question 
lusturique. Choisissons de pr6ference, dans r^poque 
Bioderne, et r^guliferement agit^e, qui nous occupait 
Hmt k rheure sous la domination parlementaire de 
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Pitt, rexcmplo d'un grand int43r^t judiciaire d^batta 
dans les dcuK chambres d'AngIcterrc. Arr^tons-nous 
au proces dc Ilastings. Ccst un monument curieax 
(les nia*urs ct de la i)olilique anglaise. L'ardeur et la 
solcniiite de Taccusation, les d^lits de Taccusi, Im 
pieces menics du proefes, la icntcur de rexanien et Tiii- 
dulgcnce parliale du jugemcnt, tout est caracteristi- 
que et propre a FAngleterre. Pour the&tre h de pareib 
debats, dans uos temps civilises, ii faut un pays iqoi 
Ia puissanco niaritime ait donne quelque chose de 
IVsprit cnvahisseur des anciens Romains ; un psrri 
qui, libivment gouverne au dedans, tyrannise aude- 
hors, et livre h d'avares gouverneurs ses lointaines 
eonqu(^tcs. H faut ee monde si riche de Tlndc k piller 
et devorcr ; et pour que Tinteret national, malgri le 
talcnt des aceusateurs, ait entoure et prot6g6 le coa- 
pable, il faut ce dur egoisme d*un peuple commei^ant 
et dominateur. 

Aujourdliui, les parjures, les rapincs, les crimes 
qui ont affernii la puissance anglaise dans Tlnde, ont 
disparu dans la grandeur de Tentreprise achevie. 
Uuand on voil ce vaste continent, ces cent millions 
d'honunes maintenusen repos eten obeissanceparles 
dolegues d'une grande conipagnie de marchands sous 
rinfluence de Tenipire britannique; quand on voit 
eet oidre regulier qui a suceede aux dominations ib- 
surdes et feroces des princes mahometans, et relevi 
par un joug nieilleur les paisibles babitants de ces 
climats; quand on exan)ine cctte politique sem- 
hlahle i\ celle des Komains, qui n'a pas violemment 
ren.ue les coutumes, les usages, les lois des vaio- 
eus, n a point tourniente leui*s oonscienecs; quand 
on pense que toutefois ee vaste eontinent s'est pro- 
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gressivement humanis^, qu'on a brflle moins de fem- 

nes, que des brames m^mes, ^claires par la raison de 

rEurope, ont ecrit dans leur langue contre cette bar- 

liirie, qu'une justice'esacte a ^teassur6eaux habitanis 

irec le maintien de leurs lois antiques, que ees peu- 

ples se soDt accoutum^s k y m^ler les formes iutelai- 

M des tribunaux anglais, que le code des Hindous et 

iaelques d^bris des lois mahometanes soigneusement 

rtcueillis, ont et^ appliques par des jures indiens; et 

pfainsi ce quelacivilisation a de plus favorablc pour 

It libertS s'est introduit parmi ces nations immobiles 

qai n'avaient pas change depuis quatre mille ans, on 

fk ceiiainement besoin d^admirer ce grand ouvrage de 

Upplitique et de la puissance europ^ennes. Mais re- 

m^ntoas un peu dans le pass6. Que de flots de sang 

rtpandusi quede princes mahom^tans, indiens, n'im- 

porte, trahis, d^pouill^s, massacres I que de noiresini- 

qaitte froidement commises! Puis cette derision sin- 

^ihre de la fortune ! cet exemple, unique dans This- 

toire, d*une justice de conqu6rant, d*un brigandage k 

main armee exerc6 par une compaguie de commerce 

qai niine une province, confisque un empire, afin de 

completer le dividende de ses societaires. 

Tel fut loDgtemps le caract^re de la domination des 
Apkglais dans Tlnde. Toutefois, malgr^ cette solidarit^ 
fii attacbait la nation aux inter^ts de la compagnie et 
rennchissait de ses exactions, plus d*une r^clamatioii 
homaincet courageuse s'6taitelev6edansleparlement 
CdDtre le9 injustices des officiers anglais dans Tlnde. 
DejiiCUve avait ite accuse, Clive qui, pour son comptc, 
iDt^gre et desinteress^, ce mc semble, avait, au nom 
et w profit de la compagnie des Indes, deploye toute 
ii r!ipacUe d*un brigand. Mais souvenez-vous de Cor- 
I?. 12 
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t^s, si grand hommc d*aillcurs ; quand vous lisez h 
conquete du Mcxique, ^crite par des admirateurs, par 
des complices de Cortes, quand vous liscz les lettres 
m^rnes dc Cortes, eIoquentes coinme les recits de tt- 
sar, n*y trouvcz-vous pas mille aveux naifs d*niie 
cruaute avare et astucieuse ? Un motif explique toot : 
ridee que des homines pa'iens et conquis etaient k peine 
des hommes. C'efait sans doute cette barbare iUb 
qui, efTagant d'une Ame g^n^reuse le sentiment di 
juste, lui faisait croire que la justiee et rhumaoili 
n*etaient pas obligatoires envers de malheureux idott- 
tres. 

Dans un temps plus civilis^, un sentiment de mtee 
nature, le niepris pour des hommes ignorants et sim- 
plcs, a fait en partic les eruaut^s du colonel Clm. 
Seulement, ccs cruautes commises en pleine ciTilist- 
tion, ces barbaries atroces ex^cutees sans fanatisme, , 
nt m^lees k cette gloire de philanthropie que r^lame 
rAngleterrc toutcs les fois que cette gloire ne contn- 
rie pas trop son interet, forment un contraste plus re- 
voltant et plus odieux. 

Clivcaccus^ avaitete defendu parsahauteurd^Ame, 
par la fierte de ses reponses, enfin par sa pauvreti, 
qui attestait que, sMl futun vainqueur impitoyable.il 
etait un spoliateur incorruptible, etque son avare fidi- 
Wid avait enrichi la compagnie des Indcs sans rid 
prendre pour lui-m^me. 

Mais, quelques annees aprds, une accusation plos 
forte s'eleva contre un autrc gouvemeur de rinde. 
dontla gloire militaire avait moins d'eclat, et dontles 
violences ('"taient denonoees par de plus redoatabks 
udvorsaires : ce fut le famoux Hastings. QuelsetaieDt 
ses delits? Je nc puis extraire ici toutes les pi^ces de 
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imenseproc^s; mais un ou deux faits sufliront 
n indiquer le caract^re. 

ings, mattre de Tlnde, au nom de la compa- 

enait sous son empire de petits princes maho- 

, de la nice de ces Hogols devastateurs d'une 

de funivers; c'^taient le ro/a de Benares, le 

)ude, et vingt autres. Tous ces princes devaieiU 

n gros tribut k la compagnie; telle etait la pro- 

ODdition de Talliance ; et puis, quand il y avait 

) deficit dans la caisse de la compagnie, quand 

Ite ou la vente du coton avait ete moins pro- 

on retombait sur les alli^s, on leur deman- 

is formalite, un supplement d'imp6t. On sc 

reux aussi pour exercer des extorsions indi- 

ur le peuple. lis etaient d'abord cmployes 

instniments, puis comme comptables de la 

nie. On leur prenait leurs tresoi*s ; on les obli- 

prendre Fargent de leurs sujets, et on leur 

t cet argent, comme leur propre tresor. 

igs, a la fin de Tannee, au momentou il reglait 

ptes, vit qu'il lui manquait 50 millions. Alors 

en marche, avec quelques centaines d'Auglais, 

ille saiute, la ville sacree de Benares, afin dc 

n de ses allies. 

3rdre de trouver immediatement les 50 mil- 
fid^lc allie se trouble, s'embarrasse, s'excuse. 
e audace tout k fait k la Cort^s, Hastings sV 
presque seul dans la ville de Benares; et ces 
Hindous, si faiblei , si indolcnts, si timides 
ient, ont unc velleite dc commencemcnt dc 
Hais bicniot les sabrcs et les fusils anglais 
toute resistance. La forteressc ct tous les tre- 
'aja sontpilles. Mais les solduts anglais, mal* 
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gr6 leur disciplino vanf6e, pr^teridirent Kvdir 
cctte fois pour leur compte; et tous les tr^sors fi 
perdus pour Hastings et pour la eotnpagnie. 

II fallait cependatit trourer les 80 millions qui i 
quaient au budjet. Hastings projette Bl6rs de mAi 
vers un autre de ses alli^s, le raja d'Oude. Ce pi 
avait une m^re et une soeur, les prificedses Begi 
Ces noms , un peu bizarres , ont tant figur- ddi 
procfes, qu'ils vont nous devenir familiers. 

Retir^esdans Tasile du Zennanah (ce sontlesbar 
de rinde) , les Begoum avaient d^immenses richec 
({ue rimaginalion cupide des Anglals grossissaiteno 

Hastings accuse ces femmes tiinides d'aToir eoDq 
contre la puissance anglaise et fotnent^ la s^ditioi 
B6narfes. Sur ce pr6texte, il charge le propre Ib 
le propre fils de ces princesses, le raja d'Oude, dt 
punir cn son nom, de les d^pouiller de leurs frM 
Des soldats angiais sont donn^s pour auxiliaire8 i 
fils cnvoyc contre sa mfcre. Le raja partit pour c 
honteuse mission. II s'empara sans obstacle de la^ 
et du palais des princesses ; mais le pr^juge de Fb 
auquel les Europ^ens mfimes s'6taient insensiblefl 
habitu^s, arr^ta les spoliatcurs k la porte du 2ennat 
plus inviolable encore que les s^rails mahomM) 
Hastings alors fitsaisirdeuxvieuxeunuques , confiA 
des Begoum, et les fit mettre k la torture, ju$qa*i 
que les princesses ^pouvant^es aicntlivr^ leurs tr^ 
Cetteexpeditionrapporta50millions. Aprfess^itrea 

scrvi du fils pour d^pouillcr la mfere, Hastings se j 
cruellenncnt de ce mis^rablc allie et lui cnlevace ( 
lui avait assur<^ par un traite , pour salaire de 
obeissancc. Si ce m61ange de fraude, d'avarice ^ 
lAcIiet^ vous paratt moins odieux encore que les cro 
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1168 du proconsul romain, songez k la difTerence 
ips, an progres de la civilisation et des mceurs, 
avouerez que le crime n'est pas nioins grand. 
itaient, fiiessieurs , les faits que les orateurs les 
»quents de ropposition anglaise denoncferent k 
ibre des communes, pour £tre poursuivis de« 
chambre des lords. 

B proposa d*abord Taccusation de Warren Has- 
dmme pr^venu de baute trahison. Cette motion, 
pte avec beaucoup d'eloquence etsoutenue par 
plus d'impression sur la chambre des commu* 
)lle n*eut de popularit^ dans le public. L'int6r6t 
tezMecommercial, lem^pris pour les vaincus, 
jr naturelle pour les victorieux et les habiles, 
I protegeait et enveloppait Hastings. Les es- 
! furent un peu ^chaufles, dans TinterSt de la 
Bl de rhumanite, que par 1 eloquence de Sheri- 
msultons les t^moignages contemporains sur 
nm^diat de son discours. 

nt cinq li6urcs ei demie, M. Sheridan, pak* une impro- 
d*une bcaut^ sans cxemp1c, commanda rattention et 
ion g^n^rale de la chambre, qui 6tait singuli^rcment 
M. 11 \imik laforcc d'argumenlation la plus convain- 
plus lumineuse pr6cision dc langagc, et Ic plus admi- 
lange de gravit^, de grftce, dc plaisanlerie, de path6- 
e colire. Tous les pr6jug68 furent successivement 
|Hir cette combinaison de tant de talcnts r^unis. Les 
} furent tellement fascin6s par r61oqucnce, qu'au mo- 
M. Sheridan s'assit, la chambre enti6re, les d6put^s, 
, les ^trangers 6clat6rent en un lumulle d'applaudis- 
> dt» par une fdrme d'approbation inusit^o dan& k 
,batUribt plusUufs fois des tnains. M. Burk6 d^Iara 
fwtix d'toieadrt k pltts mefreilleiu efrott d'^o» 

12' 
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((uenco, dc logique ct d'esprit r^unis dont U y ait souvenir. 
M. Fox dit que tout cc quil avait jamais CDtendu, touieeqall 
avait jamais lu, compar6 d ce discours, s'6vanouissait comme 
un nuagc devant Ic soleil. M. Pitt reconnut que cc discoors 
avait surpass^ toute r6loquence dcs tcmps anciens et des temps 
modcrncs, et qu il offrait TcKcmpIc de tout cc quc le g^nieet 
Tart pouvaient fournir pour agitcr ct domincr les &mes. 

Cettc imprcssion fut si vivc, que la chambre restaitdais 
une sortc d'6blouisscment et dc stupeur ; un ami de M. Hastings 
cssaya vainement de faire entcndre quelques mots et sc runl. 
Plusieurs mcnibrcs d6clar6rcDtquc, venus avcc une dispositioi 
favorablc a Taecus^, Icur csprit avait 6te commc 6clair6d*Doe 
lumi^re irr6sistiblc. Quclques autresdemandercnt un intenralle 
avant de prononecr, sc ddfiant dc rextr6nic puissance quive- 
nait d'citrc exerc6e sur cux. 

M. Fox et M. Taylor r6pondircnt qu'il etait i)cu convenable 
ct pcu parlemcntairc de retarder un volc k cause mdme de it 
forte conviction op6r6e dans les esprits. 

Mais Pitt, qui n'etait pas f&che de prolonger ce pro- 
c^s ct aimait mieux voir Tardeur 6Ioquente de Foppo- 
sition s'epuiser sur le gouverneur de Flnde que sur le 
ministere, appuya lademanded'ajournementavecdes 
termes ingenieux et flatteurs pour Famour-propre de 
Sheridan. II declara qu*avant de rien d^cider, il falliit 
se donncr au moins le temps de sortir du cerek de fen- 
chanteur. 

Yoila donc Sheridan tr^s-satisfait de son triomphe, 
et la delib^ration remise. Enfin Ia chambre vota Fae* 
cusation : mais plusieurs ann^cs s^ecoul^rent avant le 
jugemcnt. 

Malheureusement cet admirable discours que vous 
attendez, quc vous voulez comparer avec les elogeses- 
cessifs de Fox, de Burke, il est perdu, il n'esisteplibi 
il s'est evaporc. Sheridan, qui souvent travaillait avec 
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iifl soin spirituel et miuutieux , Sheridaii qui inipro- 
mait peu, improvisa cette fois : c'est-^-dire une pro- 
fimde etude avait mis sous scs yeux tous les faits, tous 
les details, tout le syst^me politique de Tlnde ; peut- 
!tre Ofi^me avaitril prcmedite les prineipaux points de 
iondiscours; mais Ic discours entier jaillit d'inspira- 
ion. 

On peut le croire, avec cette vive et hcureuse nature, 
inimee par la chaleur du debat , par Telectricite d'un 
;rand auditoire, par Faction soudaine qu'il cxerc.ait et 
jMf cette puissante reaetion de la parole sur Torateur 
luHndme. Sberidan s'emporta bien au delk de ses pre- 
niires pensees. II dedaigna ses notes et fut entraine 
par le hasard de son genie. 

Sberidan, le 7 octobre 1785, a donc ete le plus elo* 
qaent des bommes , au jugement de ses compatriotes 
et de ses rivaux. II faut y croire de contiance, car nous 
ne pouvons le verifier. De ce long et admirable dis- 
eours, il n'est reste qu'un faible debris ; c'est un extrait 
insere dans VAnnual Register, extrait fort court en style 
indirect et sans couleur. 

' le croirais que Sberidan fut lui-menie cnibarrasse 
du prodigieux succ^s de son discours , qu'il eiit peur 
desagloire. Il^tait paresscux et distrait. D'ailleurs, il 
savait sans doute que retoucber des paroles dites, cor- 
riger k froid la vive inspiration du moment, cst un 
travail difficile, obscur et ingrat, qui donnc autant 
fimpatience que Ton avait eu de vervc : il Tabandonna. 
Peut-^tre fit-il bien. II auvait eu bcau raccomnioder , 
embellir son discours accidentcl, il n'aurait pu retrou- 
v«r cette seduction imni<idiate, cette vive fascinatioii 
quc produit la parole , cet eblouissement volontaire , 
cette association des auditeurs au triorapbe de Tora* 
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teur improvisant, ce partage de ces ^motions, eette 
cr^ation commune, pour ainsi dire, qui ihet unttsorlA 
d'^goisme dans leur enthousiadme. Toiit cela ineart, 
disparatt sur le papier : il reste des beaut6s6temte8tt 
des fautes visibles. Sheridan ne voulut pas publierMi 
paroles, et il les laissa se perdre pendani qu'elles itaient 
admirees. 

Maintenant, essaierons-nous de conjecturer, pir 
quelques faibles restes, ce que la pdrole primitivediit 
avoir d'original etdepuissant? 

Parmi les pareelles dessech^es de son discours, Toid 
un fragment ou Ton setit vibrer F^me de Torateur. Par 
une rencontre assez reinarquable, on tftchait de josli- 
fier Hastings k peu pr^s comine Cic^ron rapporte qu*09 
d^fendait Yeri^s. On disait : Oui! il aopprimi lesso- 
jets de Tempire ; oui ! il a d^pouill^ les vieilles prin* 
cesses de Tlnde qui gardaient des tr^sors inutiles; il a 
fait mettre k la torture quelques esclaves fidfeles ; mils 
c est un esprit sup6rieur, c'est un grand g^n^ral : 

Boni imperatoris uomen objicilur. 

Sheridan repousse cette apologie avec la mimt tI^ 
gueur de raisonnement et de moquerie que Cic6roD op- 
posait aux admirateurs du talent militaire de Verrts: 

Pour appr6cier, diUl, la forcc d'une tcUe d6fense, il soffil 
de consid6rer en quoi r^side cet imposant caractdrc de grin- 
deur et dc g6nic. Nc doit-on pas seulement le reconnaltre dani 
dc grandes actions dirig6es vers do grandcs fins? C'est 1& quc 
je placc la grandcur v6rilable. U y a, je le sais, une aulre cs- 
pccc de grandeur d'esprit, qui cbnsiste k ex6cuter hardimeot 
une mauvaise actidn e' k poutsuivr^ tivee audace uA but 
odieui -> mais les actions dc Histings b\)bt ni l\m ni i^nttt de 
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m^cuutkreti pas mdme le dcrnier. Je no vo's hen de grand, 
difeit, de hardi dans ses mesures et dans son esprii. Au con-^ 
biire, il a poursuivi le but le plus coupable par les moyens les 
pfaisvils; il a toiyours tyrannis^^ ou tromp6, ou menti; il a 
Mtour k tour J)cDys le Tyran et Scapin. Autant on pourrait 
eomparer le rampement tortueux d'une vip6re au vol droit de 
Ia fl6che, autant on peut eomparer Ia basse duplicit6 et Tam- 
bition sanguinaire de Hastings k Ia g6n6rosit6 hardie d'un 
|Auid doniinatcur. Je ne vois dans tout ce quMl a fait qu*une 
lUtte h6t6rog6ne de qualit6s contraires, et rien de grand que 
itecriin^ et cenx~€i rabaiss^s encore par la petitesse de ses 
fiiotifs, etc, etc. 

Shdridttti continue cette vive attaque par un sar- 
casme qui in*6tonne dans la bouche d'un Anglais; caf 
ce sarca&me peut aller plus loin que Hastings , et at- 
Mndre presqu6 la nation ^nti&re dans ses habitudes 
et son gSnie : 

Je me souviens d*avoir entendu dire a un savant et honora- 
blegentilhommc, M. Dundas, qu'il y avait dans Ia constitution 
etdans la forme de Ia compagnie des Indes quelque chose qui 
eommuniqUait k toutes ses op^rations les principcs sordides 
deson origine, quelque chose qui m^lait k Tadministration po' 
iitiqn6 et in^me aux entreprises les plus hardies la me8quine 
triditi d*un brocanteur et Taudace d*un pirate. Ainsi, dans 
lears transactions militaires et civiles» on voit les membres de 
U compagnie envoyer des ambassadeurs qui mettent k Fen- 
chire, et des g6n6raux qui font le commerce. Nous avons vu 
oae rtvolution faite par d^position de t^moins asserment^s. 
l'ne ville est assidg^e pour le payement d'une leUre de change, 
un prince d^trdn6 pour 6lablir Ia balance d*un compte. C^est 
ainsi qu*ils ont fait un gouvemement qui unit k la majest^ d6ri- 
soire d un spectre sanglant les petits traiics d'un marchaud, et 
(jnii tenant Un gourdin dans sa main gauche, vide les poches 
«lesa main droite. 
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Cette bouffonnerie vebemente, ces derisions <kf 
guerres cominerciales et de la domination mercantile 
des Anglais, voil^ le passage le plus curieux qui nons 
reste de ce discours si vante ! Sheridan ayaildignement 
termine par une invocation 61oqueDte a la justice des 
communes : 

Vous ne pouvez, dit-il, coucevoir quellc scrait la joiedeee 
pcuple d6livr6 ; vous nc pouvez entcnrlrc les cris d^alldj^esse 
qu*un votc de cette chambrc ferait pousser dans ce vaste con- 
tinent dc Tlndc. Quc la Gfandc-Bretagnc montre sa force au 
nations; qu'ellc 6lcnde son bras au dela des mers, etque,par 
un signe de sa volont^, ellc sauve de la dcstruction tant de 
millions d'hommes 61oign6s d'clle. Croyez-vous que les b^ni- 
dictioDS de ce peuple sauy6 se dissiperont dans Tair? Non: 
c'cst le ciel m^nic qui deviendra votre d6biteiir ; c*est Ini qm 
recevra les acciamations dc gratitudc ct de recounaissancc, les 
pridres ct les b6n^dictioDS de ce peuple entier. C'est dans cette 
confiancc, monsieur Torateur, que jc demandc quc Warren 
Hastings soit accus6 devant Ia chambrc des pairs. J'aidit. 

Ce proces, qui n'est que politique devant la cbambre 
des communes, ce projet d'aecusation qui, adoptepar 
elle, n'est qu'une sentence morale portee surHastingSi 
va devenir un vrai debat judiciaire en arri vant k la barre 
de la chambrc des lords. Ici , permettez quelques di- 
tails necessaires. 

La cbambre des communes nomma, suivant Tusage, 
un comite pour diriger et ^utenir Faccusation qu'ellc 
avait d^creti^e. Ce comite cboisit des orateurs pour 
portcr la parole devant les pairs. Les principaux furent 
Sberidan et Burke. 

Apr^s un delai fort long , la cbambre des pairs se 
reunit dans la grande salle de Westminster. Sheridan 
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pirait k la barre pour exposer Taccusation au nom des 
eofflmunes d'Angleterre. 

Vous savez que, dans la pratique anglaise, rien n'est 
phis rare que de pareilles accusations. Le droit d^ac- 
enser les ministres, par exemple, est 6crit dans la loi, 
nais ne s'exerce presque jamais. C'est 1^ m^me que 
rous pourrez reconnaitre le grand sens de Mirabeau 
St rinterpr^tation ing^nieuse et vraie qu'il donnait u 
t constitution anglaise dans sa reponse k Mounier. 
^Tant que Ia chambre des communes ait r^solu Tac- 
easation, avant que le comite soit nomme, avant que 
\^directeurs de Taccusation soient choisis, avant que 
raecusatioD arrive k la chambre des pairs , et que la 
ditmbre des pairs soit assise pour juger , un ministre 
eittomb^, remplace, oubli^. Si Hastings avait ete 
ministre , probablement accus^ de son vivant , c'est-k- 
dire du vivant de son minist^re , il aurait cesse d'^tre 
ponrstiivi aprfes sa chute. Mais, gouverneur de Tlnde, 
ee n*^it pas un int^r^t d'ambition , une rivalit^ de 
pouvoir qui lui avait suseite des adversaires ; ses torts 
D'itaient pas expies par la fin de sa mission ; sa pr6« 
MDce en Angleterre les rappelait et animait ses accu- 
Mteurs. 

Ce fut Sheridan qui porta le premier la parole a la 
chambre des pairs. Un immense et brillant auditoire 
bit riuni, une grande attente excitee. Sans doute, 
loelque partialite se conservait en faveur de Hastings, 
^rtout dans les hommes de la cour, qui croient tou- 
oars leur cause int^ressee au maintien et k la d^fense 
Ifs abus du pouvoir. Cependant le souvenir du me- 
itiorable discours de Sheridan k la chambre des com- 
moDes, le prejuge d'une decision de celte chambre, 
la luroi^re dijk r^pandue sur Tadministration tyrau- 
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nique de Tlnde favorisaient le talent de rorateur, 
Le second discours de Sheridan a ii& beaucoup 
moins vante que le premier. Cependant il faut vous 
dire le jugement de Burke : ce sera une lecon de mo- 
destie pour vous. Si quelque jour vous ^tea orateun, 
membres d*une assembl^e, vous saurez d*avauce ea 
qu'il faut penser des 61oges de parti, et quelle admifa* 
tion complaisante se prodiguent entre eux les rivaai 
politiques. 
Aprfes le plaidoyer de Sheridan, Burke d^elara ijue 

De ^ous les gcnres (r61oquence connus dans les temps ao- 
cicns ou modernes, dc tous les exemples que pouvaient oSnr 
la subtiiit^ du barreau, la dignit6 du s6nat, Taust^riti deli 
chaire, rien n'^tait comparablc au discours que la chambre T^ 
nait d'entendre dans la salle dc Wcstminster; que jamais on- 
tcursacr^, jamais <^criyain c6l^brc nc 8*6tait 61ey6 au niveM, 
soit de cette puret6 de sentiments, soit de cette yari6t6 de €«• 
naissanccs, de cette force d'imaginalion, dc cette piqaiate 
justessc d allusion, de cette bcaut^ de style» do cette i6neigv 
dc langagc ; cnfin quc, depuis T^loguence jusqu'k la po^c, il 
n 6lait pas un genre» pas une formc dc talent dont il ne fAt 
possiblc de trouvcr Ic plus parfait mod^ie dans quelque partic 
dc ce discours, qui avait fait une trop vive imprcssion sur les 
esprits dc la chambre, pour Otrc jamais oubli6. 

Ce 8ym6trique et accablant ^loge m'embarrasse ub 
peu ; car, cette fois, nous avons le discours presque ^ 
tier, les paroles m^mes de Sheridan , prises sur le bit 
et en partie conserv^es. 

Yous savez, il est vrai, ce que pensaient les andeas 
deccs infidMes rcproductions de la parole : Aliuda^ 
bona actio ; aliud , bona oratio; « autre chose un boo 
discours parl^ ; autre, un bon discours 6crit. » Les di* 
fauts du discours icrit sont presque les m^rites da U 
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improvis^e. Que de fois Ic vice de rexpression 
le est corrig6 par Ia vcrite de Tacccnt ! Quc dc 
r^petitions, les superfluites du langage acci- 
paraissent naturelles, heureuses, n<^cessaires ! 
, quand cela tombe sur le papier, rien n'est plus 
kussi Fox, aborde par un hommc qui se felici- 
roir recueilll son discours sans omettre un seul 
pondait : « Si vous avez ecrit tout ce que j'ai 
t pis ; cela doit faire un mauvais discours k lire. » 
si cette epreuve est une pierre de touche dan- 
I pour la gloire litteraire d'un orateur, c'est un 
Dt moyen d'appreeier ce qui est en lui, et de re- 
:re ce qu'il a de naturel, de verit6, de vivacite. 
is t&cher de remarquer rapidement moins les 
» que les effets du discours de Sheridan. Oblige 
Tconlre lui-meme, de repeter, pour obtenir la 
ination, ce qu'il a dit pour obtenir Taccusation, 
insforme, il se renouvclle. II a change de lan- 
I parlc sous une autre inspiration; il est plus 
3lus niodere, plus judiciaire. 
un debut majestueux, plein du respect dc la 
ition et de la loi, il rcnonce a cette aniniosite 
ateur qu'il avait montree devant la chainbre 
imunes; il determine admirablement le devoir 
! ct la nature de la conviction qui doit T^clai- 
i'y a peut-etre que TAngleterre oii de telles pa^ 
oient naturellcment inspirees par les lois du 
lUes rappelleront quels sont aux yeux d'un An- 
s vrais caracteres de revidence judiciaire : 

ngneuries, j en ai la confiance, ue croiront pas que s 
Ddc une reparation n^cessaire pour Thonncur anglais, 
le pour cela qu on fassc un exemple sur Ic pr6Yenu, 
IV. 13 
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sans avoir la preuve compl6te et 16gitime de sa culpabilitft. Non, 
Mylords, nous le savons bieu ; c^est la gloire de la consdtadoB 
anglaise, que ni le bruit de la commune renomm^e, ni le et- 
ract^re d'un homme quel qu'il soit, ni Tascendant et le poB- 
Yoir d'un accusateur, ni Fint^r^t moral e t poliUque» ni m^m 
la secr^te conviction de culpabilit^, que le juge peut renfenoer 
dans son sein, n'autorisent une cour anglaise k rendre sen- 
tence, pour toucher un cheveu de la tSte» ou effleurer k 
propri^t^, la r6putation, la libert^ du plus pauvre sujet qDi 
respire Tair de cette 6quitable et libre contr^e. Nous savons, 
Mylords, que la culpabilit^ l^gale n*existe pas sans la preuve 
l^gale, et que la r^gle qui d^finit T^vidence est autant la loi 
du pays que celle qui d^finit le erime. Nous savons enfin qa'3 
faut non-seulement la r6alit6 du crime e t la conviction dn 
juge, mais encore des preuves ext6rieures et des preuvesno- 
rales tellement^videntes, que, cette conviction, le jugenepmBe 
la refuser. 

Ainsi, ce n'est pas Ia conscience vague, spontan^ i 
du jury, qui fait la r^gle du jugement, c'est la con- [ 
scienee eclairee par des preuves r6guli^res, ^videntes. ' 
Le jur^ qui eroit instinctivement ne doit pas ^tre sa- ^ 
tisfait, et doit s'abstenir de condamner, jusqu'4 ce gu^il . 
eroie I^galement. La conviction m^me ne lui suffitpas \ 
sans la demonstration. ^ 

Sheridan reprenait ensuite la vive peinture des vio- {b 
lences arbitraires de Hastings. Les principaux agents ; 
du gouverneur sont mis en scene par Fimagination 
dramatique de Torateur. D'eloquentes descriptionsre- 
tracent les coutumes de Tlnde, et nous transporteot 
sous ce beau ciel d'Orient, au milieu de ces peuples 
indolents et timides, opprimes par Timpitoyable acli- 
vit£ des Anglais. Ici, Torateur vous montre le palaii 
d'un prince indien, idole sans pouvoir, charg^ d*or et 
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nants, proie facile offerte k Tavidite du gouYer* 
ailleurs il decrit ces retraites de femmes de 
espfece de sanctuaire ou elles sont plutdt en- 
8 que captives, etd'ou elles ne sortent jamais, 
avec un triple voile. II montre ces saints asiles 
^s par la rapacite de Uastings. C'est la chaleur 
Tice et rimagination path^tique de Cic^ron dans 
riiies; c'est la meme abondance de paroles vi- 
[>ittoresques. Rien de plus rare dans Teloguence 
e, qui veut surtout avoir raison et sembler im- 
e. Mais, dans ce proces, Sheridan a rassembl^ 
les formes de r61oquence, depuis rinvective an- 
usqu*& cette religion de la loi, ce respect des 
de Taccuse, qu'il exprime d'abord. 
jtait un argument, une excuse en faveur de Has- 
la n6cessit^, la raison d'fitat. Aprfes avoir es- 
e dcfcndre ses actes, on finissait par dire qu'il 
te forc6 d*agir ainsi. Sheridan repond avec ce 
;e de colfere et d'ironie oii surtout il excelle : 

sil6 d'fital, dira-t-on. Non, Mylords : la n6cessil6 
et imp6ricuxdespole, garde encorc quelqueg6n6rosil6. 
irchc est hardie, ses volont6s rapidcs, sa main tcrriblc 
«anlc. Mais ce qu'elle fait, Mylords, ellc ravoue ; elle 
e une autre justification que ces grands motifs qui ont 
Bceptre de ferdans scsmains. Mais une n^cessitd d*£tat 
ide, escroque, qui cherche k se tapir dcrri6re les pans 
)be de jugc; une n6ccssit6 d'Etat qui ticlic de tirer de 
!s propos et dc quelqucs rumeurs subaltcrncs sa pi- 
justification ; non, Mylords, ce n'cst pas li une n6ces- 
lal; arracliez-lui son masque, et vous ne vcrrez qu*unc 
et vulgaire avarice, qu'un mis6rable p6culat, qui se 
S0U8 de fastucux d^guisements ct diffamc Thonneur pu- 
1 profit d*une fraude pariiculi^rc. S'il y avait dans cette 
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circonstance quclque n6ccssil6 d*£tat essentielle au salti 
rAnglctcrrc, si quclquc grand hommc 6tCDdant les C0Dqi 
dc rAnglctcrrc, si quclquc amiral portantau loin la venge 
et la gloirc dc rAnglctcrrc, 6tait forc6 k qaclquc aete de 
Icncc pour nourrir ccux qui vcrscnt Icur sang pour la Gra 
Brctagnc ; si un g6n6ral d6fcndant unc fortcrcsse, et Ui, 
fcrm6 comme un aigle dans son airc, 6tait oblig6, pourle 
de scs Iroupcs, d'uscr dc quclquc violcnce passag6re,jiis 
parle succ^s, croyez-vou8quc Icscommunes d'Angleterre ^ 
draicnt Taccuser pour un tcl actc de n6cessit6? croyez- 
quc jc portcrais la parolc? Non. 

Vous voyez que Sheridan faisait ses reserves. 

Cette eloquente accusation se prolongea peni 
trois jours, sans amener de jugement. Le procfe 
encore remis. Longtcmps aprfes, Burke kson tourp 
la parole avec non moins de v^heroence et de so 
nit6. Le nom seul de Burke exciie Fattente et pri 
Tadmiration. Sans doute aussi cet hommc, que i 
voyons, emporte par un sentimcnt cxcessif de pitu 
n^reuse, lancer anath^mc sur tout un peuple, d( 
trouvor dans son ^me unc vivc indignation cont 
tyrannic d'un proconsul. 

Cepcndant son discours, qu'il a recueilli lui-m^ 
est loin de remplir Tattente du Iccteur. Ce n^est 
unc improvisation , et ce n'cst pas un discours i 
Une sorte d'exag^ration qu'on a prise quelquefois j 
du genie, ct qui nous paraft de Temphase, altferece 
rindignation de Toratcur a dc plus energiqueet de 
vrai. 

Ccttc 61oquence de Burke, qu'on a faussemeot t 

Ue k celle du plus celebre dcrivain de notre ^poqu 

trop de pompe et de lentcur pour le debat judicit 

Quclques morceaux d'apparat, qui brillentdans : 
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diseours, paraitraieut aujourd'hui froids et hyperbo- 
Iiqaes. II y rfegne une sorte de monotonie fastueuse et 
m faux sublime d'images. Je n'en donnerai pour exem- 
ple qae Ia p^roraison m^me de Torateur : 

Hylords, les communes attendent Tissue dc cetlc cause avec 

m tremblement d'inqui6tude. H y a Yingt-dcux ans qu'elles y 

sontoccup^es ; elAc ces vingt-dQfix ans, sept ont 6t6 employ^s 

lu jugement. Elles regardent les int^rdts les plus chersdu pays 

eommeengag^sdans le proc^s. Elles scntentque rcxistence de 

k constitution mdme cn d6pcnd. La justice dc vos scigneuries 

%k\(i\c et domine dans le mondc; mais elle dominc au inilieu 

d'oD vaste amasde ruines qui Tenteurent dans tous les coins de 

FEurope. Si vous afTaiblissez la justice, ct par 1^ les licns de la 

ndit6, rautorit6 si bien tcmp6r6e de cctte cour, qai, je mcn 

ie k Dicu, durcra jusqu*k la fin des temps, rcccvra une bles- 

sorcfalale que le temps ne pourrait gu6rir. Mylords, cc n*cst 

pas la criminalit6 du prisonnier, ce n'cst pas ie droit des com- 

Bianes k demander jugement contre lui, ce n*est pas Thonneur 

et la dignit^ de cetlc cour, ce n'cst pas Tinter^t do plusieurs 

tiillions dliommes qui seul r^clame votrc justice. Quand les 

llammes d^vorantes auront d^truit ce globe p6rissab]e et qu'il 

tara disparu dans les abimes de la nature, d'oii ii a 6t6 appel^ 

afeiistence par son grand cr6aleur, alors, Mylords, quand 

toole la nature, les rois, les juges mdmes repondront de leurs 

aciions, alorsparaitracequi pr6cMe la cr6ation m^^me, je veux 

dire r6temclle justice; c'6tait Tatlribul du Dicu de la nature 

avant la cr^ation des mondes. II restera pr6s dc lui quand les 

mondes p^rironl; et la partie terrestre de cclle justice confi6e 

i TOS soins est maintenant remise solennellement dans vos 

mains par les communes d'Angleterre. J'ai achev6. 

JTy a-tril pas 1&, Messieurs, malgre ia grandeur reelle 
de la situation et des souvenirs, une sorte d'emphase, 
et de bombasi? pour me servir d^une expression an- 
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glaise difficile k traduirc, mais intelligible par le soii 
Voil^, Messieurs, les plus c^l&bres monuments d 
Taccusation politique chcz les Anglais. On y reirou? 
la partialit6 haincuse, ou rindignation civique deran 
tique forum, mais avoc moins dc grandeur ct desim 
plicite. Le barreau britannique nous offre une antr 
^loquence judiciaire oii ^clatent davantage les pia 
beaux attributs de la libert^ moderne. Gette ^loquenee 
e*est cello qui, s'interdisant toute passion, ne s^adres» 
q\x'k la conscience du jurj'. Elle n'est pas cepcodan 
^trangferc k la politiquc : car la politique se mtlt I 
tout, dans un £fat libre. Les procis de libert^deli 
presse, la dcfense des accus6s pour erimes d*Elat, h 
offrent de grandes oceasions; et plus d*une fois leili 
bertes publiqucs de TAngleterre ont paru triompbfl 
dans la deelaration partieulifere d*un jury. 

Un homme, dans le barreau anglais, vers la fifldt 
dernier sibcle et jusqu'^ nos jours, a souvent iilustW 
son nom par des causes et des suecfes semblables. Eii 
m'6eoutant, vous avez nomm6 Erskine, chancelier d 
pair d'Anglctcrrc. 

Rarement, vous lo savez, un liahile avocat dcvienl 
un grand oratcur politique. Les deux talents nc s'ei- 
clucnt pas, sans doute; nous en avons sous les yeai 
une preuve eclatante. Mais rien n*est plus variable, i 
la fois plus etcndu et plus limite que ce don de la pa^ 
role. Dcplace/. lel orateur, il n'est plus le m^rne. Lci 
Anglais Toni souvent remarqu6. A la favcur de la vii 
politique eommenc6e chez eux de si bonne heure, ih 
ont ^prouve que la meilleure pr^paration pour la tri- 
bune etait la tribune m^me. Les grands int^r^ts du 
pays, saisissant d'abord un esprit jeune et pleio de 
foree, le forment bien mieux k r^loquence qu6 nepeui 
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bire une profession souvent occupie d'inter^ts priv^s 
et subalternes. 

On remarguait encore, k ce sujet, que la methode 

du legislateur diff^re beaucoup de celle du juriscon- 

salte. L'un doit s'elever k la thcorie de la loi, tandis 

qae Tavocat m^me le plus ^claire abuse souvent des 

incertitudes et des imperfections de la loi pour faire 

triompber sa cause. Le talent de Toratcur politique 

veat quelque chose de plus impartial et de plus vaste, 

on regard jete sur tous les inter^ts du pays k la fois, 

Undis que le coup d'ceil de Tavocat, si net et si rapide, 

est necessairement restreint et partial. Mais, en An- 

^eterre comme en Franee, k ces raisonnements on 

peut opposer d'illustres exemples. Romilly et Brou* 

ghani ont passe avec 6clat du barreau k la chambre 

des communes. 

Erskine, le premier des orateurs du barreau anglais, 
n*eut pas tout k fait la meme gloire. Sa vie heureuse 
et rcmplie par le travail et le succ^s nous le montre 
d'abord enseigne de vaisse^u, puis officier, ensuite 
avocat, depute des communes, ministre, enfin, mem- 
brede la chambre des lords. 11 porta dans le barreau, 
encore assujetti aux traditions de la routine, un carac- 
tere de talent original et nouveau. Mais, conduit par 
sa Feputation de grand avocat k la chambre des com- 
maDes, paraissant tard, pour TAngleterrc du moins, 
lamiiieu de cette elite d'hommes politiques, il fut in** 
Krieur, il fut eclipse. On honora beaucoup son carao 
tire, sa fidelite dans ses amiti^s, sa defense inebran- 
lable des principes constitutionnels. Son eloquence 
^tpeu d'eclat et de pouvoir. 

Cest donc sa supcriorite dans le barreau qui fait en- 
core aujourd'hui son titre. Mais ce n'est pas seulement 
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parco qu*il fut un avocat hahilo, <Ur>quent, main parc« 
qtj'il porta dan» la plaidoiric Tint/^grit^ elu jugn, ci le 
ihh 1(5 pluH /;clair<i, le pluft opiniAtro pour la lilMfti 
civile (!t politique. 

A IV!por|ij<; (){j left malliciirA dc la Franco, oii le;» vio- 
Icnc^ft, los n'imo» (|iji avaient ftouill6 5a liberti naif- 
ftante produiftaicnt dan» Ydmv, (h% Anglai» unc ftortede 
repouAAotnent et d'indignation, fi cottc /!poque oii, pir 
la foiTo r/^primanto, quolqunfoiA C5xcc5WV(j, qu« lali- 
bcrt/! trouvc <m (dl(;«iri/^ni(;, I(;h jiir/;» anglaift, Ic publie 
atiglaift poursuivaiont avec une rigueur Kinguli/TR toot 
complic^ pr/!sum/; dc» opinion» de la Franre, Knkin«, 
calmc, impansihli^ »o niontra h; defenftnnr constent 
dc» accu»/;8politiqu(!ft; c^estain»! qu*il plaida pour ai j 
homnir; dont il rraimait point Ioh doctrine» irreli- j 
gieufiCH nt vioh'inmcnt d/^morratiqunfi, niaiHdanAl6- j 
qucl il crut voir la liboiK; de la prcAftc attaqu/*p, Thomtf j 
Paync. DariH une aulro occanion, l()rHqirune apo^ie ' 
do Hafttin^H, ()loino do r/^oriminatioriA ot d^insuIlM 
rontrola oliamhrodcsrommuno?(, otait poiirHiiivif.de' t 
vant lo jiiry, KiHkino, profrranl h toiit la lihoii/! dfili 
pt'(;HH(!, dofondit, au prrjudico do Mo» propro» anm, 
ravooai irnprudorit dii ^oiivornour do Tlrido. 

Knfin, la lihorlo do la prosH(; ont rodovahio ^i Krskioe 
dosa pliiH hollogarantio; oo fut Ini qiji rovondiquate 
plijH puissaniinont los droitn du jury oonlro la rf^^- 
tritio at'hitniit'o. do lord Mansfiold ; co fut lui qijii ^>^ 
la d/iforiHo du doyon do Sairit-A/.aph, fit roMorlir 1« 
prinoipo tulolairo do la doublo autorit/; du jurjHdt 
sa c^impolonoo Bur rintorition oornmo «ur lo fail ■*^'' 
fut condariino, il vil, dou\ ans aprt*», nn bill dup^^' 
lomont fairo do, non opinion la loi du pay». El lors^'"» 
pluH tard, lo HurW',H do ko» amis politiquoH, la h^f^^ 
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le credit de son nom, lelev^rent k une 
pnite, guand il devint pair du royaumc, 
aeur, il prit des armoiries, seion Tusage ; 
ses armes il mit pour ecusson ces mots : 
dujury. Telle est celte vic, partout conse- 
?c elle-m^me, d'un grand citoyen anglais ; 
kine, dont le caract^re est trop pur et trop 
r que son eloquence ne doive pas encore 
)er. 
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Messieurs , 

Avant de reprendre rexamen qui doit nous occupefi 
il faut gue je me defende, que je me justifie. Mo« 
plaidoyer ne sera pas long. j 

On m'a recemment adresse une letlre amfere et biei 
6crile pour me reprocher une admiralion aveughi 
une partialit6, on disait presque une servilite envcri |_ 
M. Pilt. Je regrette qu'il se trouve encore, dans quel* 
ques person nes qui font partie de cet auditoire, i^ 
pr6jug6s que, je Tavoue dans ma bonne foi, jecroy«ii 
feteints par la reflexion et le temps. L'auteur de cctH 
lettre, persuad6 que mes eloges de Pitt son t uneesp^ 
d*apostasie de pays et de principes tout k la fois, si- 
gnaie ce ministre comme un homme pervers, un sd^ 
16rat politique, un Borgia nouveau. Prenant des b' 
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belles pour des autorit^s , il aflirme que Ia mort 
riolente de tel souverain cst Tceuvre de Piit, que tel 
meurtre fut pay6 par lui, telle revolution irresistible 
et toute-puissante dirig^e par sa main, tel attentat de 
cette revolution consomme par ses ordres. Je pensais 
([ue ces paradoxes de la haine contemporaine avaient 
diiparu. Je me trompais. Tout ce que je puis dire 
maintenant, c'est qu'une ^tude des monuments origi- 
Dini, peutrStre aussi attentive que celle de mon rigou- 
ieux contradicteur, m*a convaincu que si Pitt portait 
aa plus haut degr^ T^goisme du sentiment anglais, 
fil d^testalt encore plus les victoires de la France que 
les crimes de la revolution, s'il n'eut pas cette philan- 
thropie, cette g^n^rosite de sentiments que nous ai- 
moDs, que nous admirons, cependant il montra, dans 
ee poste si corrupteur et si difficile de premier minis- 
tte d'un grand empire, une probit^ politique assez 
rare. Cet honime, qui a gouverne vingt annees sans 
qu'une action coupable puisse etre notoirement d&- 
montree contre lui, n'est pas indigne que son nom soit 
repete avec estime devant un auditoire franpais. D'ail- 
leurs, Messieurs, quel a ete mon but dans cette di- 
gression sur TAngleterre? Ce n'etait pas Tapotheose 
de Pitt, ce n'^tait pas de pr^coniser un grand carac- 
\kire ^tranger. Ce sont les principes m^mes de la liberte 
civile et politique dont j'ai voulu montrer la salutaire 
puissance par Teiemple d'un pays et d'un homme. 
Cest la liberte legale, c'est le gouvernement constitu- 
tionneIqueyai lou^s dans le pan^gyrique d'un homme 
cjui leur devait sa force et sa gloire. Permis a vous, 
permis k moi de ne pas avoir de pr^dilection pour 
M. Pitt; mais je crois impossible de nier ses rares ta- 
ents, et de ne pas avouer, avec madame de Stael, 
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quMl tenait h la libertc au moins par son genie, qa*'il 
avait besoin d'elle, comme elle avaitbesoin de lui. Aii 
milieu de ces luttes orageuses et r6guliferes d'une li- 
berte appuyee sur la loi, il a paru un des plus grands 
athl^tes de la parole, il a ete le ministre dirigeantde 
TEurope ; il a montr6 tout k la fois la sup6riorit6 da 
g^nie parlementaire sur les conseils des rois absolm, 
et la force d'un Etat libre contre un peuple en vholt 
tioii. Parlant de reloquence moderne, pouvais-je oo- 
blier un si grand exemple? pouvais-jemeconnaftrele 
g^nie d'un homme qui a r^gne par Ia parole, cequ 
vaut mieux, quoi qu'on en dise, que de regner parh 
censure et par le sabre? Voila mon excuse. (Appbffh 
dissements,) 

Je reviens maintenant, Messieurs, aux discussioM 
du barreau britannique. Je cherche le caract^redo 
reloquence anglaise appliquee k ces debats qui tien- 
nent de la liberte politique et du droit civil. Ce cara©» 
thre ne se retrouve pas seulement dans les proc^sso- 
lennels juges devantlachambre des lords; il appartient 
k beaucoup de debats portes devant les tribunaux an- 
glais, c'est-^-dire devant le juiy. 

Ces grandes causes politiques, ces grandes accasi- 
tions de miriistres sont trfes-rares ; c'est Yultima r0 
qui, presque toujours, est prevenue ou evitee paruDft 
chuteaccidentelle ou une retraite volontairc. 

Dans les quarante annces qui nous pr6cMent, pa^- 
courant les annales judiciaires du parlement angW*» 
jene trouve, avec le procfes de Hastings, qu*unesettlc 
cause politique, celle de lord Melville. Quelques(ie- 
tails rattacheront ce fait particulier a la politiq«f f*^^ 
neralc. 

Un des caracteres de Pitt avait 6te d'atlirer, desou- 
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mettre h lui les hommes qui, superieurs dans les 
affaires, n'ont pas cependant le haut genie du gouver- 
ncment, et dont Thabilete a besoin d'un chef et d'un 
guide. Pitt se servait d'eux, les laissait parler k cdte 
delui, aprfes lui, les faisait sous-ministres, ministres, 
et gouvernait. Un des plus habiles de ces hommes 
(Tfitat auxiliaires etait Dundas, depuis lord Melville. 
Savant et c616bre avocat d'ficosse, il avait ete conduit 
klachambre par sa reputation d'orateur, et s'^tait aus- 
sit6t distingue par le talent politique et cette ambition 
un peu secondaire, mais active et d6cidee, qui Tappe- 
lait au gouvernement. II avait suivi M. Pitt dans ce 
debat sur la regence, dont je vous ai nagufere entrete- 
nus. II en fut recompense par plusieurs fonctions im- 
portantes, entre autres celle de tresorier general de la 
marine, plaee qu'avait occupee lord Chatam. 

Dans le gouvernement anglais, si vante, il y avait 
alors de grands et singuliers abus : la comptabilite 
n*etait pas fort regulifere, ni aussi nettement ordonnee 
que dans d'autres pays moins libres. On sait les dila- 
pidations du pere de Fox^ lord Holland. II mourut 
sans avoir eclairci ses comptes. 

Lord Melville, dans sa place de tresorier general de 
la marine, n'eut pas une administration moins sus- 
pecte et moins embrouillee. Les revenus de cette place 
s'augmentaient autrefois de diverses remises, indem- 
nites, placements facultatifs des fonds de TEtat, toutes 
choses obscures et favorables aux illegalites du pre- 
neur. En 1782, un bill du parlement, voulant reme- 
dier k ces abus, avait modestement reduit k quatre 
mille livres sterling les appointements du tresorier ge- 
neral de la marine. II parait que lord Melville ne se 
contenta point de cette reforme, et on l'accusait d'avoir, 
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pendant seize ans d'administration, de 1784 k 1800, 
elude la decision de Ia chambre, qui ordonnait que les 
fonds de la marine fussent deposes k la banque, sans 
pouvoir en sortir jamais.que pour une application 
immediate et expresse k quelque partie du service de 
la marine. On peut s'etonner, sans doute, qu'une rfegle 
si positive ait ^te si longtemps violee sans reclama- 
tion. Quoi qu'il en soit, la chambre prit enfin connais- 
sance de cet abus. 

Un comite nomm^ pour rexamen de Famiraut^ eta- 
blit, dans son rapport, que lord Melville avait souveDt 
retire de la banque les fonds du service de la marine 
pour les employer provisoirement k des speculations 
particuli^res, k des achats de rentes et d*actions de Ia 
compagnie des Indes; que, de plus, des sommes con- 
siderables avaient cte enti^rement detourn^es du se^ 
vice de la marine, sans que lord Melville vouljlt rendre 
comptede leur emploi, bien quMl declarMen avoiruse 
pour le service de FEtat, mais dans des circonstances 
trop delicates pour etre r^velees au public. 

Voil^ donc un proces politique, qui n'est au fond 
qu*un procfes d'argent. Rien de plus triste pour un 
homme d'Etat 1 

Un membre de la chambre, Withbread, s'emparaot 
de ce rapport, pressa la chambre d'en admettre les 
conclusions. Pitt prit d'abord la parole pour d^fendre 
son malheureux coll^gue. En avouant degravesirr^ 

• 

gularites , il expliqua comment un emploi provisoire 
des fonds de la marine, une attribution de ces fonds^ 
d'autres services publics, avait pu quelquefois ^tre ne- 
cessaire et tol^ree. II soutint qu'il n'etait pas prouvi 
^ue Tabus eti ete pousse plus loin, et qu'au lieu d*un 
usage different , mais toujours au profit de TEtat, on 
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86 tti permis un usage personnel, et au profit du tre- 
sorier general. II conclut k demander une nouvelle en- 
qu6te , et la questioii prealable sur la motion primi- 
tive. Quelques orateurs, parmi 1esquels etait Canning, 
parlferent dans le sens du ministre; mais Fox, melant 
Findignation et le sarcasme, repoussa leurs raisonne- 
ments avec une vivacite qui peut donner Tidee de Tou- 
tngeuse libert^ des debats britanniques : 

J ai Tespoir, j'ai la confiance, dit-il, qu*une int6gre et nom- 
breuse majorit6 dans cetle chambre marquera du sceau de sa 
rtprobalionunesimonstrueuseetsiimpudente culpabilit6. Mais, 
all*fuentquelques personnes, les d6posilions ne sontpas d*une 
iYidcnce 16gale. Je le nic. Si une accusaiion 6tait d6cr6t6e 
contre lord Mclville et ses associ6s, ces d6positions pourraient 
to produites contre eux k la barre des lords. En v^rite, j V 
prouve une forte r^pugnance k entrer dans les p6nibles d^tails 
de la conduite d'un hommc avec lequel j'avais autrefois quel- 
qaes relations passag6res. Dieu le sait, ce n'^taient que des re- 
lalions d'h"ostilit6 ! Mais, apr6s les r6sultals de renqu6te, j e 
serais honteux de moi-m^me si j'appartenais au m6mc ordre 
desoci^t^ que cet hommc. 

La chambre se divisa. DeuK cent seize voix furent 
pour la question prealable, et deux cent seize la reje- 
tirent. Dans ce partage, le pr^sident se deciara contre 
Tavis du premier ministre ; et lord Melville fut pour- 
suivi. Ces anecdotes, en mSme temps qu'elles servent 
U'intelligence de Tbistoire judiciaire duparlement, 
ont pour objet de vous montrer que cette puissance 
singulifere de Pitt u'^tait pas une dictature sans con- 
ditioD. Ce premier ministre, si puissant, n'aurait pu 
prot^er le plus habile et le plus zele de ses assooite 
contre un soupcon deshonorant. II essaie de le defen 
dre avec r^rve ; et bientdt il cfede. 
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Quelques jours aprfes cette premifere epreuve de Fim- 
probation parlementaire, Pitt anncn^a Iui-in6me k\k 
chambre des communes qu'il avait conseili^ au roi d'^- 
loigncr lord Melvilie. II semblait exprimer en mime 
temps le d^sir quc tout Mt termin^ par cette disgrftce. 
Mais les accusateurs persistaient dans Fintention de 
poursuivre. 

L'effort et Tascendant de Pitt se reduisit k procureri 
son ancien coli^gue Fhonneur d'une poursuite devant 
la chambre des lords. Un grand nombre de membres 
des communes voulaient que, prevenu de concussion, 
lord Melvilie fAt renvoye devant les tribunaux ordi- 
naires, devant le jury . 

Vous seriez tentes de croire que, dans un £tatsian- 
ciennement gouvern6 par des formes de libert^, il de- 
vait exister k cet ^gard un ordre invariable et nices- 
saire : ii n'en est pas ainsi. Une premifere resolutionde 
la chambre des communes avait ordonni au procureur 
general de la couronne de poursuivre devant la cour 
du banc du roi. Pitt obtint de la chambre que celte 
resolution fut changee en un renvoi devant la cour des 
pairs ; mais il allegua surtout des motifs de convenancc 
et d'egards pour Tinfortune d'un homme tombe de si 
baut. II se fonda sur les operations politiques et se- 
crfetes que lord Melvilie avait pr6text6es , et dont la 
chambre des lords devait ^tre meilleur juge qu'un tri- 
bunal ordinaire. Ces raisons etrinfluenceduministre 
Femporterent. L'accusation fut port6e k la barre de la 
chambre des lords. Lord Melvilie se justifia m6diocre- 
ment et fut absous ; mais il resta d6chu de ses emplois, 
accable sous le poids de cette humiliante incertitude 
qui avait divisi la chambre des communes. 

\o\\k le seul grand proc^s politique depuis le proc^ 
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de Hastings. II esl curieux par les circonstances tech- 
niques et judiciaires, beaucoup plus que par l'elo- 
queDce des debats. Laissons lord Melville absous par 
la chambre des pairs ; tenons-Ie, s'il le faut, pour ex- 
cellent comptable, et passons a d'autres sujets. 

Tai nomme le grand avocat anglais du dernier siecle, 
Erskine; j*ai dit que son talent avait ete surtout inspire 
par des causes qui se rattachaient aux institutions li- 
bres de FAngleterre. Cette influence de la liberle le- 
gale sur Teloguence judiciaire, cetintime rapport de la 
constitution politique d'un pays avec rexistence des 
tribunaux, n'est nulle part plus apparente que dans la 
rie oratoire d'Erskine. 

Une r6flexion sur laquelle je ne serai pas desavoue , 
c'est qu'il n'est pas dans la vie civile de profession plus 
honorable, plus naturellement genereuse que celle du 
barreau, M^me sous le pouvoir arbitraire, lorsque tous 
lesesprits sont courbes, sont abattus, lorsqu'une ser- 
vilite, qui atteint d'abord les agents immediats de Tau- 
lorit6, s'etend sur des hommes que Icur situation, que 
leur fortune semble laisser independants , c'est dans 
la profession du barreau que vous trouvez liberte, fer- 
metd, courage. Cela tient au devoir essentiel, k la na- 
torem^me de la profession; c'est un instinct d'Etat. 
Un avocat, c'est un d6fenseur ; et ce mot renferme tout : 
resistance k Toppression, habitude et besoin de recla- 
mer contre Tinjustice, libre examen et langage hardi. 
Durant les oppressions diverses qui ont agite de grands 
pays, c'est dans les avocats que vous avez trouve fide- 
lite k toutes les infortunes , zhla pour toutes les vic- 
times. Sous les gouvernements tyranniques, ils ont iie 
plus d'une fois les seuls representants du courage ci- 
vil; sous les gouvernements libres, ou ce courage civil 
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devient un droit au lieu d'Stre une vertu, leur placeest 
belle encore. Aussi, en Angleterre, nulle profession 
n'est plus honoree; elle conduit aux plusgrandshon- 
neurs, k moins que, par un juste orgueil, et quelqu6- 
fois par un calcul d'interet, un avocat ne pref^resa 
profession k tout. Vous avez appris, par le curieui 
dialogue de Loysel, qu'au xv® et au xvi« sifecle il y avall 
en France une sorte de communaule entre Tordre ja- 
diciaire et le barreau. Rien n'etait plus frequentet plus 
approuve que de voir un avocat c^l^bre, blanchi daos 
rexercice de sa profession , passer au rang des juges. 
Lcm^me usage se conserve en Angleterre. Les juges, 
vous le savez, y sont tr^s-peu nombreux ; le jury sup- 
plee ; mais ils sont magnifiquement retribues par tt- 
tat. Cependant un avocat anglais refuse souvent d'ac- 
cepter une place de juge, parce que les avantagesde 
cette haute dignite, quelque grands qu'ils soient, sont 
de beaucoup inferieurs a ceux d'un avocat celfebre. 

Souvent aussi un avocat devient tout d'abord pr&i- 
dent d'une eour de justice; car, dans la rigueur des 
principes anglais, loin d'avoir une serie successive 
d'avancements judiciaires k proposer aTemulation, on 
evite meme d'elever un juge k la dignite de president; 
on prefere choisir un homme qui n'etait qu'avocal : 
tant il a semble que Tindependance morale, la con- 
sciencieuse inviolabilite d'un juge serait efOeuree, si, 
meme dans sa carri^re, une chance d^ambition luietait 
ouverte, si une seule tentation lui etaitpermise! 

La loi anglaise, vous le savez, est une etude infinie, 
un docte chaos : point de code fait tout d^une pitee, 
uniforme, systematique ; d'anciennes et nombreases 
coutumes, une longue serie de statuts, une immense 
jurisprudence, une proc^dure tr^s-epineuse. Hais, 
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par cela mdme que la I^gislation est moins faite, la 
icience du jurisconsulte est plus haute. L'avocat an- 
glais est oblige de porter ses recherches dans ce vaste 
dMale; aussi on vante en general son ^rudition. De 
plus, cette habitude des pens^es politiques, cet esprit 
parlemen tai re que r^pand la libert6 de la presse, agit 
a?ec plus de force sur des hommes accoutum6s par 
devoir k mediter les lois. Les meilleurs avocats anglais 
reunissent, dit-on, k une grandc variete de connais- 
iinees un talent remarquable pour comprendre et 
disenter les questions les plus compliquees du droit 
poblic. 

Cependant, je ne erains pas de le repeter, telle est 
cette prodigieuse difficult^ de la vie parlementaire, 
go'il est infiniment rare qu'un avocat anglais, parvenu 
k la chambre des eommunes aprfes un long exercice 
de sa profession, se place au niveau de ces hommes 
qui, dfes l'dge d^ vingt ans, sont devoues exclusive- 
ment k la vie politique. 

A cette independance de caractfere, k cette variete 

de connaissances que Fon reconnatt dans les avocats 

anglais, Erskine, le premier peut-etre, joignit la pu« 

ret6 du gofit litteraire et Teclat de F^locution. II y avait 

qnelque chose d'un peu rude et pedantesque dans tous 

les monumen ts de la plaidoirie anglaise, jusqu'au mi- 

lieudu dernier sifecle. Cetait une continuation de no- 

tw vieux barreau du xvi« sifecle, sans la m6me vigueur 

etla mdme puissance. Hais Erskine estun esprit poli, 

dassique et philosophique, pen6tre de toutes les idees 

modemes, dans ce qu'elles ont eu de plus juste et de 

plus ^tendu. Si nous louons les Anglais, j'imagine 

qaErskine avait prodigieusement loue les Fran^ais. 

Cestunil^vede Montesquieu. Les doctrines, les id^es. 
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les expressions dc YEsprit des lois eclairent et ani- 
ment son eioquence. II doit k Montesquieu ce qu'ilya 
de plus ^lev^ dans ses discours. 

Haintenant, k cet homme d'un rare talent, il fallait 
des occasioiis.Lesprocfescivils, les procfes pecuniaires 
pr^tent rarement kFeloguenee; et dans les usagesan- 
glais, beaucoup de causes, m^me importantes poar 
les moeurs, se resolvent en procfes p^cuniaires. Le 
scandale a son tarif. L'indignation morale et Fintirtl 
romanesque aboutissent k une question d'indemnite. 
Cette nature de proc^s civils, qui forme une tache 
dans la civilisation et la jurisprudence anglaises, noos 
ne saurions m^me rindiquer clairement, quoiqu*elle 
ait fait souvent briller Fhabilete des avocats. 

Restent deux ordres do debats judiciaires d'un intA- 
v6i 61eve : les proc^s de liberte de presse, les proch 
politiques devant le jury. Dans les temps ordinaires^ 
lorsque le pays est paisible, cette oceasion disparatt. 
Mais dans les derniferes annees du xviii«» si^cle Taction 
des troubicsciviis de France avait un puissant contre- 
coup sur TAngleterre. Ce pros61ytisme ardent, preraier 
caract6re de la revolution francaise, cette ambition dc 
tout renouveler, cet apostolat politique avait trouTi 
n^cessairement en Angleterre des partisans parmi les 
mecontents, les speculatifs, les reformateurs, les am- 
bitieux, enfin toutes ces classes d'hommes qui, par 
des motifs divers, ontle desir de Tagitation et du chan- 
gement. Ainsi, dans les ann6es 1791, 1792 el suivaa- 
tcs, vous voyez rAngleterre se couvrir de clubs. Ani- 
mes d'un esprit nouveau, ils se passionnaient poar 
toutes les theoriesde la tribune fran^aise; cequenolrc 
revolution pouvait avoir de violent et d'injuste, ils le 
voyaient en perspective k leur manifere; ilslerecou- 
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ient de gloire, d'hero'ismc, de libcrl^, ct ils sem- 
ient impatients d'appliqucr les ni^mcs cxpericnces 
ur pays. Los anciennes id^cs d'emancipation ca- 
lique, de reforme parlementaire, de plaintes 
tre les bourgs pourris, les rdciamations contre 
us des taxcs, se transformaient cn declaration des 
Ais de rhommc. Cettc puissante tribune franvaise, 
i jetait des flammes, ^tait regardee de loin avec cn- 
usiasme par une foule d'hommes qui commen- 
dnt k prendre en d^goAt les institutions troppaisi- 
ft de leur pays. Des soci^l^s publiques ou secr^tes 
aient formees et correspondaient avec celles de 
ince. Mais k cette vue, presque toute raristocratie 
{laise, noble et commergante, qui d'abord uvait ap- 
)uve les principes do la reforme fran^aise, s'etait 
lemment port^e a Tautre extr6nriite; et de m^me 
e Fon voyait des ferments de diseorde et de revolu- 
n dans le pouplo, on voyait dans les hautesclasses, 
i sont si puissantes en Angleterre, un d^gout vio- 
it, une haino injusto contre tout principe delibert6, 
dehorsdumoins; car Tideo ne leur venait pasd'ar- 
cher ces principes de leur propro pays. Mais ils les 
i;ardaient, en France et sur le continont, comme un 
iDger terrible qui aliait les atteindre et les devorer ; 
cette violence, cet emportement injuricux qui rem- 
it rouvrage do Burke, cette furcur eloquente dont il 
I passionnait au seul nom des idees que lui-mdme 
iparavant avait si souvent proclamees, ce n*est que 
«pression de rinquietude m^lee de haino qui avait 
iisilasoci6teanglaisoetlaniajoritedesdeuxcliambres. 
Ces institutions si favorables k la liberte, cette ind6- 
endance du jury, ce droit de p6tition, <».ette toute- 
uissance du parlement n'etaient plus des sauvegavdes 
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d^mocratiques ; c'etaient, au contraire, des appuis 
pour raristocratie anglaisc, et de fortes barribrescoD- 
tre Fesprit nouveau. Toules les fois qu'un homme 
^tait accuse dc communicution avec les novateunde 
France, toutes les fois que ses ^crits semblaient r6v^ 
ler une sorte d'attrait pour les doctrines qui regnaient 
en France, une sorte de complicite th^orique avecles 
auteurs de cette r^volution menagante, les jurys aa- 
glais prononcaient les verdicts les plus s^v^res. II 
semblait que dans ce pays, oii il y a moins de magis- 
trature officielle, chacun se faisait magistrat pour d^ 
fendre cet ordre public qui se confiait k lui. Ce zMe 
avait ses abus, ses exc^s, et pouvait avoir sa tyrannie. 
Les actes du pouvoir politique ^taient animes de U 
m^me passion. Le parlement avait pass^ un bill poN 
tant qu'il existait en Angleterre une conspiration poor 
renverser les fondements de la soci^te ; en vertu de 
cet acte, plusieurs sujets du royaume ^tant arrdtis 
sans les garanties habituelles de la loi anglaise, lepi^ 
lement, par un second bill, autorisa leur emprisoa* 
nement prolonge. 

Yoila quelle etait cette esp5ce de passion publiqae 
qui animait tous les esprits pour la d^fense deTordre 
social menace par le voisinage et les commotions de 
la France. De touchants spectacles excitaient encore 
ces defiances et ces animosites de Ia peur ; elles se 
nourrissaient de Tattendrissement pour de grandes 
infortuncs. L'Angleterre ^tait comme une ile dc re- 
fuge, ouverte k tous les hommes qui fuyaient le sol 
brulant de la France, oii ils avaient perdu leurs biens, 
leurs enfants, leurs parents immol^s sur F^chafaud. 
Cette hospitalite envers les proscrits, cette vue joar- 
nali^re de leurs maiheurs irritait d*autant plus contre 
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mes de la France. Le noble, le riche, le pro- 
•e anglais itaient saisis d'une crainte vindica- 
oins par pitii pour les victimes que par un 
sur eux-m6mes, et sur les terribles effets du 
lement populaire. 

cette situation, la jfonduite d'Erskine fut belle ; 
le partisan z61^ des principes d^mocratiques ; 
iin whig v^rilable. En m^me temps il 6tait at- 
^ec un devouement s6rieux aux principes de la 
hie anglaise ct aux v^rit^s du christianisme. 
bouleversement fondamental de 1793, lorsgue 
it M detruit en France, trdne, moeurs, justice, 
1 ; lorsque le christianisme avait ^t^ aboli au- 
il peutrStre, c'est-i-dire pour peu de temps et 
ccesseur, FAme d'Erskine avait partag^ cette 
tion qu'6prouvait Burke. Pour lui aussi, 
nmes de sang qui, k la place de la libert^, 
etabli le plus ^pouvantablc despotisme et la 
lestable inquisition, ces sopliistes absurdes et 
qui avaient, par une apoth^ose doublement 
e, couronn6 la d^esse de la Raison, ces hom- 
avaient envoy^ sur T^chafaud tant de pr6tres, 
ards, de femmes, convaincus d'unc m^me in- 
!, ces hommes qui avaient fait tant de crimes, 
ne peut plus ni accuser, ni oublier, lui etaient 
execrables ; mais en m^me temps il ne descen- 
k cette faiblesse de certains esprits, que la 
?s crimes commis au nom d'une opinion irrite 
ne contre les principes g6n6reux qui sont Ykmc 
opinion ; il n*allait pas, comme Burke, renier, 
mer les premi^res esperances, les premi^res 
de Ia r^volution fran^aise, parce qu'elles 
lombies dans les mains de quelques hommes 
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qui les avaient souillees et ensanglantees. Non, ilror 
tait intrepidement, FeKpression n'est pas trop forte, ia - 
milieu de Fanimadvcrsion de Tesprit anglais,ilresU]i . 
intrepidement attache a ces premiers principes,^oei 
premieres esperances; il etait Timperturbable def»- 
scur de ia libert^ de la presse, du droit de petition et ^ 
de toutes les doctrines saereesqui avaient faitla ^oire j 
de TAngleterre. Au contraire, plus ces doctrines,»' 
produites d'abord par les immortelles reformesde 
Tassemblee constituante, etaientdepraveesparlacoft- 
veution, plus il les invoquait avcc force, et il croyiit 
que c'^tait par la liberte qu'il fallait lutter contrelatf 
rannie demagogique. Son nom et son rare talentld 
donnaient, k cet ^gard, une grande influence en Ao- 
gleterre ; et lorsque, k la suite des actes du parlemeiit, 
les procedures commencferent contre ces hommei 
qu'on avait d'abord arretes arbitrairement, raulorilt 
morale et le talent d'Erskine etaient necessairespoir 
combattre avec quelque succes non-seulement le pre- 
juge du pouvoir, mais le prejuge national m^me, qw 
accablait les prevenus de tout le poids de la publiqae j 
indignation. j 

Gar, remarquez-le, Messieurs, la liberte dans un£ut j 
forme une esp^ce de pouvoir collectif qui somenlde- j 
ploie, pour sa propre defense, une force et une ardear j 
que Tadministralion la plus energique et la plus coD- j 
centrce ne saurait avoir. II fallait le courage civil 
d'Erskine pour lutter contre cette unanime col^redes . 
jures anglais empress^s de declarer coupable toutc 
participation, ni^me chimerique, aux theories de ia 
France. 

Une des occasions les plus importantes o\x Erskifl* 
obtint cette influence, c'est le proc^s de Thom** 



AU DIX-HUITlfEME Sl£:CLK. 241 

djr. Cet homme 8*^tait fait le secretaire d'un club 
vformateurs 8^ditieux ou speculatifs, qui corres* 
iait avec quelques democratcs frangais. II ^tait 
i d*Horne Tooke, c61^bre par ses ecrits de gram- 
e et ses pamphlets politiques. Arr^te d'abord en 
1 d*UDe loi d'e&ceptidfi rendue par le parlement 
re diverses soci^tes politiques, Thomas Hardy, 
\ une ditention assez longue, fut traduit avec plu- 
ft autres devant le jury. On produisait contre 
nas Hardy des pi^ces nombreuses, des lettres aux 
is du club, des plans de reforme politique et une 
son s^ditieuse. II avait, en efTet, beaucoup 6crit, 
coup parle; mais, enfin, il s'agissait de savoir 3i 
omme etait crimincl de haute trahison au pre- 
chef, s'il avait conspir^, s'il avait pu conspirer le 
srsement de la constitution anglaiseet lamort du 
*Angleterre, s'il mdritait de perdre la tete, parce 
avait ete absurde dans quelques-uns de ses Ecrits, 
['il uvait regu des confidences coupables ct folles. 
! ^tait la cause qu'Erskine entreprit de defendre. 
plaidoycr est un chef-d'oeuvre dans le syst^me de 
3fense moderne . rien n*est donne k la passion ; 
i sont pas \k des juges comme les juges de Tanti- 
j, dont Torateur effraie, boulcverse Tesprit, et 
re lesquels il emploie tous les ressorts des pas- 
> humaines. 

m ! la verit6, T^vidence, le respect scrupuleux des 
lutions anglaises, la liberte, Tinter^t de TAngle- 
(, voil^ les seuls arguments d'Erskine. II u'essaie 
iin moment d*emouvoir ou de passionner ses ju- 
ou du moins il ne leur presente que cette noble, 
5 pure passion de la verite cherchee pour elle- 
le, cette joie de T^vidence qui absout, ce doute 

IV. ^* 
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religieux, ce doute sacre daiis le coeur du jur^, toutes 
les fois que la plus manifeste conviction ne vient pas 
Fassaillir dc sa lumi^re. 

Nous ne pouvons suivre ici Tadmirable m^thode qoi 
preside k ce discours, ni retracer Tart infini de Fora- 
teur pour discuter les charges, apprecier les t^moignft- 
ges, combatire les pr6jug6s, attenuer enfin la terrible 
presomption qui naissait des bills du parlement. Cest 
le chef-d'oeuvre d'une dialectique sinefere et convain- 
cante. 

En combattant les alarmes excessives gu'inspiraitla 
revolution fran^aise, il ne veut pas cependant trop ras- 
surer son pays. II prom^ne aussi ses regardssurles 
tMnes ebranles; mais il fait sortir de ce spectacledes 
conseils de moderation et de liberte pour FAngletene. 
II invoque au secours de Taccus^ ce qui faisait sonpi- 
ril, et s'arme des desordres et des violencesde ^ana^ 
chie, pour le recommander k la protection des loisan- \ 
glaises, si favorables aux accus^s. Rien de plusvrai, 
de plus eleve que ce mouvement d'eloquence : 

A r^poquc ou d'autres nations sont protes k renverser leor 
gouvernement, que votrc sagesse fassc sentir auxsujets britan- 
niqucs rexccllence du n6trc : tirons le bicn du mal. Les babi 
tants dispers^s dc tous les lieux du monde fuiront vers nons 
comnie vers un asile sacr6 ; chass6s de Icur patric pour n*avoir 
pas c6de a des r6formes n6cessaires, victimes de leur foUe ob- 
slinalion k souffrir quc la corruplion suivitson coursjusqu'kla 
ruinc enli6re dc la soci6l6, en touchant nos rivagcs, ils con- 
nailront Ic prix dc la securit6 ct qucllcs sont les lois qui la 
donnenl ; ils lironl ce jugemenl, et volre decision fera palpiler 
leurs coeurs; ils sc rediront Tun k Tautrc, et leur voix retcnlira 
jusqu aux extremit6s dc la terre : Puissc la constilution aoglaise 
durer £i jamais ! c'est le sanctuaire encore subsistant des oppri- 
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ei sculemeut ici, le sort de Thornme est en silret6. 
i^ dtabliepar les fins de la justice, peut s'armer contre 
[lambre deseommunes elle-m6mepeut rendre ime d6- 
qui pr6juge le crimc; on peut employertoute esp6ce 
I pour tromper les opinions du peuple : ce qui, dans 
pays serait la perte in6vitable de l'accus^, dans cetle 
e libre et 6clair6e, ne fera pas lomber un cheveu de 
} rinnocent. Le jury fixera ses yeux sur la loi comme 
e polaire qui doit le diriger; il ne voudra pas, dans 
ice, donner TeKemple du d6sordre, et prononcer un 
3 ccnsure contre rautorit6 ; mais, d'une autre part, il 
ipasTinstrumentd'un sacrifice politique; ild61ivrera 
le innocent et sinc6re des pi6ges de Tinjustice. Quand 
'diet scra prononc6, tel sera le jugement du monde : 
li nous-mSmes, ilsse trouvaitquelqueshommcs ennc- 
)uvernement, rien ne sera plus capable de regagner 
[irs. lis diront : Si nous avons perdu notre juste in- 
ans le parlement, il nous reste encore une ancre de 
•dc pour retenir le vaisseau au milieu des efforts de 
,e; nous avons encore, grftce k Dieu, une bonne ad- 
ion de la justice, appuy6e sur Tind^pendance des 
r les droits des jurys et sur rint6grit6 d'un barreau 
is tous les temps et en toute occasion, k se porter en 
ur la d6fense du dernier homme de FAngleterre tra- 
jgement devant les lois du pays. 

3ortion nombreuse du public temoignait un vif 
k Taccuse, etn'^prouvait pas, pour les doctrines 
volution fran^aise, la ni^me haine que raristo- 
nglaise. L'eloquence d'Erskine, toute grave et 
e qu'elle 6tait, enflamma les esprits ; le calme 
liencc fut troubl6 ; ce mouvement se commu- 
u dehors ; un peuple immenses'etaitamass6 aux 
une sorte de s6dition d'enthousiasme avait com- 
Alors Erskineeut un des plus beaux triomphes 
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qui puissent ^Ire rescrv6s k rhomme de bien 61o(iaeot. 
Les juges Ic pressferent d'aller lui-m6me apaiser ceUe* 
fouletncna^ante ; il sortit, harangua le peuple, Tengi- \ 
gcant h sc conficr k la justicc du pays, et lui rappelant \ 
avec gravite quc la silrcte de tout Anglais reposaill f 
Tabri dcs lois inestimables de TAngleterre, et que ioni f 
effort pour intimider ct violcnter ces lois, non-seule- •; 
ment serait un affront k la juslice publique, mais on | 
danger pour la vie dcs accuses. j 

Cette foule immcnse sc dispersa, et un silenceres- ! 
pcctueux succcda tout k coup k cettc commotion qiii ; 
6pouvaDtait la villc de Londrcs. 

Quand le calme fut cntiferement retabli, les jurfc ; 
prononcfererit leur verdict de non coupable. Mais, choii 
digne de remarque, et qui honore doublement lesa|» 
patriotisme d'Erskine, en sauvant la vie d'un accus^iO 
servitlapaixpubliquc. Cc debat solcnnel, cettedefeose 
si fermc et si heureuse de quelqucs hommes quelacoD- 
science m(>me dc Icurs complices ne pouvait Irouw 
enti^rement innocents, cc grand exemple dc rindui- f 
gente equite dcs lois anglaises devint, comme GrskiM r 
l'avait 61oquemincnt predit, unesalutairc leconetunt | 
especc dc manifcsle surrcxccllence dela constilutiw ' 
attaquccparlosrefbrmatcurs. Cettc fievre'denouveau- f 
les s'arrcita. Les proces criminelscesserent; elunejas- 
tice tellement impartiale, qu'elle rendait k la libcrti f 
des hommes dcnonc6s par un bill du parlement, etl • 
demi convaincHS, satisfit et calma le pays, plus qQ€ 
toutes les rigueurs legales ne Tauraient effray6. 

Cebeau succ^s cleva tr^s-haut la reputation et lapo* 
pularit6 d'Erskine. Une autre cause c61ebre vintrauj- 
menter encore. Vous savcz Messieurs, que Thon»» 
Payne, d'abord apologiste z<il^ de remancipalion dei 
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£tats-Unis, puis partisan outre de toutes les reformes, 
ayant passe en France, y devini membre d'une assem- 
blee trop fameuse. II avait publie, sous le titre de 
droits de Vhomme, une vehemente refutation de Tou- 
vragede Burke. Tous les principes de la souverainete 
populaire, toutes les doctrines les plus hautaines de la 
dimocratie, etaient exposes dans cet ouvrage avec u^e 
sorte de rudesse violente et famili^re. 

Cependant, lorsque son livre fut denonce, Erskine 
vit dans cette cause le principe de la liberte de la presse 
i defendre. 

Ce principe veut que le delit, et non TeiTeur, soit 
puni. Les theories generales, les abstractions politi- 
ques, m^me les plus temeraires el les plus fausses, 
lorsqu'elles n'offrent pas le caraetere direct de la sedi- 
tion et de Toutrage, ne tombentpas dans ledomaine de 
la loi : car si la loi proserivait le paradoxe, elle mena- 
oerait bientdt m^me la pensee. Telle etait depuis long- 
temps la maxime des Anglais. Mais rexemple terrible 
de Ia France, ces theories traduites si vite en attentats 
et en crimes, cette intime alliance du systeme et de 
raetion avaient puissamment reagi sur la doctriue des 
jariscoDsultes anglais : et k la vue du bouleversement 
de ce grand pays, dans la terreur d'un danger sembla- 
ble, ils invoquaieut la condamnation des doctrines , 
comme celle des crimes. Erskine, resistant k cette 
pr^vention de Tinguietude publique, se pr^sentapour 
d6fendre le livre de Thomas Payne, dont il ne parta- 
geait point les opinions. 

Malgre Fautorite morale et le rare talent d'Erskine, 

malgre Fadresse de sa defense et Tart avec lequel il 

reprodui6ait les passages analogues des plus c^l^bres 

publieiBtes et de Burke luiHnime^ qui, dans des teo^ps 

14* 
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plus paisibles, avait enonc^ les mdmes theories de U- 
bert^ trouvecs si coupables dans Thomas Payne depuii 
que la France avait tente de les mettre en oeuvre, leVh 
vre de Payne fut condamn6 tout d'une voix. 

Dans les rangs m^mes d'une portion des whigs Je 
z^le d'Erskine et sa defense des Droits de Vhomme h- 
rent frappes de d^faveur. Depuis longlemps chancelier 
du prince de Galles, protecteur-n6 de ropposition le- 
gale, il perdit cette charge qu'il avait merit^e paruoe 
longue fid^lite politique. 

Ici, Messieurs, vous allez juger, par un faitmoini 
connu , le caract^re moral et Ia conseience religieuse 
d'Erskine. 

Erskine avait d^fendu, au prix de sa fortune etde 
ses alliances politiques, la cause de Thomas Payne, 
c'est-k-dire le droit illimite de discussion politique. 

Deux ans apres, un nouvel ouvrage du hardi demo- 
crate est publie en Angleterre. Apres avoir attaque pir 
ses audacieuscs theories le principe des monarchieseo- 
ropeennes, Thomas Payne attaquait le cbristianisine. 
Absent, et protege par une deplorable elevation,fl 
etait k Tabri des coups de la justice anglaise ; sen litrt : 
seul pouvait 6tre atteint par Ia vindicte publique. L'ao- = 
cusation de ce livre etait une profession des principes, ! 
et non pas une attaque contre l'auteur lui-m^me. fo 
meme Erskine, qui avait reclame, en d6fendantle livre 
des Droits de l'homme, la liberte absolue de la discus» 
sion politique , attaqua Tabus de la discussion reli- 
gieuse. 

Ici, remarquons en passant les procedes dc la loi an- 
glaise. Le livre de Thomas Payne circulait. Le grand 
jury, c'est-k dire Ia chambre d'accusation, formeedes 
principaux proprietaires, declare qu'il y a lieu de poa^ 
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Touvrage. Erskine alors publie un discours k 
de la poursuite, en son propre nom, et comme 
i angiais. II y reconnait que loute discussion 
le, abstraite, des principes d'un culte, doit 6tre 
|u*eiie r^sulte de la libert6 m^me de Ia presse ; 
16 toute diffamation violente et iiijurieuse d'un 
oit ^tre interdite et punie. Taime k faire con- 
eette doctrine d'un esprit superieur, parce que 
lusieurs occasions, et par quelques absolutions 
tes, la sagesse des tribunauK fran^ais Fa repro- 
t consacree. 

lettez-moi de vous citer la fin de ce plaidoyer 
able ; rien ne montre mieux ce caractfere de I'o- 
qui n'estpasTaccusateur officiel oule defenseur 
s6 de toutes les causes, mais une personne in- 
iante, ayant sa conviction , sa foi , son autorite 



mrs, il est encore une consid^ration, une seule qu'il 
ipossible d^omettre» parce que j'avoue qu'elie m'affectc 
&ment. L'auteur de ce livre a 6crit avec force en faveur 
ert6publique ; et cettederniereproductionquej'accuse 
>our ce motif, plus promptemcnt r^panduc, surtout 
:ux qui s*6taient attach^s kses premiers ouvrages. Gette 
ance, Messieurs, rend uneattaque publique, dc Ia part 
6crivain, contre toute religionr6v6l6e, infiniment plus 
usc. Le scntiment religieux et moral du peuple angiais 
;re dc salut qui peut maintcnir r£tat au milieu des 
s qui agitent aujourd'hui le monde. Si la masse du 
ilail d6tourn6e des principes de la religion, fondement 
humanit^ et de cette bicnveillance qui a 616 si long- 
olre caract6re national, au lieu dc m'associcr, comme 
it plusieurs fois, a des plans de r6forme politique, je 
ans le coin le plus recul6 du monde pour 6Yiter de telles 
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agitations, ct jc supportcrais non-seulement les abas cilesii' 
pcrfcctions qui sc m6lcnt& notre sage gouvcrnemeni, maiile 
plus mauvais gouvcrncmcnt dc la terre, plutdtquGdaUera- 
trcprendre unc a'uvrc de r6formatioa avec une mollitade 
affrancbic do tous les licns du christianisme, c t qai naanU 
d'aulre id6c dc rexistcnce de Dieu quccelle qu on peutrecudl* 
lir de Fobscrvalion de la nature, comme Tentend M. Paync, 
sans promesse dc r6compcnsc avenir, pouranimcrlebooili 
poursuite gloricusc de la prosp6rit6 humainc, sans menacede 
chfttimcnt pour effrayer le m^chant qui voudrait laditrairtl 
sa naissance. 

Jc n*ai pas d'objcction a la controverse la plus dtendueelli 
pluslibre surlcspointsfoudainentauK dc lareligion cbr6lienii; 
ct quoiquc la loi nc Ic permctte pas, jc ne redoute pointlM 
raisonnements du d6istc contrc rexistcnc6 du christianifltt 
indinc, parcc quc, suivant les paroles dc son divinauteur,!! 
vient de Dicu, il survivra. Jc nc redoute pa3 un Hvrc de raisoiuM' 
mcnls ; mais jc nc saurais souffrir un livrc d'oulragcs, etc, elc. 

Mcssieurs, jc nc puis finir sans exprimcr ma vivc doulcttrde 

toutes les altaqucs cssay6cs contrc le cbristianismc pardei 

6crivains qui sc donncnt pour les premicrs promotcnrs desli- 

bert6sciviles dumondc. Sous quels aulres auspi€csquecGQxii 

cbristianismc les liberi6s du monde, autrefois perduc5,oil* 

ellcs 6t6 reconquises? Quel autre z6le que celui des chr*ti« 

fervents a consacr6 les libert6s anglaises? Et m6me, dc n» 

jours, sous quellc autre sanction la libert6 el le bonheur sort- 

ils ripandus dans les r6gions les plus 61oign6es de la terre? 

Quclle ceuvrc dc civilisation, (luollc grandc communauliso* 

cialc cette sauvage religion de la nature a-t-ellejamais6lablie? 

Nous voyons, au conlrairc, les peuples qui nonl cupourse 

dirigcr d'autres lumi6res que ccUcs dc la nature, enfonc6s dios 

la barbarie, ou csclavcs sous des gonverncmcnls arbitraires, 

landis quc, sous la dispensation cbr6tienne, le monde atance 

lentement, mais toujours plus 6clair6 k cbaque pas, seion 1» 

proph^tiesderEvanf-iie, et niarchanl,jele crois, pour derai» 

termo, vcrs un bonheur universel et 6ternel. Cbaqiic g^n^tioB 



1 
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delt race humaine ne voit se d6rouler qu'uQ pctit nombre 
d'anneauK de cettc chatne myst6rieuse ; mais en faisant cha- 
ean notre devoir dans la condilion qui nous est d6parlie, nous 
sommes silrs de remplir Tobjet de tiotre existcnce. J'en ai la 

eonfiance, vous fcrez le v6tre aujourd'hui. 

» 

Noble et touchant langage ! Un prejuge ou un faux 
pr^texte semble supposer que les doctrines de liberte 
8ont ennemies de ces principes qu'Erskine vient d'ex- 
primer avec tantde force et d'eloquence ; mais c'etait, 
aa contrairc, dans ralliance iiilime du sentiment reli- 
gieux et de Tesprit de liberte que reloquent orateur 
trouvait k la fois la force et le pathetique de ses rai- 
sonnements. Sans cesse vous le verrez, dans ses dis- 
eourSf s'adresser non pas simplement k la justice, k 
It probite, mais k ce qu'il appelle le christianisme des 
jar6s. 

Cette union des idees de perfectibilite sociale et des 
principes du christianisme caracterise le talent d'Ers- 
kine. Elle est pour lui la sourcc d'un pathetique grave 
etdoux. C'est le Fenelon des avocats. Au milieu de 
Fftprete des discussions judiciaires, encore cxasperees 
par les animosites politiques, Erskine, philanthrope et 
chr^tien, porte une sorte de serenite persuasive. 11 est 
au premier rang de ces vrais apdtres de l'humanite 
qui, en Angleterrc, ont appuye sur Tesprit de rfivan- 
gile toutes les idee? de reforme * et de liberte politique. 

Parlons encore de procfes, Messieurg. Ce n'est plus 
cette 61oqucnce temp6ree d'Erskine dont je vais vous 



* On n*apoint parl6 ici du plaidoycr m6morablc dDrskine 
pour Hatfield. Cit^ ct analys6 dans un ouvrage de madame de 
Suel,ce discours est trop connu. 
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oceuper. II s'agit d'une cause singulifere qui fut plaidte 
avcc touto la vivacite du sarcasme. 

L'accusc dtait un emigr<i fran^ais, ^crivain politique, 
qui, loin dc son pays, vivait du travail assidu de si 
piumc, et faisait k Londres un journal violent et satin- \ 
quc. La partie plaignantc etait Ic general de Tarmee 1 
d'Italic, Ic conqu6rant passager dc Tl^gyptc, le premier 
consul de la r(^publique francaise, dans la suite erope- 
reur des Francais , roi d'Italic , protecteur de la conf^ 
deration du Rhin. 

C'etait sans doutc un remarquablc hommageiU 
puissance des lois anglaises, que cc recours porte de* 
vant un jury etranger par le vainqucur de TEurope, 
parThornme qui, en France m6me, avait dcStruitrac- 
tion politique du jury et Tindependancc dclapresse. 

La plainte avait pour objet unc ode satirique publik 
dans Y Ambigu, journal de Pelletier, et divers morceaoi 
oii Fon insinuait, par des allusions historiques, qu*an ^ 
usurpateur n'avait pas de droitalavieplusqu'autrdne, : 
et que le courage dc qui voudrait le tuer serait un ade 
dejusticepublique. 

Vattorney general exposa Faccusation dans un pUi- 
doyer qui se compose surtout de citations. Avec un zHe 
mediocre pour le plaignant, il n*eut pas de peinecc- 
pendant k etablir le delit d'outrage et de provocalion 
au meurtre. 

La defense de Pelletier avait ete recherchee, deinau* 
dee par un orateur du plus beau talent, Sir James Mae- 
kintosh, qui d'abord avait vivcment approuve les prin- 
cipes de la revolution fran^aise, et les avait defendus 
contre Burke, dans un livre intitul6 : Vindici(P galli' 
cancp. , ou Apologie de la revolution fran^aise et desa 
admirateura anglais, Bientdt apr6s, indigne des allen- 
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ilsde la revolutiou victorieuse, Mackintosh avait mo- 
ifie ses premi^res opinions, s'<^tait rapproche de Burke 
t du gouvernement. Cest lui qui, dans la suite, a 
anpli de grandes fonctions judiciaires k Bombay dans 
Jide, et y a fait rcspecter ct cherir Ic nom anglais. II 
depuis rcvu son pays , et reparu avec ^clat dans les 
ngsde ropposition. C*est une imagination brillantc 
bcile animee par un coeur g6nereux. C'est un defen- 
or et un ornement du parti de Ia liberte, un de ces 
>mnies qui ont reclame avec eloguencc Temanci- 
lUon catholique , et lutte contre Fcsprit militaire et 
spot]que de lord Castelreagh. Mackintosh, homme 
ilettrcs et de goi^it autant qu'il est orateur poIitique, 
!Omct depuis longtemps une histoire du regne de 
eorge III; mais il semble que cettc fcicilite lieureuse 
6 Ia tribune ne le suivc pas dans le cabinet, et qu'il 
itmoins d'ardeur pour ecrire que de talent pour parler. 
Pour un tel orateur, dans tout Teclat de Ia jeunesse 
Idu talent, cetait une heureuse fortunc de faire in- 
iiectement comparattre devant un jury anglais le 
iiDqueur de TEurope, et de lui repeter, par le privi- 
ige de la d^fense, k peu pres les ni^mes choses dont 
seplaignait. 

Si ceplaidoyer de Mackintosh n'etait qu'un pamphiet 
ontemporain, je ne vous en parlerais pas. Mais un 
omme si distingue ne pouvait se borncr a ce facile 
lerite. De hautes considerations, des vues sages et 
lerees sur la liberte poiitique et sur Ia longue crise 
e TEurope se m^lent k ramertume habile de son dis- 
Durs. Ce n'est pas simplement Touvragc d'un ora- 
^ur; on sent le publiciste et Tami sincere dc son 
avs. 
L art oratoire, que je suis bion loin de refuser au\ 
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Anglaid, et que je trouve, au contraire, si remarquib 
80US Ia simplicitd de Pitt ou de Fox, n*est nuUe pa 
plus brillant et plus poinpeux que dans ce plaidoyc 
C*est un travail classigue pourT^l^gance. On reconni 
un 6crivain par6, jusqu'au iuxe, de tous les ornemeii 
de reloquencc antique, mais ^IoqueritIui-mdme. 

Mais ce qui me frappe surtout, et ce que je prifti 

c*est le point de vue 6le\i auquel Torateur ramfene to 

le d^bat. Le premier consul ^tait peu favorable I 

libert^ de la presse. II ne la souffrait pas chez tui; il 

d^truisait ailleurs. A la marche qu'il suivait, on fO 

vait croire que successivement it s'emparerait de to 

les £tats de TEurope ; et comme il ^tablissait son gc 

vernement et ses pjrincipes dans tous les pays doni 

s'emparait, insensiblement il n'y aurait pas eu dans 

monde un lieu o\x la parole eftt ^t^ libre plusiji 

Paris. II ^tait jeune, vivant de cette vie puissanta, i 

fatigable, qui pouvait suffire k tant d'entreprises 

user la r6sistance dc tant de peuples. A la v6riti, il 

avait une paix provisoire entre la France et FAngl 

terre; maisle sentiment, Tinstinct deTEurope 6tait 

longue dur6e de la guerre. Malgr^ la confiance quel 

Anglais avaient dans leur tle, dans leurs vaissean 

dans leurs lois, dans leur libert6, dans leurs amn 

en^ongcant k cette guerre viagfcrc qu'ils avalenl d 

vant les yeux, plus d'une inqui6tude pouvait les si 

sir. C'est k cette crainte naturelle que s'adresse Mu 

kintosh : il montre que, par les victoires de la rifdb 

tion, lalibert6 avait beaucoup perdu en Europe;?» 

tant de petits Etats, autrefois prot6g6s par la toWraiw 

dcs rois, Gen^vc, la Suisse, la Hollande, oii Ia libW" 

de la pens6e et de la prcsse se conservait au fflOJ^* 

comme un objet de commerce, n'existaicnt plu*. * 
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n*avait plus que TAngleterre. Ce n'etait pas Ik 
ument d'avocat, mais une prevoyance de publi- 
ui devait 6tre partag^e par Tauditoire. 

libles £tats, dit-il, ces monuments de Ia justice de TEu- 
asile de Ia paix, de Findustrie, des lettres, les tribuncs 
ison publique et le refuge des innocents opprim6s et de 
jk proscrite, ont p6ri avec ces anciens principes, qui 
leur unique sauvegarde. lis ont 6t6 engloutis par cette 
( commotion qui a 6branl6 les lieux les plus recul^s de 
; ils sont d6truits; ils ont disparu pour jamais. 
ml asilc de libre discussion est encore inviolable, il est 
un petit coin de FEuropc ou Thornme peut librement 

sa raison sur les plus graves int^r^ts de la soci6t6, oii 
hardiment publier son jugement sur les actes des plus 
leux et des plus puissants despotcs. La presse anglaisc 
e encore ; elle est gard^e par Ia libre constitution que 
ittransmise nos al'eux; elle est gard^c par les coeurs et 
\ des Anglais. Et je n'h^site pas k dire que si elle doit 
ber, elle ne succombera quc sous les ruines de Tempire 
ique.Ccstuncimposanteconsid6ration, Messieurs; tout 
Donument de Ia libert6 europ6enne a p^ri ; cet ancien 

6lev6 par Ia sagesse ou Ia vertu de nos p6res, est en- 
tbout ; il est debout, gr&ce k Dieu, solide et entier ; mais 
ibout scul, et de toutes parts entour^ dc ruines. Dans 
»nstances cxtraordinaires, je le r6p6te, je dois consid6- 
d^bat comme le commencement d'unc longuc suite ds" 
mtre le plus grand pouvoir du monde ct la scule presse 
ui subsiste en Europe ; et j'ai Ia contiancc quc vous vous 
fererez vous-m6mes conlme les scntinelles avanc6es de 
rt6, ayant aujourd'hui k soutcnir le prcmicr combat quc 
tde libre discussion livr^ra contre Ic plus formidable en- 
[u il ait jamais rencontrd. 

rfes une longueetvive discussion, plus injurieuse 
IV. 15 
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qu'historique, Torateur revenait encore b ce premier 
argument : 

Dcvant cetle cour ou nous sommes r6unis, Cromwell renvoya 
deux fois Tauteur d'unc satire contre sa tyrrannic, pour le faire 
convaincroctpunircommelibelliste ; etdans oette cour, pre8quc 
& la vue de r6chafaud d6gouttant du sang de son souvenin, 
sous le cliquetis des baYonnettes qui avaicnt chass6 le parie- 
ment avecoutrage, deux jurys successifs d61ivr^rent le coora- 
geux satiriquc et d6bout6rent le procureur g6ndral de ^U8a^ 
pateur. Alors m()me, Messieurs, quand touto loi ot toute liberti 
^taicnt foul6c8 aux pieds d*un brigand militairo; alors mdme, 
quand cette infortun6e contr^e, triomphante au debors, mais 
esclave au dedans, ne voyait d'autre avonir qu'une longue81l^ 
cession de tyrans, montant au tr6no k travers los meurtres; 
alors m6me Tindomptablo esprit de la libert6 anglaise ftorvi- 
vail dans les cocurs des jur6s anglais ; cet esprit, je m'en flel 
Dieu, n'cst pas 6tcint; et si quclque modcrno tyran esp^rait, 
dans rivrcssc de son insolence, intimider un jury anglais/ii 
iui diraii : « Nos ancdtres ont bray6 les balonnettes de Crom- 
well ; nous nc craindrons pas les tiennes. » Contempii Caiilintt 
gladios; non pertimescam tuos. 

Si nous sommes condamn^s t lacruelle punition de survivn 
a notre patric ; si, dans les conseils imp6n6trables de la Provi- 
dence, cet asile privil6gi6 do justice et de libert^, ce nobleoo- 
vrage de la vertu et de la sagcsse humaine, cst de8tiD6 iiU 
ruine, ce qui, je le dis sans pr6jug6 national, serait le coap le 
plus dangereux pour la civilisation, au moins emportons avee 
nous, dans notre triste exil, la consolation de n'avoir pastiol^ 
les droits de Thospitalit^ ; de n*avoir pas arrach6 de Taulel le 
suppliant qui implorait protection, victimc volontairc dest 
loyaul6 ct de sa consciencc. 

Le procureur general rcprit la parole avec beaucoup 
de forcc et de simplicite. II cita surtout les passages 
qui, en rappelunt les noms de C^sar et de Romulus, 
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avaienteupourobjetd'exciter k rimitation d'un assas^ 
siuat. 

Je crois, dit-il, que, pour Tacguitde mon devoir, il m'est im- 
possiblc de ne pas 6tablir quc dc tels 6crits ont, rclalivemcnt 
aoi magistrats d'unc contr^e 6trang6rc, unc tendance odieuse 
et meurtri^re. Je crois que vous aussi, pour racquit de votre 
devoir, sans souvenir du pass6, sans crainte d'aucune injure k 
Tenir» vous devez rendre la justice rigoureusement. Votre ver- 
dkt doit r^prouver tout projet de meurtrc et d'assassinat. Con- 
tid^rez combien de tels projets seraient dangereux s'ils n'^taient 
pts d^shonor^s et d^courag^s dans ce pays librc ; car ils peu- 
▼ent exciter des repr6sailles qui porteraient sur les tdtes qui 
noiis sont les plus ch^res et les plus rcspectables. Messieurs, 
fti la confiance qu6 votre verdict fortifiera les rclations par les- 
qae!les les int^r^ts de cette contr6e sont li6s k ccux de Ia 
France, et qui fera 6clater dans lous les lieux du monde la con- 
Tktion de la puret6 de la magistrature anglaise, ct de l'impar- 
tialitd de toutes ses d^cisions. 

Les jures d^clarerent Pelletiercoupable. Mais, quel- 
ques mois apr^s, la guerre Jelata de nouveau entre la 
France et rAngleterre, et le plaignant, qui avait dA 
fttre m^diocrement satisfait de toute cette proc6dure, 
de toute cette plaidoirie, et qui, sans doute, en se fai- 
tant traduire le discours de Mackintosh, s'^tait impa- 
ticnti de voir un avocat si hardi contre un conqu6rant, 
ent recours aux armes au lieu des tribunaux, et, k Ia 
joarn^e d'Austerlitz et k quelques autres journ6es, il 
obtint sentence contre la libertd de TEurope. {Applau-, 
dissements.) 
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Derni6rcs consid6rations sur r61oquencc poIitique desAnglais. 
— Cdl6 moral de celtc 6loquence. — Influence de la tribune 
sur Ic progr6s social cl le triomphe des principcs de lol6- 
rance et d'humanit6.— Abolition de la traite des noirs.— Rdlc 
de M. Pitt dans cette grande question. — Coirnnencement de 
r6mancipation catholique. — Autre point de vue sous k- 
quel apparatt M. Pitt. — Sa situation et son caract^re dans 
la grande guerre de FEurope. — Sa retraite momentan6e des 
affaires. — Sa rentr6e au pouvoir ; sa mort. — Courte ad- 
ministration de M. Fox. — Disparition successivc deshooi' 
mes les plus cel^bres du parlement. 



Messieurs, 

11 me reste k resumer et k finir Fhistoire de la tri- 
bune anglaise dans le dernier si5cle et jusqu'auxcom- 
mencemenls du n6tre. II faut voir vieillir et mourir 
CCS hommes dont nous avons entendu les premiires 
paroles. Ce n'est point, Messieurs, par une partialite 
etrang^re que je prolonge cet examen ; mais, je vous 
Fai dit, j'eprouve une impuissance absolue k retracer 
ici les horribles et grands spectacles de la France dans 
les convulsions de la terreur. 

Quelque chose de trop violent, de trop sanguioaire 
est attache alors k la parole; ce n'est plus de Tartcu 
du genle ; c'est un protocole de meurtre, souvent ab- 
surde autant que f^roce : 
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Aucun des instruments naturels du raisonnement et 
e la persuasion n'est plus en usage ; on est hors de 
a loi du bon sens, comme de rhumanite. Les contra- 
licteurs sont frappes de mort; les pers6cuteurs, les 
»ppresseurs de la parole sont tues k leur tour : la tri- 
mne est Tescalier de T^chafaud. II y a dans cette ter- 
ible loterie de vengeance et de mort, dans cette peur 
mplacable qui faittant de victimes, un 6tat de soeiet^ 
» extraordinaire que Ton ne peut en tirer d'exemple 
^ur un autre temps. Les ^mes foreen^es par la haine 
ou le peril ^taient montees k un langage qui devient 
ailleurs presque incomprehensible, et paraft froid k 
force de fureur. L'histoire, Fhistoire expressive etmo- 
rale peut sansdoute trouver 1^ d'energiques tableaux, 
de solennelles instruetions. Au milieu du tumulte de 
ce grand peuple, de cette marche impetueuse aux 
fronti^res, de ce choc des factions interieures, elle 
peut faire retentir, comme un cri d'alerte et de mort, 
lavoix de cette tribune sanglante. Mais que signifierait 
cette voix, isolee du recit complet des 6venements? 

Au contraire, lorsque la societ6 gouvernee par la 

tribune, agitee par elle, est cependant reguli^re et 

forte, lorsqu'elle vous offre cette puissance morale de 

rhomme sur Thomme, sans que la force materielle et 

bmtale vienne intervertir Taction de la pensee, alors 

Ktude des monuments de reloquence est instructive, 

Keonde; elle est Thistoire m^me; elleen est dumoins 

la plus belle partie. Ce n'est pas ma faute si cette con- 

dition se retrouve surtout en Angleterre. Proteg6s par 

leursvaisseaux, par leurlle, par leur liberte, contrela 

victorieuse contagion des principes de la revolution 

^ran^aise, les Anglais, attentifs aux bouleversements 

de TEurope, presentent, dans les fortes et paisibles 
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deiiberations dc tcur parlement, un des plus grand 
spectacles de la civilisation moderne. La parole 
parait habile et prevoyante. Elle^claire, elle contienl 
elle gouverne. Que si l'^goisme des Anglais semU 
exploiter avec un art profond les malheurs desautn 
peuples, si, aprfes avoir ameut^ les rois, dans eelt 
gucrre qu'ils alimentent avec le sangde TEurope etb 
tr^sorsde Tlnde, ils se retirent loin deTincendiegii'i 
ont allum^ ; en morale, en politique nationale, oi 
peut s'en indigner. Hais si vous cherchez un eiemfll 
des forces de Tesprit humain, telles qu'elles semuu* 
festent et sedeveloppentdans un £tat libre, sansani^ 
chie, nul spectacle plus imposant, nul melangephl 
remarquable d'habilet^ et de puissance ne peutattt» 
chcr les meditations de Tbistorien, de Toratcur,* 
citoyen. L'action de r61oquence sur une socielepoH- 
tique est Ik, sous la forme qui convient k nostefflpi 
modernes. Cest une le^on applicable, c'est rimip 
d'un gouvernement libre et r^gulier. 

Je m'arr6te done, Messieurs, k ce sujet. Combki 
d'importantesle^ons viennent \k sem^ler, pournoas, 
k des souvenirs qui contristent le sentimcntnationill 
La politique, d'ailleurs, n'y paraitra pas toujoiui 
6goiste et cruelle dans son habilet^. Nous y retroo»*' 
rons aussi lestraces de ceprogrfes social qui nattdeli 
libertem^me. 

Si quelque chose ajoute au prix de ces gouverne 
ments libres etpublics, appuy^s sur la tribune, ct<« 
s'adressent k Tintelligence 6clair6e des hommes, cW 
que, dans la lutte des passions contemporaineSi «• 
milieu des vues ambitieuses et interess^es que crt* 
politique ne se refuse pas plus que les autres, U y* 
cependant toujours quelque but honorable qu'il »* 
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ivouer, qu'il faut poursuivre aux yeux du monde. 
C*est une expiation que la publicit^ exige du pouvoir 
dans les fitats libres; c'est un hommage, e'est une 
dette que la politique de tribune paye k la conscience 
humaine. Tout gouvernement libre a souvent besoin 
tiive un gouvernement moral ; tout gouvernement 
dont les desseins sont annonces et d^battus k haute 
iroix, fftt*il ambitieux, injuste, a besoin de donner 
qaelque satisfaction k Fhumanite, et de proclamer, 
d'aecomplir quelque reforme sage et gen^reuse* Dans 
un gouvernement oii tout est public, ou tout est dis- 
cat6 et librement contredit, il n'est pas possible que 
rint^r^t, la cupidit^, ou m^me les prejuges d'un pa- 
triotisme itroit et ^goiste, soient exclusivement enten- 
dus, et que la v^rit^, la justice n^aient pas leur heure 
et leur jour. 

Voyez cette Angleterre si profondement passionnee 

pour ses inter^ts propres, et qui les comprend si bien ; 

celte Angleterre ambitieuse par n^cessite (car son 

eiistence est li^e ins^parablement k sa grandeur ; elle 

a besoin de dominer les mers pour 6tre en sflrete 

chez elle) : k diverses epoques sa tribune a proclam6 

des maximes g^nereuses, cosmopolites, quisemblaient 

eontrarier sa politique. D'abord Fint^r^t, le pr6jug6 

populaire, T^goisme mercantile luttaient contre cette 

Bouveaut^, la repoussaient, la releguaient parmi les 

rtves dela philanthropie; puisTaction de la publicite, 

<Iiielques voix ^loquentes, quelques ambitions babiles 

qui s'emparaient de cette verite, quelque circonstance 

iieareuse qui larendait moins redoutable pour lepre- 

iag6 ou Fint^ret du pays, la faisaient insensiblement 

dominer dans les esprits, et finissaient par la r^aliser 

dans les lois. 
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A la fin du dernier si^cle, vous voyez fermenter, au 
milieu de TAngleterre, de nouvelles idees de philan- 
thropie tol^rante et lib^rale, que Ton croyait opposte 
aux internis les plus directs du gouvernement et da 
public anglais. 

L'une de ces reformes, c'etait Tabolition du trapc 
des noirs, auquel TAngleterre se livrait sans scrupok 
depuis tani d'annees; Tautre, c'^tait Femancipatioii 
des catholiques, ce grand aete qui vient de s'accomplir 
sous nos yeux, apr^s deux si^cles de tyrannie et ciih 
quante ans de reclamations inutilcs. La traUt i» 
noirs, TEurope chretienne, TEurope civilis^e, TEurope 
philosophique avait laiss^ subsister cette barbarie;et 
le progres m^ine de la marine et du commerce n^avait 
fait que racerottre. Quelques r6flexions mordanteset 
profondes de Montesquieu, quelques epigrammes ha- 
maines de Vollaire, quelques vehementes declama* 
tions de Raynal n'avaient point efface cette honte de 
la civilisation moderne. Elle se maintenait puissante 
et protegee; elle s'appuyait sur les prejuges de TintA- 
r^t, les plus enracinesde tous. La traite des noirs sem- 
blait indestructible. Nul pays, cornme a dit quelqiie 
part M. Pitt, n'avait mis plus avant que VAngletem 
la main dans ce crime ; c t cependant telle est la maa- 
vaise aetion commune k tout un peuple, tel esl le 
crime lucratif, dont Tabolition fut obtenue par la tri? 
bune anglaise, vers la fin du xviii«sifecle. 

Ici, Messieurs, avant de livrer vos ^mes aux impres- 
sions que doit exciter le langage des orateurs quipr^ 
parerent cette amelioration dans le sort d'une partia 
de Tespl'ce humaine, il faut disenter une objediw». 
On a dit : Cette pbilanthropie de TAngleterre elaitoi 
calcul d'interet, un instrument de guerre etded»- ^ 
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action. Lorsque, du milieu des troublesde la France, 
ielques flamm^ches de ce feu terrible qm embrasait 

metropole furent tombees sur Saint-Domingue, 
rsque de toutes parts la r6volte ^clatait contre les 
ancs, les Anglais, impitoyables jusqu'alors, s'avise- 
mt d'une tardive humanit6. Pour offrir un motif de 
108 aux meurtriers, pour completer et rendre irrevo- 
ible la perte de cette malheureuse colonie de Saint- 
omingue, dont ils enviaient Tancienne prosperite, 
5 se donn^rent le facile merite dc prociamer la des- 
uction de Fesclavage, Tegalite des races, remancipa- 
ondes noirs, Ia proscription d'un conimerce impie, 
lerilege. Ils furent humains k la vue du Cap incendie, 
t pour la ruine des malheureux colons echappes aux 
remiers coups des negres, dont la fureur se ranima 
arlTiypocrite sanction que la sage Angleterre sem- 
lail donner k leurs vengeances. 

U serait triste, Mcssieurs, qu'une de ces belles ac- 
ions que je n'attribue pas au genie propre d'un peu- 
»le, mais k la puissance salutaire de la publieite, il 
allftt la rayer des annales de TAngleterre, et rexpli- 
pier seulement par un odieux calcul. 

Lk, comme ailleurs peut-^tre, une part de mal s'est 
nilee k un grand bien ; \k^ comme souvent dans le 
Meur de Thonime, un mauvais motif s'est cache dans 
kcoin d'une bclle action ; mais imputer tout k la per- 
^ersiie d*un calcul inhumain, je ne puis Tadmettre. 

K'oublions pas, Messieurs, Fesprit general du der- 
■ier sifecle, et son caract^re dominant sous ses formc^s 
tfverses. Bien quela France, dont j'ai si soigneusement 
Wraci Tinfluence, ait une part incalculable dans le 
wnouvellement du monde k cette epoque, bien que 
c«tte philosophie, d'abord sceptique, puis ardemment 

15' 
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pliilanthropique de la fln du xmw sifecle, ait agi 
le monde entier, son action n'^tait pas unigne 
autre force, que la France ne soupgonnait pas i 
qu'elle croyait avoir abolie, se conservait eni 
c*^tait celle du christianisme libre. A peine les 
nies anglaises avaient-elles dchapp^ au joug 
m^tropole, k peine ces riches et puissantes eoi 
etaient-elles devenues mattresses d'elles-m^mes, 
jetties seulement k rfivangile et k leurs assen 
nationales, qu'uD nouveau principe de progr^, ( 
formation morale, se d^veloppa dans les ^mei 
quaker8, cette secte que Ton voit poindre au i 
de la r6volution de Cromwell, et dont il ne fit 
parce qu'ils n'etaient pas des hommes de revoi 
sanglante, ces quakers, d^s longtemps transpl 
dans rAm^rique, et profitant de Temancipatio 
venait d'^tre conquise par elle, firent entendre 
plus de force les pures maximes de rClvangil 
longtemps m^connues par le monde chretien. 

Dans lesEtats de TAm^riguedu Sud, ils reclan 
Tabolition de Tesclavage desnoirs. Faisant ceqi 
predicatcurs ne font pas toujours, ils commeno 
par eux-m6me8 la reformc qu'ils conseillaieot 
autres. Les colons de la Virginie attaches k ia 
des quakers affranchirent leurs esclaves. 

Cet exemple rapport6 en Anglerrc eut, d^s les 
n6es 1783 ct 1784, unc singuli6re influence suv les 
prits et sur les ma'urs. La secte des melhodisles, 
commen^ait a s'elever, adopta vivemcnt Tespeni 
d'une amelioration pour le genre huniain et i 
grand acte de justice. Des foules de petilions fort 
adressees au parlenient ; des predicatious eIoquefl* 
retentirent dans les temples; deux universitas, c«l^< 
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d'Oxford et de Cambridge, jusque-lk s6par6es par une 
violente opposition poIitique, se reunirent pour de- 
mander d'une voix commune Finterdiction d'un trafic 
odieus. 

Veuillez remarquer ces dates, qui sont une apologie 
de rAngleterre. Dfes rann6e 1786, avant qu'on put pre- 
voir rincendie de Saint-Domingue, avant la grande 
eommotion qui ^branla la France, Tabolition de la 
IraUe des noirs ^tait une doctrine, une esperance ch^re 
aux philanthropes anglais. C^tait ce que r^clamaient 
les hommes pieux, les sectaires ardents, les esprits 
elev^s, les sp^culatifs, tous ces amis de Fhumanit^ qui 
marchent en avant, bl4m6s d'abord, et, plus tard, sui- 
vis de la foule. 

En 1789, cettedemande prit un caract^re plus pres- 
Mnt, plusgrave. Un homme de bien qui doit ^tre aime 
de toutes les nations, et pour lequel les partialit6s pa- 
triotigues doivent disparaitre devant Thommage qui 
est dft k sa vertu cosmopolite, Wilberforce adopta avec 
irdeur cette cause ; il se fait Tapdtre de ce grand acte 
de justice, il sollicite la fm de cette inconcevable bar- 
birie : M. Fox, avec son 61oquence, sa vivacite d'ima- 
gination, se porte pour rauxiliaire, pour Talli^ de 
Wilberforce. Dans Wilberforce, c'etait le sentiment 
chr^tien, le zfele mithodiste, c'etait tout i\ la fois la pu- 
feti de r^vang^liste et la chaleur du sectaire, qui ins- 
piraient r^loquence, Chez Fox, au contraire, c'etaient 
des idies plus gen^rales, plus humaines, plus terres- 
Irc», si vous voulez , et qui repondaient davantage a 
Tesprit fran^ais. Mais, quoi qu'il en soit, et en partant 
de points diff6rents, rhomme pieux et le philosophe, 
le sectaire et le sceptique se r6unissaient dans cette 
rtelamation gin6reuse. 
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Pitt parut d'abord froid, 8ilencieux, r6derve. Cepen- 
dant il rcnvoya les petitions k rexamen du conseil 
priv6, et engagea la chambre des communes k d^cider 
quc, Fannie suivante, elie consid^rerait cette grande 
question. En efTet, Messieurs, la question ^taitbien 
grave pour un peuple commergant, si Ton songe gue 
les vaisseaux du commerce anglais exportaient chaqiie 
ann^e, de la cdte d'Afrique, pr6s de quatre-vingt mille 
esclavcs, et les vendaient, soit aux colonies britaoni- 
ques, soit aux colons dtrangers, aux Danois, aux FraD- 
^ais, aux diverses nations, k qui leurs plantations im* 
posa^nt la n6cessit^ de cet odieux secours. 

Faut-il, Messieurs, 6tre en doute de la parfaite sio- 
cerit6 de M. Pitt? Eh quoi ! en 1789, il nous paratteiH 
core froid , incertain sur cette grande question : son 
humanit^ n'est pas ^veill^e; et puis trois ans apr^ 
lorsque vient ce grand d^sastre de Sain^ Domingue, 
alors c'est lui dont la voix retentit par-dessus toutes 
les voix ; c'est lui qui, dans la chambre des communes, 
est plein de sensibilite, d'indignation, d'eloqueDce; 
c'est lui qui, plus passionne pour la justice, pour U 
liberte, pour Fhumanite, que les orateurs de roppo* 
sition eux-m6mes, veut qu'i Tinstant, sans ajoume- 
ment, sansdelai, on declare Tabolition de cet inftme, 
de cet odieux trafic, qu'il a supporte longtemps. 

II n'en est pas moin§ int6ressant d'examiner, coramc 
un progres inevitable d'un gouvernement libre, cette 
grande decision d'un peuple et d'un parlement si ha- 
bilemcnt occupe de ses int6r(^ts commerciaux, elqui 
semble tout a coup prt^t t\ les sacrifier. 

hans les occasions oii le genie oratoirc de Pittetai' 
onchafne par sa politique, vous Tavez vu singuli^re* 
mrnt calme, impassible. Faut-il croire que, s'il estp»- 
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lhetique sur les m^mes qucstions qu'il avait traitees 
(Ttbord avco une si froide reserve, son emotion etait 
nncaloul? ou plutdt, n'est-il pas vraisemhlable que 
desquestions d'humanite, d'abord negligees par Tin- 
difference naturelle du pouvoir, au milieu dos dis- 
tnctions d'un si vaste enipire, se montrant a lui tout 
enti^res, apres un mftr examen, son hme ontin s'eniut, 
elque cette eloquence etait sine^re, quoiqu6 tardivo, 
quoiquearrach^eetlongtemps refusee, pourainsidire. 

J'aurais peiiie k supposer que toutes les emotions 
aaxquenes cet homniesi grave, si s^vi^re, si purement, 
si c\clusivenient ministre, se livre tout i\ coup, sont 
desornements d'eloquence, et des leurres pourla pitie 
publique. Je concois plutdt que, lorsqu'il eiit penetre 
par une etude sericuse dans toutes les horreurs de Ia 
question de la traite, il s'indigna, et fut a bon escient 
penetre d'une pitie profonde. Remarqu()ns-le, d'ail- 
leurs, Messieurs, son discours ofTre, dans la fornie 
mdme, un trait caracteristique de sincerite. 

Cnmment est-il concu? Loi*s(|ue Fox avait traite la 
meme question,son Ame genereuse s etait tout desuite 
Siisie de tous les points de vue qu'elle ofTrait dans 
llnter^tdelajustice, de la dignitebumaine. Fox avait 
TU cette odieuse depredation d'homnies arracbis li 
leur pays, pour etre les victimes d'un esclavage sans 
limiles, sans r^gle. II avait trouve la un double avilis- 
semcnt pour rcsp6ce huniaine, par la mist'^rc des es- 
davos et la dt^pravation des maitres; il s'etait eorie 
que tout ce qu'on racontait de Thorrible barbarie des 
planteurs etdeFimpitoyable eruaute descapitaines de 
vaisseaux ?i(»gfn>rs. tout cela etait vrai, devait tHrevrai, 
l>arce qu'il y a dans le pouvoir illimit^, dans le despo- 
tisme du maftre, quelque chose qui rend rhommefou, 
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et par la m^me atrocesans bui et sans fin. Commentant 
rhistoire k Tappui de cette profonde verit^ morale : 
Quand j e vois, avait-il di t, passer sur le trdne des Cesan 
tous ces monstres qui se succddent, qui ne sont ni de h 
m^me famille, ni du m^me sang, qui sont seulement 
du m^me pouvoir; quand je les vois tous ^galement 
atroces; quand je voisun Heliogabalebarbare comme 
Neron, un Domitien atroce comme Caracalla, quelle 
con5equence puis-je en tirer, sinon qu'il y a, dans le 
pouvoir absolu, illimite, sans r^gle, sans barri^res, 
une fr^nesie toute faite qui tourne la t^te humaine, 
une folie qui rend Thomme sianguinaire? 

Cet admirable raisonnement de Fox ^tait Feipre^ 
sion naturelle d'un esprit genereux dpris d'un zMe 
ardent pour le bonheur, pour la libert^ de Fespril 
humain. 

La marche dudiscours de Pitt est diff(6rente. U pt* 
ratt profondement 6mu en commencant son discoan. 
Je crois qu'il est emu. La longue s^ance, ou pluU)t U 
longue veille du parlement s'etait prolongee ju8qa'ii 
quatre heures du matin; la patience et Tattentionb 
plus forte semblaient harassees. C'est alors que Pitt 
prend la parole : 

A cettc heure d u matin, je crains d'dtre trop 6puis6 pour en- 
trer suffisammentdans une si gravequestion ; mais si jen'aipas 
assez de force pour y suffire, je sens cependant avec une telle 
6nergic la grandeur de rint6rdt qui nous occupc, que j'ai be- 
soin d'en d6charger mon coeur. 

Puis, s'emparant des aveux echappes de tous to 
cdtes de la chambre sur Thorreur de ce commerce et 
sur la necessited'y apporter quelque reforme, il ajoute 
ces paroles : 
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Lc point k d^battrc maintenant parmi nous, c'est seulement 
Jipogue el la formede cctte abolition. J'cnf^licite ccttecham- 
kej'en fdlicite cc pays, j'cn f^licite le monde cnticr. La ques- 
lioD en clle-m^^mc est ^[agn^e ; la sentence est prononc6c ; cctte 
ailMiction du genre humain, cct odieux trafic a <!;te vu par la 
dmnbrc tol qu il 6tait r6ellement, ct cettc tachc honteuse, ce 
idginatc iinprim6 sur le caract^re national a disparu, ou va 
bieiit6t disparaitre pour jamais. 

Alors, avec un ordre admirable, uneprecision singu- 
liere«une infinie varidtede details, dans un discoursde 
deuxheures, il parcourt touterorganisationdusyst^me 
colonial, il examiDe Fetat de la population, la somme 
dutravail, Factivite plus grande attach6e au travail des 
mains libros, les ressourcesetrangeres qui peuventuti- 
lemcnt suppleer k Taction des esclaves, la possibilile 
qoe tout k la fois la population et le produit s'accrois- 
sentparun r6gime dc libre culture. C'est seulement 
loregue toutcs ces considerationsd'6conomie politique, 
dcbon ordre social, d'inter^t bien entendu, ont frappe 
Fassemblee, qu'il se livre k ces mouvements de justice et 
deseasibilite qu'il avait si longtemps tenus en reserve 

Dans ce contraste entre les deux discours, vous 
voyez la difference de ces deux genies : Tun exclusive- 
ment preoccup6 par les grandes pensees de justice, 
par le bien sp^culatif ; Tautre, lors m^me qu'il ob6is- 
sait a un sentiment g6nereux, attentif surtout k Tinte- 
i^limmediat de FAngleterre. Pitt concoit la justice, 
HTaime, il lapreftre ; mais il aurait recul^'devant ello 
si pour y arriver il avait fallu passer par dessus los 
avantages du pays : ministre avant tout, et Anglais 
avantd'dtre philanthrope. Mais ce s6rieux, cettegra- 
*'ile pratique et positive, ce zMe exclusif pour Tinler^t 
de son pays, tout cela n'empAche pas cependant que 
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son ^me n'eclate aussi en nobles et gen^reux senti- 
ments, lorsque enfin, pour lui, Theure est arrivfede 
s'y livrer, non pas seulement en sAret^ de conscience, 
mais en siiret6 de profits pourrAngleterre. Ne n^Ii- 
geons pas ce monument curieux de Feloguence de Pitt. 
Apr^s un examen detaille de la constitution et de 
toutes les ressources economiques des colonies an- 
glaises, apr^s avoir etabli Toppcrtunite, Tutilit^ m^me 
de la suppression de Tesclavage, Pitt saisit le point de 
vue moral de cetie grande question. C'estalors seule- 
ment que, tranquille sur Tinter^t de TAngleterre, il 
adopte le principe d'humanit^ dans toute sa pl^nitude, 
sans restriction, sans retard. 

Je viensa TAfrigue maintenant, dit-il : c est 1^ que je m'ar- 
r6te, et c'est 1^ que mes honorables amis ne me paraissentpas 
porter leurs principes assez loin. Pourquoi le commercedes 
esclaves doit-il 6trc aboli ? parce que c'est unc incurable injus- 
tice. D6s lors, Targumcnt n'esl-il pas cent fois plus fort pour 
une abolition imm^diatc que pour une suppression graduellel 
En laissant cet odieux trafic sc prolonger un jour de plus, mes 
honorables amis n'affaiblissent-ils pas, n'abandonnentrils pas 
leurpropre raisonnement?Si riniquit6 dece commercedoille 
fairc abolir enfin, pourquoi ne scrait-il pas aboli mainlenanl? 
pourquoi laisser unc injustice durer une heure de plus? De tout 
CC que j'cntends au dehors de la chambre, il est manifesle 
pourmoi qu'une conviclion gcn6rale cxiste sur riniquil6 de ce 
trafic. Quelques hommes ont 6t6 conduits, par ccttc 6vidence 
mtoe, ii la supposition que le commercc d'esclaves n'aurailja- 
mais commenc6 sans unc irresistible n6ccssit6. Cctte n6cessiie 
queron a conclue de Tinjustice m6me a produit une sorte dao- 
quiescement au maintien dun si grand mal. Les hommes cn 
sont venus k le compter parmi ces maux n6cessaires queron 
regarde comme le partage des cr6aturcs humaines, et qui tom- 
bent sur quelques pays ousur quelques individus depr6ference 
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a d'auCres, par les dispensations iinp6iuHrablos do la Provi- 
deoce. L*origincdu mal dans Ic mondccstsans doutc unc gucstion 
IB dela de rintolligcncc humainc, ct Ia volont6 dc Dicu qui le 
looflre, un myst^rc dont nous nc pouvons nous enqu6rir. Nais, 
fnnd il sagit d'un mal moral, cl quc co mal osl cn uous, no 
eroyons pas que nous puissions acquUler notrc consciencc par 
Delle mani^re g6n6ralc, pour no pas diro impie, d'6cartcr la 
|iifslioncnlarenvoyant& la Providencc. Si nous voulonsy rtV 
Mchir un momcnt, nous verrons qull n*y a do mal n(>cossairo 
|iie cclui qu on nc pourrait c^loigncr sans un mal oncorc plus 
pand. Jc Ic dcmande maiulcnant, quel pout (itro co mal plus 
jTand qui pr^domincrait Ic mal dont il s agit? Jo no sacho pas 
pUail cxist6,jc n*imaginc pas quil puissc cxistcr do mal 
plos grand, quc d arracbcr annuellomcnt soixanto ou quatro- 
ringt millc pcrsonncs dc lour torrc natalo, par los offoris com- 
bin^s dos nations los plus civilisi^os, habitantos do la partio Ia 
plosiVIairdo du mondc; ot cola, sous la sanction dosloisd'un 
^plequi sappcllo lo plus libro cl lo plus bouroux do tous. Si 
ees misi'rablos cri^aluros (^laionl convaiucuosdoquolquo orimo 
i\anl leuronlC^vomont, dovrions-nousprondrc sur nous loflico 
dubourroau?... Mais si nous faisons pis oncoro, si nous in- 
«loisonscos bommos a nous vondro lours froros, no sommos- 
■ous pas assurt^s quc par dos brigandagos, par dos guorros iu- 
jvsles, |Kir dos condamnalions iniquos, ils ti\oboronl do so pro- 
wrer un nombro croissanl do viotimos on proportion avoc nos 
^mandcs? Pouvons-nous 6lro endoulo si los guorros trAfriquo 
iODi Icurs gucrres ou les mUrcs? Pour moi, jo nliosilc pas 
I diro quo co sont los armos anglaisos, misos dans la main dos 
Afncains,qui propagcntsurocttc lorrolo ravagootladosolatiou. 

Aloi's l*itt se livre i\ un onthousiasmo ffui voiis oton- 
>ora dans un niinistre dos tinanoos. II no lui sutTit pas 
c n'pousser par lu lo^iquo (»t Tironio lous oos so- 
hisnios usos, tous oes lioux comniuns hypoorites 
\nio barbare cupidite : que les negres, {\ tout pren- 
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dre,'^taient encore plus mis^rables dans leur propn 
pays ; que, d^ailleurs, ils ^taient si stupides et si groip 
siers, qu'ils ne sentaient pas le mal qu*on Icur faisait; 
qu'ils s'habituaicnt k Tesclavage et au travail desplas* 
tations; qu'ils 6taient trait^s moins durement qu'oB 
nc croyait; enfm, que c'^tait une v6ritable liumaniti 
de les enlever d'Afrique, oii leurscompatrioteslesaa* 
raient tues, et de les emporter k fond de cale, pourlei p 
vendre a des Europ^ens qui avaient int^r^t k les con- i 
Server vivants. Apr^s avoir fait justice de tous cesmaih 
vais pretextes d'une d^testable action, et de toatM 
ces excuses invent^es aprfes le crime, il interpelb 
gravement la chambre, et dit avec une admirablcilo- 
qucnce : 

II fut un tcmps qu'il cst bon dc rappelcr quclquefoi8 k li 
m6moirc de nos compatriotes, temps de barbarie, oii dcssacri» 
ficcs humains 6taient, dit-on, offerts dans cclte !lc; alors, rt 
c'cst ce queje veuxremarqucr aujourd'hui, le commerce dei 
csclavcs (Hait pratiqu6 i)armi nous. Les csclaves, comme noM 
pouvons le lire dans VHistoire de la Grande-Bretagne, parHcnrt, 
6taient autrefois un article 6tabli de nos exportations. « !!■ 
grand nonibre d'hommes, dit-il, 6taient emport6s comme dei 
animaux, de la c6te de la Grande-Bretagne et cxpos6scnveBie 
sur lemarchd de Rome. » On nevoitpasdislinctemenlparqtt«l 
moyen on seles proeurait : mais il y avait certainement uner» 
scmblance assez grande entre la situation dc nos anc^tres el 
celle dcs malheureux indig6nes d'Afrique. L'historien nous w 
que Tadullere, la sorcelleric,les dcttes, 6taient les principales I 
causcsqui fournissaicnt d'esclaves Ic march6 dc Romc; qu* a 
CC nombre on ajoutait encore les prisonniers faits a laguerrCi , 
et quelques mallieurcux qui, apres avoir perdu tous leiirs 
bicns au jeu, avaient jou6 leur propre corps et ceux de N" 
femmes et de leurs cnfants. Cliacune de cescauscs esl iDdiqQ*fi 
presque dans les m^mes termes, comme 6tant aujourdliui onc 
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scIaTane en Afrique. Ces faits, et un ou deux cxem> 
crificcs humains, fournissentla pr6tcnduo prcuve quc 
St frapp^ d^une naturelle incapacit6 pour la civilisa- 

I y aurait enthousiasme et fanatisme a la croire capa- 
&rir jamais les connaissanceset les moBurs dc TEuropc ; 
ividence n^ajamais voulu T^Iever au-dessus dc T^tat 
ie ; que laProvidence Fa irr6vocablemenlcondamn6c 
Icment unc p^pinidre d'esclavcs pour les Europ^ens 
ivilis6s. 

}z ces principcs, en les appliquant k rAfrique ; et je 
ieux dc savoir pourquoi Ton aurait pu les appliquer 
is Rretons encore barbarcs. Pourquoi quelqucs s^na- 
lios, raisonnant sur les mdmcs principcs que quelqucs- 
morablcs mcmbrcs de cctte assembl6c, et d^signanl 
s barbarcs, n*auraient-ils pas di t avec unc 6gale har- 
Tesi un peuple qui n'arrivcra jamais k la civilisation ; 
mplc destin^ a n'Ctrc jamais librc; un peuple sans 
CC n6ccssairepourla pratique dcs arts utilcs; abaiss6 
n dc la nature au-dessous du nivcau de la race hu- 
cr66 pour faire une foumilure d'csclavcs au resle 
. D D'apr^s les principcs quo nous avons entcndus, 
ouvait-il pas se dire aussi bien et avec autant de 
la Grande-Bretagnc , k celte 6poquc de son his- 
nous pouvons Ic dire aujourd'hui des babitants dc 

mmcs, il y a longtemps, sortis dc la barbaric. Nous 
»quc oubli^ que nous fOmes autrefois dcs barbarcs. 
ncs parvenus k un 6tat de soci6t6 qui pr^sente le plus 
ntraste avec tous les traits dont un Romain aurait pu 
caracl6riscr, ct que nous appIiquons maintcnant k 

II ne manquc plus qu'une chosc pour achcvcr Ic con- 
our nous juslificr aussi dcTiniputalion d'agir, memea 
•c, coinmc des barbarcs. En cfFcl, nous conlinuons 
cctte hcure, le barbarc Irafic dcs csclavcs; nous le 
s en d^pil dc nos grands cl inconlestablcs droits k 
,ion. Nous fOmcs autrefois aussi obscurs parmi les na- 
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tions (le la terrc, aussi sauvages dans nos coutumes, aussico^ 
rompus dans nos moeurs, aussi d6grad6s dans notre intellif^nee, 
que le sont aujourd'hui les malbeureux Africains. Maisdansle 
cours d'une longue suite d'ann^es, par une progression lente, 
et d'abord presque insensible, nous sommes devenus ridiai 
d'une diversit^ de biens, favoris6s sans mesure de touslesdoM' 
de la Providence, incomparables dans le commerce, 6miae9li 
par les arts, plus avanc6s qu*aucun autrc peuple dans lesn- 
cherches dc la philosophie et de la science, ct combl6s de to^ 
tes les b6n6dictions de la soci6t6 civile. 

Nous sommes cn possession de la paix, du bonheur ctdebf 
libcrt^; nous sommes sous la conduite d*unc religion dooeetf 
bienfaisante ; nous sommes prot6g6s par des lois imparlialeitf 
par la meillcure administration de la justice : nous vivonssMf ' 
un syst^me de gouvernement que notre heureusc exp6rieMI 
nous autorise^proclamerlcmeilleuretle plussage qucroaal 
jamais imagin6. Nous aurions ^t^ pour toujours exclas de W " 
ces biens, sMl y avait quelque v6rit6 dans les principes quep)i' 
sicurs membresde la chambrc ont 6tdblis pour rAfrique. SicM 
principes ^taient vrais, nous aurions dd languir, jusqu a celle 
hcurc, dans le mis6rable 6tat de brutalit6 etde d6gradatioD oi 
riiistoire attestc que nos ancfitres furent plonges. Si Icsaulr» 
nations avaient appliqu6 k la Grandc-Bretagne le raisonnemeal ^ 
que quelqucs s6naleurs dc cctte !le appliquent maintenaoil 
rAfriquc, les sieclcs auraient pas86, sans nous tirer de la b*- 
baric; et nous, qui jouissons desbienfaits de la civilisatioDii- 
glaise, des lois anglaiscs et de la libert^ anglaisc, nous i^ 
rions en ce moment peu sup6ricurs, soil pour la morale, «i 
pour les connaissanccs, aux grossiers habitants des cdtes deh 
(iuin6c. 



Enfin, cet eloqucnt discours, qui ne serait flu'nin 
declamation, s'il n'avait pas produit un bien duraW«i 
se termine par un mouvement d'enthousiasme pr*** 
que poetique : 
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nous ^coutons ]a voixdo la raison ct du dcvoir, si nous 
I80II8 cette nuit iileursconseils, quclqiics-unsd'cntre nous 
ront vivre asscz pour contemplcr le rcvcrs du spoctaclc 
nous d^tournons aujourd'hui les yeux avechoutc ctregreL 
pourrons voir les naturels d*Afriquc engag6s dans les pai- 
8 travaux dc Tindustrie ct dans les soins d*un coinmerce 
ine ; nous pourronsyoir les rayons dc la sciencc ct de la 
«ophie poindrc sur ccltc terrc qui, dans une 6poquc plus 
vc cncore, pourra brillerd'unc pleinc lumi6rc. .. Alors nous 
rons esp6rer quc TAfriciue cnfm, apr6s toutes les autros 
,6« du monde, reccvra, vers le soir, ces f^licit^s qui sont 
endues sur nous avcc tant d*abondance k une hcure plus 
aale de Funivcrs. Alors PEurope, profitant de cette am6- 
tion et de ce bouheur, recevra une juste compensation de 
tndrosit^, s'il faut appcler g6n^rosit6 de ne plus rctcnir ce 
Inent sous les t6n6bres qui, dans d'aulres r6gions plus fa- 
i^es, ODt disparu si \ite : 

• • • . Nos primus equis Oriens afflavitanhclis : 
lllic sera rubens accendit luniina Vcsper. 

[tlgr^ ces belles promesscs d'unc imagination phi- 
:hropique, malgr^ Tascendantdu premicr ministre, 
aesure ne fut adoptee qu*avec un amondement, et 
I Ia reserve d'une ex<icution graduelle ct succes- 
t. Toutofois c'est dc cette (^poque, de ce discours, 
commence la r^forme de cette grande cruuute dc 
ivilisation. Depuis, le m^nie principc a pass6 dans 
lois des autres peuples ; et Tinterdiction de w 
imcrce impie, inf&me, s'est renouvelee, sans dive 
Ibeureusement assez s(!)vfere et assez efiicace. Plus 
Lrente ans apr^s Pitt, des voix <^loquentes et g^ne- 
sesont invoqu6 les m^mes principes, ont denonci^ 
-squo les m6mes barbaries h lu tribune des oluun- 
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bres fran^aises. Tel est le succfes tardif de ees mis- 
sions d'humanite. Les g^n^rations passent; de noo- 
veaux talents s'^l^vent pour plaider la mdme eanse. 
Le mal s'adoucit ; et le bien tout entier s^accomplin 
dans Tavenir. Honneur k M. Pitt, pour avoir eom- 
menee. 

Cetait, Messieurs, au milieu de cette poursuite pai- 
sible d'un but salutaire pour rhumanit^, que le mi- 
uistre anglais se preparait k la guerre la plus terriUe 
qui ait agite TEurope. Ici nous passerons vite. Dn'ya 
pas depoquedans Tbistoirede son pays, queroiiaiiDe 
a entendre maudire. Ce parlement d'Angleterre, qiii 
^tait la tribune de TEurope et Farsenal des rois cot- 
lis^s, ne retentissait que d'imprecations contre h 
France. Nous 6carterons les iuTectives, et chercbe- 
rons seulement les traces de gdnie. 

L'habile lenteur de Pitt avait obtenu ce qu*elle tou- 
lait. Elle avait irr^A'Ocablement divise Topposition ao* 
glaise. Pour combattre un peuple dont la force etait 
doublee par une revolution, elle avait attendu qQe 
oute TAngleterre fAt unie, resserr^e par la erainte et 
la baine. 

Cest ainsi que Pitt declara et qu'il commenc* h 
guerre, avee Tappui du voeu national et d'une irnmeiKe 
majorite dans les deux chambres. Cependant qaelqiMS 
voix eloquentes qui representaient Fopposition de- 
mandaient incessamment une paix, une tr^ve. Pitt 
demeurait inflexible k tous les raisonnements et 
m^me aux souffrances interieures de son pays. II s*e- 
tait dit que cette France si forte, et rendue furiease, 
il fallait la lasser, Tepuiser dans une guerre plus Ion- 
gue que ne serait son ardeur. L'opposition affaibli6,et 
sans popularit^, r6p^tait tnutilement que cette giierf0 
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icharnee centuplait les forees, ou du moins les elTorts 
le Fennemi ; qu'un peuple en revolution est d'autant 
)lus redoutable^ qu'on lui offre la guerre au dehors, 
)t qu'on le consumerait bien mieux, en le laissant k 
OHin^me, au lieu de le distraire de Fanarchie par le 
[>iril et par la victoire. 

Les deux opinions etaient eloquemment d^fendues, 
;t les chances des armes venaient souvent appuyer la 
lernifere. Combien de fois Topini^tre constance de 
[^itt recut-elle le d^menti de la d^faite ! combien de 
Fois vit-il ces coalitions, qu'il avait si laborieusement 
.brm^es, se briser, se dissoudre sous le eoup de fou- 
Ire d'une victoire ! Alors, renferm^ dans son !le, il 
ittendait, il amoncelait une guerre nouvelle. II r^veil- 
lait les craintes; il sollicitait les haines; il soldait, il 
enr^gimentait les peuples, et il redescendait encore 
sur ce champ de bataille oh son arm^e europ^enne 
avait 6t^ vaincue. Dans le point de vue impartial et 
dieinteresse, qui nous est facile aujourd'bui, on est 
frappe du g^nie de cet homme, d'autant plus que ce 
n'est point h la faveur du pouvoir absolu qu'ii obtient 
ces grands r^sultats. II n'est pas despote ou g^n^ral. 
Battu au Nord, il ne peut pas traverser son empire si> 
lencieux, et aller chercher une victoire au Midi. II est 
vaincu; les alii^s de FAngleterre ont fui, ont trait^; 
des milliers d'Anglais sont tomb^s sur le champ de 
bataille ; il faut qu'il rende compte de tout. 

11 a des adversaires 6Ioquents, implacables ; il a con- 
tre lui les reproches, Fhumiliation de son pays, tant 
de tr^sors prodigu^s en vain, de subsides donn^s d'a- 
vance, et d6penses par une defaite avant d'^tre vot6s : 
et cependant sa fermete, son genie, son ^loquence lui 
donnent k lui, ministre accusable et fragile, toute Tau- 
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(lace, toute la stabilit^ d'un despote longtemps vaiD'' 
queur. C'est ainsi qu'au milieu des troubles de Tl^" 
lande, d'une d^tresse g^n^rale, d'une r6volte de * 
flotte, on le voit suffire k tout et diriger TEurope. 

La superiori t6 de cet hoinme 6clate pour nousdii* 
toute sa politique, ind(^pendamment du bl&mecp 
peut s'attacher a ses actes. Remarquons-le encore.crf 
effroi de la r^volution frangaise, cette haine des cri- 
mes qui la souillaient, Pitt n'essaya jamais d'en aW* 
ser contre les principes 6ternels de liberte. Toutfc 
parti sur lequel il s'appuyait, cette aristocratie ^ 
glaise, si hautaine, ces d^serteurs du parti whig nV 
vaientque des paroles d'impr^cation pour les premM 
auteurs, pour les promoteurs g^ndreux de la ritoiM 
frangaise. Rien n'etait collectif et implacable comori 
leur haine. Dans leur propre pays m^me, si une tn^ 
dition de liberte, qu'aucun pr^juge ne pouvait di* 
truire, les emp^chait de mettre violemment la maii 
sur les droits publics, et de les briser comme descho- 
ses profanees par Fabus qu*on en faisait ailleurs, ee- 
pendant toute impartialit^ avait disparu des proeii 
politiques. Les bills du parlement etaient des actei 
d'accusation ; la liberte individuelle 6tait suspendue. 
L'homme a qui cette disposition ardente des espriti 
romettait entre les mains un si grand pouvoir ne s*ea 
servit jamais pour aucun inter^t personnel d'orgueJ 
ou de vcngeance. Son langage meme n'avait pas rt 
caract5re d'Aprete que Ton retrouve dans Windham, 
dans Burke. II etait grave et moder6. Jc n'en citerii 
qu'un exemple : c'est une m^morable anecdote parie- 
mentaire. 

LesconvulsionsviolentesetsanguinairesdelaFraoi'e 

semblaient apaisees. Un gouvernement a la tbisnioins 
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et moins crael rtgnait sur elle ; cependant la 
onitencore; une sorte d'intordit ^tait jet6 sur 
parles puissances de FEurope. Les homines 
otpris pari aux premiers troubies de la France, 
vietimes eux-mdmes de Tanarchie, restaient 
aax soup^ons et aux rigueurs. Trois mem- 
a&seinbl6e constituante, ^galement cdlfebres, 
t honorables , le general Lafayette , MH. de 
de Maubourg , avaient ii& saisis hors de 
ar les soldats de la Prusse , et jetes dans un 
Umutz , de cette forteresse d^OImutz , esp^ce 
B europ^nne pour les vaincus et les mal- 
l^fenseurs des plus nobles causes qui aient 
lues en Europe. Cetait 1^ gue, sur la reconi- 
1 de la Russie, avaient ^t^ soigneusenient 
sieurs de ces courageux Polonais qui avaient 
Liissants efibrts pour Tind^pendanco do leur 
pr^s du g6n6reux Fran^ais qui avait aequis 
>ire en Am6rique, une femme , mod61e do 
i tendresse conjugale, avait obtenu la favour 
ivit^ commune : elle etait enferm^o , avec sa 
Ia prison de son ^poux. 
les Ames g^n^reuses ressentaient un vif inti^- 
ette infortune, qui semblait continuer los 
DUS, au moment oir elles commonvniont i\ 
France. Le bruit devait en retentir dans le 
britannique. 

idais, le g6n6ral Fitz-Patrick , avait , d^s Fan- 
reclam6 vivement; mais la haino et la ter- 
spiraient les d^sordros et les victoiros de la 
lient encore trop r6centes. On avait peur de 
»mme d'une faiblesse qui vous livrerait k l'en- 
•ke, dans Tardeur de sa conversion nouvelle, 

10 
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(lans son indignation devenue impitoyable k force de 
pitie, s'6tait 61ev6 avec une inexorable v^h^mence con- 
tre toute reclamation, et avait fait taire les orateurs. 
Cependant la captivite s'^tait prolong^e, les riguears, 
ne s'^taient pas affaiblies. Cette femme, d*un d^voae- 
ment si noble et si tendre, partageant une dure capti- 
vite, ajoutait un inter^t de plus au malheur du g^ne- 
reux proscrit. 

Le general Fitz-Patrick renouvela, dans lat^hambre 
des communes, la demande d'une intervention en fa- 
veur des trois prisonniers d'Olmultz. Son discours 61e- 
gant et noble ne s'adressait qu'k Fhonneur national, 
ne reclamait que la justice, sans r^erimination poli- 
tique. 

L'iinpetueux Windham, alors ministre de laguerre, 
qui avait ete whig si ardent, et qui, par cela m^me, 
etait tory si passionne, Windham se Ifeve et veut r6pon- 
dre ; mais Pitt, qui prevoyait sa colfere, prend la parole. 
Son langage est calme et bienveillant ; il s'accuse pres- 
que, il regrette de ne pouvoir adopter ce qu'on lui pro 
pose ; les expressions d'estime , d'int6r6t tombent de 
sa bouche ; il voudrait tout concilier : et cependant il 
trouve des raisons invincibles pour ne rien faire. Le de- 
bat se prolonge. Fox r^pond avec un peu d'amertume. 
Wilberforce se Ifeve ; ardent ami de la libert6, riiTiligion 
Irani^'aise Fa ramene vers le pouvoir. ^Vbig etmethodiste, 
il soutient le minislere de Pitt, par attachement 4 I'op* 
dre social: mais dans son alliance desinteressee, il 
oonscrve la generosite de ses premiers principes. En 
ce moment il parait favorable a la motion de Fitz-Pa- 
trick; il propose une intervention, dontillaisselaforme 
au choix du minist^re. Fitz-Patrick accepte l'amende- 
niont propose. Windham fait encoreun signe pour ob- 
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lenir la parole; mais Yoratew^ eviie de Tapercevoir; le 

d^bat continue. Enfin, dans un intervalle, Windham 

s*est lev6 , et avec cette vivacite colere , avec ces ex- 

pressions injurieuses, spirituelles, avec ce m^lange de 

Iogique et d'inconsequence qui le caracterisent, il se 

moque de la philanthropie de Wilberforce, allie ac- 

tuel du ministfere; il se moque plus amferement du 

tkle genereuK de Fitz-Patrick ; il prend en main la 

cause des pers^cuteurs ; il trouve des excuses k toutes 

les violences , il parodie la pitie la plus legitime ; il de- 

mande pourquoi le m^me inter^t ne s'attache pas h 

tant d'autres vietimes politiques, k Collot-d'Herbois, 

par exemple, a ce pauvre Collot-d'Herbois ; puis alors, 

avec une verve bouffonne, il fait un tableau patheti- 

que des maiheurs presumes de Collot-d'Herbois ; il de- 

erit la Guiane; il s'indigne du mauvais climat et du 

sijour insalubre de cette colonie ; il s'attendrit ironi- 

qaement : puis il devient serieux, dur, implacable; il 

s'elfeve contre les hommes qui, bien ou mal intention- 

d6s, dit-il , ont prispartau commencement desgrands 

troubles civils ; il s'irrite contre ceux que Icur inter^t 

m^me, leiir naissance, leur fortune n'a pas retenus dans 

lepartidu pouvoir; il leur dit anath^me; il souhaite 

qnlls 6puisent le calice jusqu'k la lie. Apr^s ces deri- 

sions amferes, ces bouffonneries, ces insultes, il se ras- 

sied paisiblement. Fox se leve. Je ne redirai pas ici 

tout son discours. Je ne m'arreterai qu*k la refutation 

de cette maxime dure et fausse de Windham, qui re- 

prouve les mecomptes de la vertu, et calomnie ses 

revers, plus qu'il ne s'indigne contre les crimes, qui 

ne fait aucune part aux intentions, et ne juge que 

le succfes. Aprfes une am^re allusion k la desas- 
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treuse entreprise de Quiberon, dirig^e par Wii 

Eh quoi ! dit Fox, quclquc corrompu, quelque in 
quclquc opprcssif, quclquccnncmi dcs droils et du bo 
rhumanit6 qucsoit un gouvcrnement ; quelquc vertue 
que mod6r6, quclque patriotc, quclque bumain qu( 
r6formateur, celui qui commenco la r6forme la plus j 
dtre d^vou^ k la vengeance la plus irr^conciliable? ! 
aprds lui des hommcs indignes dc lui, qui ternissent | 
exc^8 la cause dc la libert6, ceux-lii peuvent 6tre pai 
toute la bainc dc la r6volution crimincUe doit sc porte 
lui qui a commenci une r6volution vcrtucuse ? Ainsi, 
boDorablc 8ccr6tairc de la gucrre pardonne de tout so 
Cromwell, parce que Cromwcll n'est venu qu en seco 
a trouv6 les choscs pr6par6cs. et qu il n'a fait que loi 
circonstances k son profit. Mais nos grands, nos illus 
cdtrcs, Pym, Hampden, le lord Falkland, le comte de 
tous CCS personnages k qui nous sommes accoutumds 
des bonneurs presquc divins, pour le bien qu ils on 
genre bumain et k leur patric, pour les mauK dont ils i 
d61ivr68, pour le courage prudenl, rhumanil6 g6n6r 
noble d6sint6resseinent avcc lequel ils ont poursuivi k 
seins; voila les hommcs qui, suivant la doctrinc de c 
ree, doivcnt Otrc vou(!;s a une cx6cralion 6ternellc. . 
nous Irouvions Hume assez s6vere, lor8qull dit qu'li 
cst mort au momen I favorable pour sa gloire, parcc ( 
eAt v6cu quelques mois de plus, il allait probablemcn 
vrir le fcu cach6 d'unc violente ambition. Mais Humc^ 
tenant nous paraitre bien doux aupr6s du tr6s-lionof 
cr6taire de la gucrre. Seion ce dcrnicr, les hommcs 
noirei; par leurs crimcs, la cause brillante de la Hbc 
6t6 vertucux, en comparaison dc ccux qui voulaicnt sc 
ddlivrcr leur pays du poids des abus, des fl6aux dc la 
tion et du joug dc la tyrannie. Cromwell, Harrison, Bn 
rex6cutcur masqu6 qui a fait tomber la tCtc dc \\t 
Charles 1'% voil^ les objets de la tendre commisdralio 
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rindulgencc 6clair6c du tr6s-honorable secr6tairede la guerre. 
Uampden, Bcdfort, Falkland tu^ en combattant pour son roi, 
voiUi les criminels pour lcsqucls il ne trouvc pas encorc asscz 
dc haine dans son coeur, ni assez de supplices sur la terre. Lc 
tr^s-honorable secr6taire nous Fa dit positivement : pour ces 
rois et pour ces ministres absolus, Collot-d'Herbois est bien 
loin de m6riter autant de haine et de vengeance que Lafayette. . . 
Aprto m'6tre 6tonn6 d'abord dc cette proposition, je commence 
k la concevoir. En effel, Collot-d'Herbois est un infttme, est un 
monstrc ; Lafayette est un grand caract^re et un homme de 
bien. Collot-d'Herbois souille la libert6, il la rend haissable par 
tous les crimes qu'il ose rev^tir de son nom ; Lafayette Tho- 
nore, il la fait ch^rir par toutos les vertus dont il Ia montrc 
environn^c. 

Ces 6pisodes oratoires ne doivent pas nous detour- 
ner du grand spectacle que presente cette epoque ; 
c'est toujours Pitt qui la remplit tout enti^re. En 1800, 
des propositions de paix sont faites^ TAngleterre par 
lc nouveau gouvernement de France. Pitt les combat- 
tit dans le parlement. Le temps me manque ici pour 
reproduire son discours ; mais je rindique k votre at- 
tention, comme un monument historique. Les evene- 
ments y sont jug^s dans le point de vue patriotique 
d'un Anglais, mais avec ce reste de haute impartialit^ 
dont un homme de genie ne peut se defaire. L'homme 
qai s'^tait saisi du pouvoir en France est apprecie 
sans colfere, sans insulte, avec un secrct respect et une 
visible terreur pour la superiorite et Tactivite de son 
genie. Mais cet homme, par cela seul que Torateur le 
juge ainsi, il le croit incapable de la paix. Dans deux 
pages, politiquement et historiquement admirables, 
il fait resulter la necessite de la guerre, la passion de 
la guerre, et je dirai presque le droit de la guerre, 

16' 
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pourcct hommc, dc la situation oiiii estplac^, et du 
bo.soin cju'il acFassurer et de compl^ter sa fortunc. II 
1« re^arde, il le ropr6sente comme uno puissance fa- 
talo, pouss(3e toujours devant elle, et qui doit marcher 
et grandir jusqu't\ sa chute; et il attend cette chute. 
Mais la politiciuo pr^voyante et obstin^e d*un homme 
ne pouvait se comniuniquer k tout un peuple; elle nc 
pouvait tenir contre les coups redoubl^s des ^venc- 
ments ((ui vonaicnt briser toutes les ligues et decon- 
certer tous les plans. 

C'etait au commencenient de 1800 que Pitt parlait 
ainsi ; en m6nie temps, il cherchait k m^nagcr des for- 
ces nouvelles pour la lutte si longue k laquelle il de- 
vouait son pays etlui-m^me. Cette unit6 k laquelleil 
avait ramene les partis, il voulut T^tablirdansles ile- 
nients de la monarchie britannique. II supprimale 
parlement (rirlande, et reunit entiferement cette lle k 
rAiigleterre. IJne consequence naturelle de Tacte tfu- 
nion, c'etaitsans doute remancipation cathDlique.Pitt 
la desirait : il etait digne de Taccomplir. Mais elle 
etait r^servee k iine autre epoque. Reniarquez-le, 
Messieurs; cette Angleterre, dont la puissance et la 
libert('^ m^me semblaient fonddes sur des oppressions 
partielles, chaque fois qu'elle a besoin de trouver un 
surcroit de force, elle d6truit uno injustice, elle recon- 
natt un droit. Veut-oUe se pr^parer pour quelque 
grand(^ lutte, ce nVst pas une liberte qu'eHe sup- 
prime ; c'est une liberte qu'elle el6ve comme une co- 
lonne de plus pour soutenir T^difice. 

Apr^s avoir r^uni Tlrlande k rAngleterro, Pitt son- 
geait k pr^parer remancipation des catholiques. Mais 
ces coups de hache de la victoire faisaient sauter en 
<^clats tous les plans du ministre. La bataille de Ma- 
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rengo brise la coalition. Pitt, alors, descend du mi- 
nistfere; il n'en tombe pas, il se retire. La paix qu'il a 
repouss^e, il la croit provisoirement necessaire, ine- 
vitable ; mais il laisse k des hommes inferieurs, k dcs 
sous-ordres de son genie, le soin de la faire ct de la 
signer ^sa place. II etaitsur qu'elle ne serait pas Ion- 
gue : ce fut la paix d'Amiens. 

Dans rintervalle, Fox vint en France et fut accueilli 
par le premier consul. Savez-vous Tidee qu'il emporta 
de ses entretiens? Que le premier consul etait un 
jeune homme enivre de sa grande situation, etourdi 
de ses prodigieux succ^s, qui voulait rester Ik, et sou~ 
haitait passionnement le maintien de la paix; que Ton 
avait et6 bien coupable de contrarier une intention si 
sincfere. 

Une fois, revenant de diner a la nouvelle cour, Fox 

etait singuli^rementfrappe de Fenthousiasmedu jeune 

eonsul pour le bien de Fesp^ce humaine, et de ses 

projets de reunir les deux mondes, de rapprocher 

Yhomme blanc et Yhomme iioir, et de fonder les bases 

d'une paix perpetuelle. Sans faire tort k la sagacile de 

lliomme d'£tat anglais, j'imagine qu'il fut dupe, et 

qtfil y avait dans la politique instinetive du jeune con- 

qaerant un d^sir de flatter le philanthrope auquel il 

parlait, et de le bercer d'esperances seion son coeur. 

Pitt etait moins confiant. Loin de croire k la duree 

delapaix, il redoutait pour TAngleterre une invasion, 

qui peut-6tre ne fut jamais serieusement projet^e. 

Cette erainte d'un pareil homme est un grand hom- 

mage au genie du guerrier. Cependant, au premier si- 

gne de Pitt, ce minist^re qu'il avait laisse la, comme 

8on chapeau, disait-on, se retira. Pitt remonta, par 

droitde conqu^te, k cette place quMl avait d6jk occu- 
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pec dix-huit ans, et aussitdt la guerre ost rallum^. 
L'urt et la politiquo ramassent de tous cdt^s dea sol- 
(lats pour commencer cette derni^re campagne de 
I'Europo contre la France, du vivant de Pitt au moins. 
Mais, encore une fois, le bras dc fer du coiiqu^nnt 
brisa toutos les forees de la coalition. 

Les subsides anglais etaient divor^s; TAngleterre 
pliait sous le poids d'une dotte ^norme. La confiance 
dans rhabilete du ministre ^tait 6branl^e devant de 
tels desastres. Vkme alti^re de Pitt ne rtsista pas I 
oette nouvelle troinperie de ses esp^rances. GTest ea 
1803 que la paix de Presbourg fut signto. Quelqads 
niois apres, Pitt n'existait plus. Ce n'est pas de U 
goutte qu'il est mort, c'est de chagrin. II ne put r^i^ 
ter k ce dernier dt>menti qu'il rccevait. Son patriotisme 
et son orgueil fureiit egalement desesper^s. II mourut 
sans douter de la sagesse de ses premi^res vues ; il y 
croyait formement; il les l^guait k d'autres : maisil 
eprouvait uii cruel m^compte, une amfere douleur de 
ne pas assister lui-ineine au succ^s de ses desseins, et 
de s en remettre k Tavenir et k d'autres mains. 

Celle grande sc^ne du parlement d'Angleterrc se 
degarnit et semble se fermer en quelques ann^s. Tous 
cos personnages qui avaient paru avec tant d'colat 
sen vont Fun apres Tautre. Singulier eloge, tout^la 
fois, d'une constitution et d'un homme! Ce que cet 
lK>ninie avait conunenco par son audace d'esprit, par 
son genie lenace et entreprenaut, tout cela sera con- 
tinuo et acbeve par Tesprit du pays, pour ainsi dire, 
par la tradition qui remplacera Thonime superieuret 
regncra pour lui. Cest la gloire des Etats libres. Ib 
lont naif re le genie, et ilspt»uvent sen passer et vivre, 
en quelque sorte, de la pensee publiqu6. 
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J'ai dit que cette scfene du parlement britannique, si 
riche, 8i ^clatante de talents, devint deserte. Pitt 
meurt k quarante-sept ans, consume par les travauK 
et les chagrins du grand r6ie qu'il avait commence si 
jeune. Son rival Fox, qui depuisvingt-quatre ans lut- 
tait pour ressaisir le pouvoir, arrive enfin a ce but : 
le \oi\k ministre. II trouve les embarras qu'avait le- 
gtt68 rex^cution m^me des grands desseins de son 
pr^decesseur, cette dette immense, cette guerre com- 
mencee ; il veut faire une guerre de plus, une guerre 
k la Pioisse pour la defense des Etats du Hanovre. 
Hais au milieu de ses projets k peine ^bauchcs, et 
avant qu'on etit pu juger si son g^nie politique ^ga- 
lerait son ^loquence, il meurt. Sheridan lui surv^cut 
quelques ann^es; mais pour languir au-dessous de 
lui-m6me, dans la decr^pitude pr^maturee du talent. 
Rien ne devore comme la tribune. Elle consume par 
ragitation Y4h6mente de la parole, les impatiences de 
Tamour propre, et les inquietudes ou les mecomptes 
de Tambition : la vie politique dans un Etat libre, 
c'est Temotion irritante de la parole ajout^e a tout 
Taccablement des affaires. Cette vie eftt tu6 Richelieu 
dix ans plus t6t. 

Un moment secretaire d'fitat avec Fox, Sheridan ne 

fat plus rien apr^s lui. Le brillant Sheridan perdit 

lout, non-seulement sa fortune (il avait commence par 

U), non-seulement le pouvoir (il n'6tait pas fait pour 

legarder), mais il perdit sa popularite. Et, j'ai peine 

k\e dire, il ^choua dans une election. Sa misere devint 

si grande, qu'il allait 6tre arr6t6 sur son lit de mort. 

Son mMecin fut oblig6 de le sauver des huissiers, en 

diclarant qu'il no pourrait ^tre transport^ vivant jus- 

qtfJila prison. On regrette que cette g6nerosit6 pre- 
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tendue des Anglais ne se soit pas trouv^e 1&, et gue 
vingt mille souscriptions ne soient pas venues prot^ 
le iit de mort de ce Sheridan qui avait fait tant rire k 
public k ses comedies, et qui s'^tait fait tant applaudir 
au parlement. 

L'alne de tous ces bommes illastres, Burke, les avait I 
depuis longtemps pr^ced^s dans la tombe. Ses dernien 
jours avaient 6t6 empoisonnes d'une am^re douleur. 
II avait 61eve , avec les soins les plus tendres , un fib 
qui annon^ait le plus rare talent pour les lettres etli 
tribune. Une mort prematuree lui enleva ce jeune 
homme, dej^ nomme membre de la cbambre des com- 
munes. Le jour ou, aprfes cct inconsolable malbeur,il 
reparut pour la premih*e fois au parlement, Fox s'ap- 
procba de lui : malgre leur vieille animosite, souvent 
aigrie par de nouveaux dissentiments, malgre les bles- 
sures reciproques qu'ils s'etaient faites, Fox le voyaH 
si malheureux, qu'il voulait redevenir son ami. Mai$ 
Burke detourna les yeux, refusant de recevoir les coo- 
solations d'un bomme qu'il n'aimait plus. Bientotilse 
retira tout k fait du parlement; il ne voulut plus d'une 
celebrite qu'il ne pouvait transmettre k son fils ; etpeo 
de temps apr^s, Burke n'etait plus. 

Ainsi , cette brillante pleiade du parlement britan- 
nique s'eteignit. Ces quatre bommes diversement ce- 
l^bres, qui avaient cbarme, domine leurs concitoyens, 
qui avaient regne sur Topinion , ou guide le pouvoir, 
les voilk disparus. Aprfes eux, resta Tesprit m^medtt 
pays, la puissance de la constitution ; puis s'elev^rent 
des bommes qui s'appelaient leurs elfeves, et qui, de]!, 
sont eux-memes remplaces presque tous. Vingt an$ 
suffisent dans cette active et devorante carriere poar 
renouveler tous les personnages. Burke, Pitt, Fox,fu- 
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Dieves avant la vieillesse, comme nous avons vu 
■attre, plus vite encore, Camillc Jordan, de Serre 
^n^ral Foy. 
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ClNQUANTE-HUITltME LEgON. 



Hctour a la litt^rature fran^aise. — Nouvcau caract^re qa*e]le 
rci^it dc la r^volution.— Sonrdle dans nos troubles civils.— 
Les deux Ch6nier. — D6tails sur leurs premi^res ann^es. — 
Disscntiment des deux frferes. — Mort d*Andr6 Ch^nier. — 
Justification de son fr6re. — Talentneufetoriginald^Andr^ 
Gh^nier.— Scs principaux essais. — Garact^re distinctif de st 
po^sie. 



Messieurs, 

Je nc voudrais pas tcrminer ce trop long tableau 
litt^raire du \\\u^ si^cle par des souvenirs toangersi 
notre pays. Mes digressions n'^taient que des parall^Ies 
instructifs ou honorables pour la France. II est temps 
de les finir. Au nom de r61oquence, je vous ai presquc 
conduits au greffe des tribunaux anglais. Je vousai 
retenus bien longtemps k la chambre des cominunes. 
J'ai fatigue votre attention de tous les detail» de la 
strat^gie parlementaire , et je vous ai fait admirerles 
naturelles inspirations des grands orateurs britanni- 
qucs. Ce que jccherchaisli, comme ailleurs, c'6taienl 
les lettres dans leur acception vari^e ; c'6taienl le ta- 
lent, le genie appliques aux int6r6ts civils de la sociite. 
Mais si celte serieuse et dernifere vocation des lettres 
predomine dans les fitats libres, elle est bien loin d'ei- 
clure toutes les autres formes brillantes de la pensie 
sp6culative et de Fimagination. La tribune politique 
enricliit les lettres, moins par le surerott nouveau 
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Tune forme eloquente que par le mouvement general 
!t rallure franehe et libre qu'elle communique aux es- 
)rits. Tout pays qui conserve, ou qui voit s'elever des 
issembl^es d^liberantes , renferme une source de ra- 
eunissement moral. II nous reste, Messieurs, k suivre 
Hit marquer ce resultat eD France, dans les ann6es de 
a r^volution frangaise. U nous reste k examiner Tin- 
(luence que cette revolution profonde, qui n'^tait pas 
iin changement de pouvoir, mais un bouleversement 
de socieie, devait exercer sur Timagination dans le pre- 
sent et dans Tavenir. 

fitaitrce un trouble ou une r6gen6ration qu'elle de- 
vait apporter k la pensee? Devait-elle la rendre un mo- 
ment folle et violente ? ou la laisser longtemps f6conde 
et agitee de grands souvenirs ? Enfin quels hommes ont 
paru faits pour la gloire des lettres , ont montre ou 
premis du genie, au milieu de cette tourmente des- 
tmctive? En est-il quelqu'un dont nous puissions en- 
trevoir Firnmortalit^ a travers le crepe fun^bre des 
proseriptions civiles? En est-il . quelqu'un que nous 
paissions reconnaitre et suivre, k la trace de son sang, 
jusqu'k r6ehafaud, qui lui enlevait la vie et la gloire? 
U en est, h^las ! et dans cette longue histoire du genie 
Trancais! que je vous raconte, je ne puis supprimer de 
tels noms. II y aurait bien mauvaise gr^ce dans une 
convenance politique qui craindrait ces tragiqucs sou- 
venirs. 

Je rentre au milieu de la France encore toute pas- 

sionnte et toute sanglante; jc n'ecoute pas les cris 

kmyants de sa tribune; jeme garde d'etudier sous les 

vains rapports de Tart ces paroles qui etaient des ac- 

lions tcrribles et toutes-puissantes. 

Mais y avait-il des lettres alors? Y avait-il des poetes, 

lY. 17 
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des hommes qui se livraient au plaisir de rimaginatioo 
pour ellenu^me , ou plutdt qui la faisaient servir k la 
defense de Tinfortune, k Tanath^me du crime? Je viis 
rappeler des noms qui ont 6tA souvent signe de con- 
tradiction entre les hommes , et que, tour k toar, ia 
partialit^ contemporaine a exalt^s ou Aktris, a chargte 
d'apoth^oses ou de calomnies. 

Nous Tavons dit, dans ce travail des esprits qui pri- 
c6da Temportement des troubles civils, les imagint- 
tions s'^taient ^lanc^es vers tout k la fois ; elles em- 
brassaient des esp^rances de progres illimit^s danslei 
Sciences ; elles rSvaient le renouvellement du monde 
des idees avant de mettre la main k la r^forme da 
monde social. Mais lorsque 1789 arriva, et qu'il remit 
au peuple tout pouvoir de changer et de ditruin, 
alors cette activit^ r^elle fit disparaitre ces r^ves de 
rimagination solitaire, ces ambitions du g^nie spis 
culatif. On se mit k Toeuvre , et Ton n'ecrivit plni 
que pour agir. Cependant quelques hommes nes poor 
les arts, au milieu de cette violente preoccupatioBi 
gardaient Tinstinct de leur vocation, meme en 
m^lant k cette activite politique que personne 
pouvait eviter ni s'interdire; ils etaient encore 
tes, ^crivains, reveurs, m^taphysiciens , philoi 
phes. 

. Ce celfebre et infortune Condorcet, quelques jo 
avant r6poque oii , proscrit par la tyrannie decemri 
rale, 11 errait sans asile, portant sur lui son gage d' 
franchisscment, le poison, Condorcet ^crivait encoi 
des pages anim^es d'un enthousiasme calculateur, d 
lesquelles, s'appuyant sur toutcs les theories de 
science , il apprecie la perfectibilite ind^finie de l\ 
pfece humaine, et r£ve un progres continu de sag 



AU DIX*HUITlfiMB SlfeCLE. 291 

ie justice , de bonheur , au milieu de tous les d61ircs 
le la forco et de Ia tyrannic. 

D^autrcs csprits conscrvaient dos illusions scmbla- 
bles , entrelcnucs par Timagination. Dc leurs etudes 
oontinuies au milieu dc tant dc p6rils, du grand spcc- 
Eade que ce renouvcllcmcnt du mondc donnait aux 
hommes , dcvait sortir une litternturc nouvcllc, dont 
l*innuence se prolongera sur Tavenir. La po^sic, la phi- 
losophic morale et les Mudcs historiquos dcvaient rece- 
roir de ce terrible renouvcllement dcs csprits un ca- 
ract^re nouveau. 

Parmi les poetcs de ecttc ^poque , il cn est deux, 
portant le m^me nom, issus du mc>mc sang, et ([u'on 
ae peut separer : ce sont les dcux Chenier. Une tris- 
tciso uniforme sc r^pand sur leurs destinecs si difTe- 
"Wtcs. Un int^r^t particulicr s'attachait h Icur nais- 
lance, k leur education, & leurs prcmi6res ann6cs. Dc 
^uft cruels souvcnirs ont fait oublicr cet int(5rct. Fils 
I*un hommc savant , qui passa la plus grandc partic 
lesa vie dans les eonsulats d'Oricnt, ils 6taient ncs 
Ousdeux&Constantinoplc, (runcfcmme hollc et spi- 
"ituclle, d'unc Grec((uc. Oui, cottc fommc etait spiri- 
nelle. H est restc d'elle dcs pagcs clegantes, ingc- 
iieusos, oii le goAt francais, qu'cllc avait appris dc son 
loari, est anini6 par jo nc sais qucllc grftcc asiatique. 
5e sont deux kttres sur les mopurs dc son pays, dcux 
Wtres dont le sujet offrc un contrastc analoguc h cclui 
Icsapropre destin^e, d'abord brillantc, hcurcusc, 
Msd^sol6e par les regrets. L'unc dc ccs dcux Icttrcs 
t pour objet les danses dc laGrecc modcrnc. Madauic 
2li4nierse chargeait d'apprcndrc h un savant dc Franci» 
•• vicissitudes et les fornics divci*scs dc cct art ingt^- 
rteut transmis de rantiquit6 , et soigneuscnient con - 
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serve par les jeunes filles qui dansent sur les bords de 
la mer Noire ct dans les tles des Princes. Avec uoe 
erudition locale et f^mininef relev^e par F^tude de la 
poesie antique, elle espligue, elle decrit la candiote, 
Varnaute, le balaristo ; et dans les chants moderDesqui 
accompagnent ces danses symboligues, elle retrouve,a 
peine alteres, les souvenirs de Ia fable et de lliistoire, 
les noms d'Ariane et d'Alexandre. Cest la dissertatioo 
Ia plus gracieuse qu'on puisse lire. 

L'autre lettre est consacree au r^cit des c^r^moDies 
fun^bres dans la Gr^ce chretienne, encore toute rem- 
plie des debris po6tiques de ses anciennes moears. 
Cest une vive et toucbante esquisse de ces peintares 
qu'a tracees, de nos jours, avec plus de detail, le doete 
et ingenieu\ Fauriel. On y voit des exempIeSf alorsiiH 
connus, de ces myriologues, de ces chants improvises 
par le deuil des femmes grecques sur le tombeau (fon 
fr^re, d'un epoux, d'un fils, et tout pleins de doulear 
etde poesie. 

Eleves d'abord sous les yeux de ce pfere ingenieui, 
savant, et de cetle mere brillante d'imaginatioD, de 
gr&ce, les deux Chenier devaient ^tre poetes; c'elail 
pour eux tout k la fois une impression du premier ilge 
et un don de naissance. J'aurai peine k juger leius 
ecrits. Ce n'estpas que ma preference hesite; maistant 
de souvenirs touchants se lient au nom de ces deia 
poetes, taut de graves pensees et de questions deli- 
eates sur le gout se presentent k la fois, que j eprouve 
une confusion d'idees qui sera trop sensible dans mes 
parales. 

Envoy6 de Constantinople en France, Andre Che- 
nier, Taine des deux fr^res, fut place dans un colleiie 
do Paris. Son go&t vif pour les arts, son instiudde 
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rantiquite, comme d'une patrie, se montrferent dV 

bord. En apprenant la langue grecgue, alors trfes-ne- 

glig^e de nos savants, il semblait se souvenir des jeux 

de son enfance et des chants de sa m^re. II fit des 

progres rapides dans toutes les etudes elassiques. A 

qaatorze ans, plus insiruit que tous ses compagnons, 

il 6tait poete; il traduisait Anaereon etSapho, etren- 

dait avec gr^ce la douceur et la passion de ces chants 

Dationaux pour lui. Au sortir du college, il entra dans 

la vie militaire, qui convenait peu k son humeur libre 

et rtveuse. II la quitta, et se Hvra de nouveau k de 

fortes 6tudes, k la m^ditation assidue des chefs-d'opu- 

vre antiques, retenant son talent pour le fortifier, et 

ne se hfttant pas d'ecrire. 

Son fr^re, plus jeune que lui, se pr6cipita plus vite 

versla renomm^e litt^raire. Aprfes des etudes incom- 

pl^tes et rapides dans le m^me college, apr^s quelque 

s^jour dans une garnison, emporte par Fardeur de la 

celebrite, il se jette dans eette carri^re de la tragedie, 

8i haute et pourtant si fr6quent6e, qui semblait alors, 

par la multitude des concurrents et la facilite des suc- 

cis, une continuation immediate de la rhetorique. II 

fait sa tragedie d'Azimire, jouee et m6me applaudie, 

jecrois, k Fontainebleau. Puis, esprit superieur, il 

s'aper^^it, dans son succes, de tout ce qui manque k 

son talent; il recommence de serieuses etudes, au 

moins sur F^cole fran^aise. Une ambition ardente lui 

impose trois ans de retraite, pendant lesquels tout va 

cbanger en France. 

II pr^parait sa tragedie de Charles IX pour eette 
^poque nouvelle, que son frfere ne salua pas d'abord 
avec moins d'ardeur. Les voilk donc tous deux con- 
temporains, spectateurs animes des m6mes 6vene- 
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ments, Ic plus jeuno accroissant a la h&te sa celebrite, 
Tautre cornmenc-ant la sienne. Parlons d'abord d*An- 
(Ire CW»nier; c'est justice : il avait Ia pres^ancede 
Rge; il a eu cellc de recliafaud. La destin^e deces 
deux frercs offre d'abord un tragique int^r^t. En re- 
poussant avec horrcur les traditions de la calomnie, 
on voit en eux un lamcntable cxemple du malheur des 
revolutions. L'un d'eux se d6voue lentement a Tetude 
de Tart : sa gloire est obscure; son imagination esta 
la fois studieuse et passionnee ; et quand ce grand r»- 
nouvellemcnt de 1789 arrive, il en est saisi vivement. 
Les premiers vers connus d'Andr^ Chenier sont un 
hymne d'enthousiasme et de ]oie sur la fameuse seanec 
du Jeu de Paume ; c'est Tinauguration pindai'ique de la 
revolution sociale. Les premifcres trag^dies cilibres 
de Marie-Joseph Chenier sont des trag^dies partiales, 
comme il le dit lui-m6me, tout empreintes de la vehe- 
mence des passions nouvelles: c'est Charles IX, 
llenri 111 ; ce sont des pieces qui, fletrissant tfun le- 
i2;iliine opprobre les vieux forfaits de la souverainete 
absolue, etaient, surtout k repoque oii elles parurenl, 
(le mcna^antes allusions pour une souverainele affai- 
blie et tombante. Cctte voie commune d'enthousiasmc 
et d'ardeur pour la reformation sociale, ou s'ctaient 
[)recipites les deux frferes, ils ne la suivirent paslong- 
tcmps du meme pas ni avec le meme coeur. Andre 
Chenier etait de la race de ces hommes gen6reux que 
Ton voit paraitre au commencement des revolutions, 
qui se passionncnt avec une couragouse eandeur pour 
toutes les nobles idees de liberte, de r^paration, de 
justice; qui les reclament, au peril de tousleursin- 
terets ; et puis qui, lorsque les revolutions s'avancenl 
ou s'^garent, lorsque les r^formes demandies par des 
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kmes geDereuses, et souvent repoussees par d'impru- 
deptes resistances, sont tombees dans des mains bru« 
tales et violentes, s'indignent, se separent, deviennent 
transfuges du plus fort, et desertent vers le parti des 
vaincus et des opprimes. 

Ainsi, quand la revolution fut souillee, quand des 
meurtres ensanglantferent des theories, alors son ^me 
fut saisie d'indignation. Cependant cette emotion de 
sa piti^ ne devint pas une reactioii de sa raison; il ne 
rejeta pas les principes g6nereux et libres qu'il avait 
d'abord embrass^s; il les retint avec la mdme energie; 
illes professa avec la mdme ^loquence ; maisil s6para 
les assassins des reformateurs. Et ainsi, se d^vouant 
presque k uDe double haine, il continuait de procla- 
mer toutes les theories de liberte, et d'attaquer avec 
une vertueuse colfere tous les promoteurs d'anarchie. 
Cest une voie d'honneur et de courage, ce n'est pas 
cellc d'une longue vie, dans les temps de revolution. 

Son frfere etait-il, au fond de Ftoe, plus timide ou 
plusviolent? Ce qu'il fit bien au delapourle parti r6- 
publicain, ^tait-ce un emportement de sa passion ou 
un sacrifice de sa faiblesse? Je ne veux pas le juger 
s^v&rement. Je regretterais d'insulter une de ces om- 
bres au profit de l'autre; elle m'en ddsavouerait. Ce 
n'est que la legon morale que nous cherchons ici. 
Nous ne dirons que ce qui tient au d^veloppement du 
genio qui s'61^ve, quand T^me s'epure. 

Tandis que, par des ecrits polemiques, Andre Che- 
nier signalait sa haine contre des tyrans democrates, 
et qu'en silence son imagination toute grecque se re- 
pandait dans des poesies d'une gr^ce ravissante, son 
frfere obtenaitla celebrite bruyante du th64tre, devenu 
letumultueuxechodespassionspolitiques. Les lettres 
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le conduisircnt a la tribune. Poete tragique et patno- 
tique au milieu de ce drame epouvantable d'une revo- 
lution, il devint orateur. II survecut k des temps af- 
freux qui le mena^aient lui-m6me. II vit plus lard sa 
gloire litteraire s'accroltre. Son fr^re fut plusheu 
reux : il ne fut que victime ; il porta, jeune, sa t^tesur 
r^chafaud, ou il n'avait fait monter personne. 

Cependant, Messieurs, il ne faut pas que ce paral- 
l^le, dont la verite seule est assez s6vfere, deviennein- 
juste pour multiplier des contrastes. 

CeluidesdeuxCh6nierqui avaitpour lui lacelebrite 
de la tribune, les applaudissements du thetoe, et qui 
semblait emport^, egarepar lespassions violentesdu 
temps, qui m^me fut assoeie k Facte le plus coupable 
de cette 6poque, son kme cependant conservait et ma- 
nifesta plus d'une foisdes sentimen tsg^nereux. Lors- 
que Tauteur applaudi de Caius Gracchus faisait enten- 
dre ces paroles : Des lois^ et non du sang, ce peu de 
niots prononcesetaitun effort de courage. A une^po 
que moins menacanto, lorsqu'une sorte de contro- 
verse publique s'etablit entre les deux fr^res sur le club 
trop fameux qui fittrembler les assemblees commeles 
tr6nes, on doit remarquer rextreme moderation de 
Marie-Joseph Chenier. On s'apergoit qu1l craint le 
danger du debat, et qu'il voudrait emousser la viva- 
cite des coups qui lui sont portes k lui-m^me, pour 
ne pas exposer la main qui les porte. Enfin, dans ces 
jours atroces, oii les premiers heros de la reforma- 
tion civile etaient depuis longtemps poursuivis, oi 
Barnave et tant d'aiitres avaient peri, ou les premiers 
persecuteurs memes Etaient dej^victimes,-_lorsque An- 
dre Chenier fut jete dans les cachots, son frferes'inti- 
ressa vivement pour lui. C'etait trop peu sans doute; 



AU DIX-HUITIh^ME SlfiCLE. 297 

mais lui-m^me alors, dans son rapport pour exclure 
les restes de Mirabeau du Panth^on, ayant ose ne pas 
Dominer Tidole immonde qu'on substituait au grand 
orateur, se trouvait, pour ce courage de reticence» ex- 
pose au supplice : loin de pouvoir proteger, il avait a 
peine le credit de vivre encore quelques jours. Le Ti- 
bfere de Tanarebie Favait designe, du baut de la tri- 
bune, par une de ces allusions, presage de mort. 11 
ne paraissait plus dans Fassemblee decimee. Cepen- 
dant, poetc encore, il cbantait les glorieuses victoires 
que Ia revolulion opposait aux crimes de ses cbefs, et 
qui servaient a leur puissance ; et ce n'etait pas de sa 
part un calcul de crainte, mais un effort de z^le pour 
son fr^re. On le vit souvent, aupr^s de Mebul, le ce- 
Ifebre musicien, m6difant avec lui les paroles et Tair 
de ce Chant du Depart, qui fut entendu k la journee 
de Fleurus. II esperait que cette offrande poetique, 
toutanimee de passions republicaines, plairait a Tim^ 
pitoyable orgueil des decemvirs, et racbeterait la vie 
de son fr^re. II esperait obtenir a ce prix lagr^ce d'uue 
si ch^re vietime. II ne Tobtint pas. 

Apr^s plusieurs mois de captivite, Andre Chenier, 
avec trente-buit coupables comme lui (il y avait dans 
le nombre un autrepoete, Roucber, auteur des Mois), 
Andre Cbenier fut traduit devant le tribunal de mort. 
II 6tait accuse d'un crime bien etrange , d'avoir con- 
spire son ^vasion de prison et le renversement de la 
i^publique. Ramene dans son cachot jusqu'au sup- 
plice, ses derniferes pens^es furent toutes de poesie et 
tfentbousiasme. II faisait encore des vers a Finstant 
ou r^cbafaud Tappelait. II y a peu de vers inspires si 
prts de la mort. La voix du poete, dans cette borrible 
attente, resta ferme et sonore : 
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Commc un dcrnicr rayon, comme un dernier z6phyre 

Anime la fin d'un beau jdur, 
Au pied de Tdchafaud j'essaie encor ma lyre. 

Peul-^tre est-ce bientdt mon tour; 
Peut-6tre avant gue rheure en cercle promen^e 

Ait pos6 sur r6mail brillant, 
Danslcs soixante pas oii sa route cst born6e, 

Son pied sonore et vigilant, 
Le sommeil du tombeau pressera ma paupi6re ; 

Avant que de ses dcux moili^s 
Ce vers que je commence ait atteint ia derni^re, 

Pcutrfitre en ces murs effray6s 
Lc mossager de mort, noir recruteur des ombres, 

Escort^ d'inf&mes soldats, 
Ilomplira de mon nom ces longs corridors sombres. 



11 etait huit heures du matin ; on appela Andre Cba- 
nier, et la pifece n'a pas 6t6 achevee. Mont^ sur le to» 
bereau fatal, il se trouva pr^s de Roucher, espril 
g6nereux, c(jour droit, cnthousiaste partisan des pre* 
miferes reformes politiqucs de la France. Moins jeuM 
que son compagnoii de supplice, Koucher tenait plus 
a la vie cependant : il etait heureux epoux, heuren 
pfere. La veille de ce jour, il avait, pour dernier sou- 
venir, envoye son portrait ksa femmeetasa fille,avec 
res vers touc.hants : 

Nc vous (Honncz pas, objcts sacrcs ei doux, 
Si quelquc ombre funeste obscurcil mon visagc ; 
Lorsqu'un savant crayon dcssinacettc imagc, 
L^chafaud m'altcndait, et jc pcnsais a vous. 

(]uand les deux poetes Turent prfes Tuu do l'autrt?» 
Roucher sarma du m^me courage; ils sentretinreni 
de leurs travaux, de leurs anciennes esp^rances. Afl- 
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^ Chenicr avait beaucoup de pens^es de gloire; il se 
appa plusieurs fois sur le front, en disant : u Et 
>urtant, il y avait Ik quelque chose ! » Puis les deux 
nis recitferent entre eux la premi^re sc^ne d' Andro- 

aque : 

Oui, puisque je rctrouve un ami si tidMe... 

(]est ainsi qu'ils arrivferent & Techafaud. 

Ce meurtre de plus fut consomm^ trois jours avant 

9 thormidor. 

Haintenant, a-t-il fallu qu6 Ia partialit^ po]itique 

poisonnftt la douleur du frbre qui survivait, en lui 

irochant le crimc de la terrcur? Depuis cette fatale 

)quo, souvont la haine de parti, souvent la pol6mi- 

j jeta sur Chinier ce caloninieux souvenir. Ecoutez 

defense. Aujourd'hui jo ne dirai que cela de son 

nt : 

On m'ose accuscr! 

Mol, jouct silongtcmps ilc leurlAcbc insolcnce, 

Proscril pour mon iliscours, proscrit pour mon silcnce, 

Seul aUcndant la mort, quand Icur coupablc voix 

Demandait k grands cris du sang y et non des Ms ! 

Ceux quc la Francc a vus ivres de tyrannic, 

Ccu\-iii m6inc, dansTombre armant lacalomnio, 

Mc reprocbcnt Ic sorl d'un fr6re inforlun6 

Uu'avec la calomnic ils ont assassin6 ! 

Linjusticc agrandit uno ^mc librc ct fi6rc. 

Ccs rcptiles bideux, sifllanl dans la poussi6ro, 

En vain s6ment Ic trouldc cnlro son ombrc ot moi ; 

S(vl(^rals! coniro vous olb» invoquo la loi. 

HMasI pour arrncber la victinio aux siippliciv^. 

Do nios plourii cbaque jour tatiguant vos compliccs, , 

J'ai courb6 devanl eux mon front humili(!;; 
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Mais ils vous rcsscmblaicnt : ils 6taient sanspiti^. 
Si, le jour oii lomba leur puissance arbitraire, 
Des fers cl de la mort je n'ai sauv6 qu*un frtre 
Qu'au fond dcs noirs cachots Dumont avait plong^, 
Et qui, dcux jours plus tard, p^rissait 6gorg6, 
Aupr6s d'Andr^ Ch6nier avapt que de descendre, 
J'616verai la tombe oii Tnanqucra sa cendre, 
Mais oii vivront du moins et sod doux souvenir, 
El sa gloire, el ses vers dielus pour Favenir. 
La, quand dc Ihermidor la septi6me joum6e 
Sous los feux d u Lion ram^nera Tami^e, 
O mon fr6re, jc veux, relisant tes 6crits, 
Chanter Thymne fun6bre a tes m&nes proscrits. 
La, souvcnt lu verras, pr6s de ton mausol6e, 
Tes freres gemissants, la m^re d6sol6e, 
Quelques amis des arts, un peu d'ombre el des fleurs; 
Et ton jcunc laurier grandira sous mes pleurs. 

Cependant une fatalite deplorable donnait un pre- 
lexle, un argument a la calomnie. Versle temps m^me 
oii la cruaute des inquisileurs populaires allait attein- 
dre Andre Chenier, son fr^re venait d'achever une 
tragedie de Timoleon ; et, dans cette tragedie, le sau- 
vage et faux heroisme d'un fr^re immolant son frtrea 
la liberte de son pays etait exalte par le poete : bien 
plus, un dementi etait donne k Fhistoire. 

Dans le beau et pathetiquc recit de Plutarque, au 
niilieu do Thesitation que lui-meme eprouve k con- 
damncr Timoleon , vous voyez cependant la nature 
salisfaite et vengee par la peinture eloquente de cette 
moro, qui ne pardonne point au frfere assassin de sou 
liriv <*t liberaleur de son pays, qui le repousse, qui 
b' maudit, et le faitdouter de son pretendu heroisme, 
en lui opposant les anathemes d'une m^re. 
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Cbenier avait effac^ ce trait de caract^re authenti- 
que, seion Tbistoire et seion la nature. Dans sa fable 
•ragigue, Timol^on, s'^loignant de Corinthe, api^s 
k)n horrible victoire, itait embrass^ et presque Kli- 
:it^ par sa m^re. N'abusons pas cependant de ees ap- 
>arences : elles sontfaussesettrompouses. A r6poque 
>u Chenier achevait Timoleon^ il prodiguait k son 
Mre les soins do la plus inqui^te amiti^. II lui avait 
nenage un asile qui semblait assure. 

Enfin, cette tragedie de Tinwleon, loin d'^tre une 
latterie ou une excuse pourles assassins demagogues, 
'tait pleine des m^mes cris de justice et de piti^ qui 
es avaient offens^s dans Caitts Gracchus. Aussi fut- 
Mlefrappee d'interdiction, et lemanuscritm^mesaisi. 
Slle netait pas une apologie des proscriptions pelit i- 
|ues, elle etait censur^e par les proscripteui^s. 

Dans cet ouvrage, Cbenier s'etait trompe comnip 
)oete; il avait fait montir, par une faussc exaltation 
Jngique, le ca;ur de cette m^re qu'il nicttait sur la 
ictee. Mais il trouva dans le cneur de la sienno une 
astification invineible, k mes yeux. Cette femme, qui 
iT&it eleve Tonfanco de ses deux fils, qui leur avait 
»inmuniqu^ Tamonr des arts, et dont TAme fut d6- 
shiree par la mort cruelle do Tun d'eux, elle garda 
wor celui qui survivait raffection la plus tendre. Elle 
"esta constamment pr^s do lui, benissant avec amour 
tes soins et son respect tilial. Elle savait donc bien 
lu'il n'etait pas la causo de son malheur, puisqu'ello 
len voulait 6tre consolee que par lui. Chenier s^est 
rompe comme poete; niais il est irreprochable et 
•oinme fils et comme fr^re : j'en suis sAr; j'en jure 
^f le coeur de cette mfere. (Applaudissements.^ 

ie regrette que ces dates fatales nous fassent sortir 
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le remotion paisiblc deslottres. U^tudederartsem- 
hle froidc en presence de ces cruels souvenirs. 

Oii cn 6tais-je tout k Theure? et que me reste-t-iU 
(lirc? Je voudrais appricicr le g6iiic d'Andri Cbinier. 
Le premicr caract^rc qui frappc dans ce poete, c'eit 
iin goillt singulier de rantiquit6, unc maniirc neu?ede 
la scntir et de la rendre. 

La litterature du xvn<' sibcle avait admirablcmeot 
saisi la heaute du style grec et du style romain, dans 
ce qui tient a la puret<3 de rexpression , k la justesse 
(le rimage. Mais la v^rit<i des ma^urs, la naivetida 
sentiment avaient beaucoup perdu. On en saitla cauae, 
vt il iresi pasbesoin de chicaner la gloire de cesgrands 
1 1 om mes. 

Cette puissaiite etiquette du sieele de Louis XIV, 
rette preoceupation dominante des usages de la coar, 
avaient souvent alt^re la verit^ du pinceau de Racine. 
Admirateur si 6clair6 des Grecs, Racine n'auraitpas 
osii traduire la simplieite de Tbeocrite; et cependant 
Theocrite est lui-mAme l'el^ve d'une litterature sa- 
vante qui remonte k la simplicite, par systeme. 

Au wiii*' sifecle, la poesio, tout arlificielle lorsqu'elic 
<Hait serieusc, et n'etanl vraie que dans les chosespeu 
poetiques, le seepticismeetrironie, n'avait pas conoo 
le heau simple de rantiquite; elle le d^daignait. Vol- 
laire lui-meme pensait sui* Ilomfere et sur Theocrite a 
peu pres comm(; Fontenelle; il les trouvait rudesH 
j^rossiers. 

Uiiant aux classiques du seamd ordre, imitatears 
'rimitatioris successives, ils avaient, maIgrelegoAtft 
k talont dela llarpe, un sentiment tres-|>eu vraideh 
poesie antKjue; ct dans les litteratures etrangeres. 
<•/; qui, sous des formes diverses, offre un caracl^f^ 
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hardiment original, leur ^chappait ou les blessait. 

A la fin du xvm« si^cle, de Saint-Pierre avait seul 
rendu k la prose frangaise un coloris nouveau, par la 
simplicite et par une reminiscence naive du goutan- 
tique; c'etait Foeuvre de songenie, de sesmalheurs et 
de ses etudes. Andr6 Chenier fit la meme chose dans 
la po6sie. Cest un solitaire plein d'imagination et de 
gout, qui se separe de son temps , tout k la fois par 
instinct et par reflexion, et qui est poete autrement 
qu'on ne pouvait Tetre autour de lui. Sa vie, moins dis - 
traite que celle de son frere, plus meditative, plus re- 
pliee sur elle-m^me, lui donna quelque chose de plus 
rare et de plus eleve. Jeune, il avait erre en Angleterre; 
il y avait vccu trois ans pauvre et obscur, dans un iso^ 
lement dont il a peint la tristesse. II s'y penetra du 
genie de cette litterature originale et forte, qui doit 
plaire en proportion de la liberte des esprits ; et la ru- 
desse du gout anglais se mela pour lui a la perfectior.. 
de Telegance antique. II sentit Shakspeare comme il 
aimait la poesie grecque. 

U y avait une grande dissidence de gout entre les 
deux freres. fitrange caprice de notre esprit ! Nous res- 
tons parfois obstinement attaches k une seule des id^es 
qui dependaient d'un syst^me, quand nous avons re- 
jete ou brise tout le syst^me. 

Marie^oseph Chenier, novateur illimite dans Tordre 
politique, etait presque timide dans les lettres. Hardi 
a renverser un tr6ne et une societe tout entifere , il 
eiit craint de violer les bienseances de Fancienne lit- 
terature monarchique. Ses trag^ies , pour la forme , 
la pompe, le langage, sont jetees dans le moule connu. 
L'allusion en est violente et passionnee; la poesie fai- 
ble et saas couleur. Si Ton exeepte Tibere, oeuvre tar- 
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dive d'une inspiration vengeresse , le tb^&tre de Che- 
nier ne parattra qu'une imitation afTaiblie des anciens 
modMes , imitation oix il n*y avait de nouveau que ce 
qui^taitpassager. 

Au contraire, Andr6 Ch6nier, qui s'arrdta bien avanf 
son fr^re dans la carrifere des inDOvations politiques, 
avait bien plus d'audace de poete et d'^crivain. Lasda 
fauxgoi!it d'^l^gance qui affadissait la litt^rature,il 
m^ditait k la fois la reproduction savante et naturelle 
desformes du g6nie antique, et Tapplication decelan- 
gage aux merveilles de la civilisation moderne. Cest 
ainsi qu'il voulait ehanter Ia d6couverte du Nouveau- 
Monde, et c616brer, sous le titre d'Hermis, les grands 
progrfes des seiences naturelles. En m^me temps il s'es- 
sayait k renouveler les grAces naives de la po6siegreo- 
que dans de courtes elegies , admirable m^lange d'^- 
tude et de passion , ou la simplicit^ a quelque chose 
dMmprevu, ou Tart n'est pas sans negligence, etparfois 
sans effort, mais qui respirent un charme k peine egale 
denos jours. 

Enfin , cette muse ambitieuse de gloire , 6prise de 
pensees nouvelles, puisait au coeur g^nereux d*Andre 
Ch6nier une verve de mal^diction et de haine, qui 
peut remplacer les iambes perdus d'Arcbiloque. Re- 
voyons quelques-unes des pages oii sont grav^cs avec 
le plus d'6clat les pens6es de ce poete enleve sit6t. Cn 
caraet^re auquel ne peuvent guere echapper les grands 
eerivains d'une seconde, d'une troisieme 6poque, l'es- 
pritde syst^me, inspirant jusqu'k la simplicit^, sere- 
trouve dans les ecrits d'Andr6 Chenier. II a commenc* 
par la critique; temoins les fragments de ce poeme de 
YInvention , oii il donne la th^orie de ses nouveautcs 
poetiques. Ce pr6cieux essai renferme les vues les plns 
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istes sur Taudace l^gitime du talent, sur les routes 
Sritables de Finvention , sur cette esp^ce de fid^lit^ 
ifidfele qui s*attache aux derniers imitateurs des pre- 
liers modMes. II ne m^connait pas Ia gloire des grands 
inies de la France ; mais il leur souhaite de vrais imi- 
iteurs, c'est-k-dire des imitateurs qui ne leur ressem- 
ilent pas. C'est la doetrine de La Fontaine, si original 
11 se croyant disciple des anciens. 

U mefaut du uouvoau, n'en fdtil plus au mondc. 

Quoiqu'il tiki ais^ de choisir , dans les essais didac- 
iques d'Andr^ Ch^nier, des vers pleins d'art et de 
goiit, dignes des plus s6v^res modMes, son charme est 
surtout dans ces pifeces inventees d'aprfes les Grees, 
dans ces idylles retrouv^es, oii Timagination seule 
s*est donne Temotion imm^diate et pittoresque d'un 
temps qui n'est plus ; tels sont VAveugle, le Jenne Mor 
kde, Enfin, ce charme se retrouve, plus grand encore 
peut-etre, dans Femotion intime du poete, attendri sur 
lesortde la Jeunc Captice, 

Bien qu'Andr6 Chenier soit un poete habilc, ce qu'il 
est surtout, c'est un poete emu. Son art est plein de 
candeur. II est une part de ses a^uvres que la gravite 
<iecelauditoire ne permet pas de rappeler. Rien, dans 
nolre langue, nc surpasse la douceur gracieuse et pas- 
sionnee de ses elegies. Ccst la scule Idee qu'il nous 
soit permis d'en donncr ici. Je ne puis vous lire, 
ni^me, cette idylle si pure, le Jeune Malade, oii les 
plus charmants souvenirs de la Grece , Tardeur de la 
tendresse d'une mfere, le desespoiret la joie de l'amour 
sont retraces avcc une grAce sans egale et une ineffa- 
^leharnionie. Les vers les plus nielodieux de Lamar- 
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tine ont re(^u, peutrdtre, Tinspiration de cette po^ie, 
et ne Tont poiiit efTacee. Et puU n'oublionft pas cette 
autre idylle qui, commo YArisUmotiH de Fenelon,tein- 
blc uno page d*un manuscrit grec , maift traduite par 
quelque chos^i de inieux qu'un moderne, cette tou- 
chante et sublime idylle de l'Aveuyle : 

« Dicu dont Tarc c»t d'argent, dicu de Ciaros, 6eoute! 
O Sniintli^e-Apollon, je p^rirai saDK doutc, 
Si lu nc sers dc guidc k cel avcugle errant. n 

Ccst ainKi qu*achcvait Tavcuglc cd soupirant, 
Va pWfs dc» boi.s marchait, faiblc, ct sur unc pierre 
S^asKcyait, Trois pastcurs, cnfants de cette terre, 
Le Kuivaicnt, accourus aux abois turbulents 
bcH moioftffesy gardiens dc leurs troupeaux bdlanb. 
\\h avaient, rctcnaiit leur furcur indihcr^'te, 
Prot^*g6 du vicillard la faiblew»e inquicte; 
llsrtoiutaientde loin; cl s'approchanl de lui : 

— o iluitl itsi cii vicillard blanc, avcugle cthau!»a{ipui? 
Scmil CO un liabilaiit Mcrcnripirc c/jlcslcjf 

Scs trails sorit {^ramls cl ficrs; de «a ccinturc agrcsU; 
Pcrid uiic lyrc iriroraic, ct les «on» dc sa voix 
Knicuvcni Tair ct Tondc, cl Ic cid ct les boi». » 

Mais il cnlend Icurs pas, pr^tc Torcille, c.s()/;rc, 
Sc Iroubh;, ct tcnd d6ja Ick mains a Ia pricrc, 

— c Nc crain-s point,di.scnl"ils, malhcurcux ^trangcr; 
'Si pbil^'H, sou.s un corp.s tcrrcstrc ct paK.sa((cr, 

Tu n'cs point quclquc(iicu protcctcur dc laOrte, 
Tani unc grAcc auj(ustc cnnnoblit ti vicillcsscl, 
Si tu n>s qu'un mortf»!, vicillard infortun/j, 
LcH bumain.s pr/;s dc qui les flots Tont amcn6 
Aux niortels maihcurcux n'apportent point dlnjurc»*. 
Les dcstin» n'ontjamaisdc favcur» qui soicntpurc». 
Ta voix noble ct touchante est an bienfait dcs «licus; 
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Mais aux clart^s du jour ils ont ferm6 tesveux. » 



— a Des marchands de Cym6 m'avaient pris avec eux. 

J'allais voir, m'61oignanl des rives de Carie, 

Si la Grecc pour moi n'aurait point dc patric, 

Et desdieuK moins jaloux, et de moins Iristes jours; 

Car jusqueS k la mort nous esp6rons toujours. 

Mais pauvre, et n'ayant rien pour paycr mon passage, 

lis m'onl, je ne sais ou, jet6 sur le rivagc. » 

— a Harmonieux vieillard, tu n as donc poinl chante ? 
tiuelques sons de ta voix auraient tout achcl6. » 

Et puis ce vieiilai'd chante ; il chante longtemps, il 
:hante admirablement : c'est Homere. 

Enfin, lorsqu'Andre Chenier fut jete dans les epreu- 
ves, quand le coeur lui battait fort, et autremcnt que 
pour des illusions poetiques , son genie , qui semhle 
elegiaque, prenait une m41e vigueur pleine de col^re 
etde mepris. Tels sont ces vers improvises au momen t 
oiiil apprit qu'un homme d'execrable memoire, Col- 
lot-d'Herbois, proposait de ftter le crime de ces sol- 
dats etrangers , a la solde de la France , qui s'etaient 
fevoltes contre leur chef , et Tavalent egorge par ser- 
vilite pour la democratie toute-puissante. Ces vers 
sont une am^re ironie; Andre Chenier se charge de 
faire le dithyrambe de Ia f^te donnee aux assassins : 

Salut, divin triomphe ! entre dans nos murailles : 

Rcnds-nous ces guerricrs illustr6s 
Par le sangde D6sille et par les fun6railles 

De tant de Frangais massaer^s. 
Jamais rien de si grand n cmbeliit ton enir6c : 

Ni quand Tombre de Mirabeau 
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$*achcmina jadis vcrs Ia voAtc sacrde, 

Oii la gloirc donne un tombeau ; 
Ni quand Voltaire mort c t sa cendre bannie 

Rcntrdrent aux murs de Paris, 
Vainqueurs du fanatisme et de la caiomnic 

Prostern6s dcvant ses 6crits. 
Un scul jour peut attcindrc k tani dc renomm6e ; 

Et ce beau jour luira bientdt ; 
Cest quand tu portcras Jourdan k notre arm^c, 

Et Lafayctte k T^chafaud ! 

Faut-il rentendrecncoreplcurant et honorantCht 
lotte Corday, ou d^crivant, avcc une familifere etbc 
rible ^nergie, les boucheries de Ia terreur : 

Quand au mouton b61ant la sombre bouchcric 

Ouvre ses cavcrncs de mort, 
Pauvres chiens et moutons, toute la bergeric 

Ne s*informe plus de son sort. 
Les cnfants qui suivaicnt ses 6bats dans Ia plainc, 

Les vicrges aux belles couleurs 
Qui le baisaient en foule, et sur sa blanchc laine 

Entrcla^aient rubans et fleurs, 
Sans plus penscr k lui, le mangent s*il esttendre. 

Dans cet abtme cnseveli 
J'ai Ic mdme destin. Je m'y devais attendre. 

Accoutumons-nous k Toubli. 
Oub1i6s commc moi dans cet affreux repaire, 

Millc autres moutons, comme moi, 
Pendus aux crocs sanglants du charnier populairc, 

Seront servis au peuplc-roi. 
Quc pouvaient mes amis? Oui, dc Icur main chiric 

Un mol, k travcrs ccs barreaux, 
A vers6 quclque baume cn mon ftme fl6lrie ; 

Dc Tor pcul-6tre k mes bourreaux.,. 
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Mais lout est pr^cipice. lis ont eu droit de vivre. 

Vivez, amis; vivez contents. 
En d^pit de Bavus soyez lents a me suivrc. 

Peut-6tre en de plus heureux temps 
J'ai moi-m6me, k Taspect des pleurs de Tinfortune, 

D6tourn6 mes regards distraits ; 
A mon lour aujourd'hui mon maiheur importune. 

Vivez, amis ; vivez en paix. 

Quelle voix de poete I 

Je n'ai point rappele les beaux vers d'Andre Che- 
nier, qu'un illustre ecrivain fit connattre k la France. 
Mais relisons, pour dernier hommage k la memoire 
de ce poete, les vers sur la Jeune Captive. lis lui fu- 
rent inspir^s par Tintir^t le plus tendre qui ait pr^oo- 
cup6, et peut-^tre un peu. trouble ses derniers mo- 
ments. 

Le grave Tertullien raconte que, m6me au milieu 

decette captivit6 sainte oii, dans le ii« sifecle de notre 

^re. Ia cruaute d'un pr6teur plongeait tant de chre- 

tiens, 11 se conservait quelque chose des faiblesses 

humaines et des passions profanes, et que la prison 

des martyrs mtoes vit nattre plus]d'une fois des senti- 

ments que la mort expiait, sans les detruire. Ainsi, 

dans les cachots de la terreur, parmi tant de vietimes 

f^unies, plus d'une fois les 4mes furent touch6es d'une 

iutre inquietude, d'une autre emotion que la crainte 

le mourir. 

Les vers d'Andre Chenier s'adressaient k une per- 
»onne jeune, d'un nom illustre et d'une rare beaute. 
Is respirent un cbarme de passion et de douceur 
laive, qui en fait un des chefs-d'oeuvre de la poesie 
tioderne ; c'est la plus pure des 616gies tendres ; c'est 
un style dont la riohesse, pleine de syraboles et d'ima 
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ges, a quelque chose de riant et de nouveau comme 
jeunesse ; 

L*6pl naissant mArit de la faux respect^ ; 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout r6l6 

Boit les doux pr6sents de Faurore; 
Et moi, comme lui belle, ct jeune comme lui, 
Quoi que Fheure pr^sente ait de troublc el d'ennui, 

Je ne veux pas mourir cncore. 



LMllusion f^conde liabite dans mon sein. 
D'une prison sur moi les murs p6sent en vain ; 

J'ai les ailcs de Tesp^rance : 
fichapp6e aux r6seaux de Toiseleur cruel, 
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel 

Philomdle chante el s'6Iancc. 

Est-cc &moi de mourir? Tranquille jc m'endors, 
El lranquille je veille ; el ma veille aux remords 

Ni mon sommcil ne sont en proie. 
Ma bienvenuc au jour me rit dans lous les ycux ; 
Sur dos fronts abattus, mon aspect dansces licux 

Ranimc presque dc la joic. 

Mon beau voyage encore esl si loin de sa fin ! 
Je pars, eldes ormeaux qui bordent Ic chemin 

J'ai pass6 les premiers k peine. 
Au banquet de la vie ^ peine commenc^, 
U n instanl seulemcnl mes 16vrcs onl pressii 

La coupe cn mes mains encor pleine. 

Je ne suis qu\'iu prinlemps, jc veux voir la moissou ; 
Et comme Ic solcil, de saisoh en saisou, 
Je vcux achever mon ann6e. 
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Brillante 8ur ma tige et Thonncur du jardin, 
Je n'ai vu luire encor quc les feux du matin, 
Je veux achever ma journ6e. 



Ainsi, triste et captif, ma lyre loulefois 
S evcillait, ^coutant ces plaintes, cette voix, 

Ces vceui d'une jeune captive ; 
Et sccouant le joug de mes jours languissants, 
Aux douccs lois des vers je pliais les accents 

De sa bouche aimable et na'ive. 



Voil^ quel fut ce poete, plein d'art et de genie, dans 
ws ouvrages inachevis, exprinTant avec une merveil- 
leasedouceur les sentiments les plus dilicats de TAme, 
etcapable de Tindignation la plus 6nepgique et le mieux 
«^«ngeresse. 

Vous voyez qu'il itait de la famille des grands poetos : 
P'«8t ce mdlange de tendresse et de col^re, cette viva- 
^'J^d'Ame qui fait peindre Frangoise de Rimini et les 
5^fcles de Teofer. Mais Dante, proscrit par les fureurs 
'''^'les, «ivait eu le temps, dans rexil, d'achever son 
'''vrage. Andre Ch^nier, pris si vite par Fichafaud, ne 
•'ssa voir que Tesp^rance d'un beau genie. 
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CINQUANTE-NEUVlt;ME LEgON. 

Influence de la r6volution suria lilt6rature. — Cause etdur^ 
de cette influence. — Caractere litt^raire de Ch^nier. Ses 
trag6dics. — Dc Finspiration imm^diate des 6v6ncments; 
en quoi trompeuse parfois. — Seconde 6poque dc la vie el 
(lu talent de Ch6nicr. — Sa trag^die officielle de Cyrus, - 
Sa situation sous Tempire. — Ses derniers ouvrages pias 
6ncrgiques et plus vrais. — Sa lrag6die de Tibdre, — Beautte 
de cetouvrage. — Graves objections. — R6sum6. 



Messieurs , 

Je vais chercher encore ce qui restait de goiiltpoar 
les arts et d'imagination litteraire apr^s le renversO' 
ment social de la France. Je vais remuer ces cendrei 
si fecondes, pour y decouvrir aussi Tetincelle de vie 
poetique. En effet, ce licu commun qui est une veritc, 
cette alliance tant rappelee entre les lettres et Tetil 
des moeurs, n'est nulle part plus marqu6e, plus visible 
que daiis les grandes crises de la societc. Lorsque les 
annees se succ^dent sans agitation, sanssecousseqoi 
i^agisse sur Tesprit d'un peuple, on con^oit que si 1« 
lettres, en general, regoivent Tinfluence de cette pii- 
•sible uniformite, le genie se fasse une vie solitaireel 
independante, et s'inspire de lui-meme, bien plusqiw 
des impressions monotones d'une foule asservie. M«« 
lorsque la foule devient puissance active, et qu'isofl 
gre elle change, bouleversc, rcnouvelle, alors ceitf 
actioii de la societe sur los lettres, de Topinion e«»w- 
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tne sur le talent individuel, parait dans toute sa 
ce. 

\insi ne nous ^tonnons pas que toute une litt^rature 
uvelle, dont renfantement dure encore, soit needu 
ilre-coup et du souvenir de la r^volution frangaise. 
nous ^tonnons pas que, suspendue d'abord, et 
nme intercept^e par un pouvoir absolu, domina- 
ir ^tourdissant, elle se ranimc sous une influence 
libert^. C'est le m6me raouvcment qui se r^gle et 
prolong^; c'est ce m6me besoin d'une litt^rature 
is expressive, plus populaire, qui fasse plus d'usage 
Ia v6rite, qui s'effraye moins de ce qu'elle a parfois 
grossier. C'est toujours la substitution du Forum 
a pompe des cours et h T^legance de r6tiquette. 
Ite rapide substitution a ses 6carts, ses eiTcurs; 
lis on ne peut douter qu'^ Tavenir elle ne laisse une 
ice profonde dans toutes les oeuvres de Tesprit fran- 
is. Puissiez-vous avoir une litterature de genic! 
lis, certes, vous aurez une litterature de libcrte, 
Dins scrupuleuse dans son langage, moins polie dans 
s formes, brusque, familiere, capricieuse. 4c n'y ai 
18 de regret; car ce n'est pas la correction sev^re de 
)rl-Royal, mais Telegance sophistique du xviii° sie- 
e, que nous quittons pour ces vives ct nouvelles 
llures. Voltaire dit quelque part que les Anglais n'ont 
oint de goilt, que, chez eux, le pcuple est le grand 
naUre de la langue, comme dans Ath^nes; mais que, 
»08 un ciel moins heureux, il n'a pas la meme deli- 
atessc d'organcs. Par cette influence democratique, 
■&ullal des lois et des moeurs, vous verrez egalemcnt, 
3armi nous, la litterature ^»legante, ou, ce qui vaut 
*oins, la litterature traditionnelle, academique, s'af- 
aiblir, s'effacer, et tous les caprices, tous les hasards 
IV. 18 
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de rimagination independante applaudis, favorisespar 
la curiosit(^, par Tinstinct public. 

Cest donc ^cette epoque si novatrice en tout genre, 
h ces annees de troubles et de puissance, k ces annees 
de destruction et de cr6ation, qu'il faut faire remooter 
le premicr changement de Tesprit litteraire, et cette 
revolution du goiit, cach^e d'abord sous tani d'autres, 
et maintenant si manifeste. 

Certes, les troubles de l'Angleterre ont ete pour 
quelque chose dans la naissance du genie de Milton. 
Si FAnglerre fut rest^e paisible sous le gouvernement 
de Charles I®*", ou seulement agitee de quelques con- 
troverses religieuses, ce genie de Milton, qui, noum 
de la poesie italienne et de la Bible, avait repanda 
tant de charme sur Yallegro et le penseroso^ ne se {iU 
point ^leve k cette puissance d'inspiration originaleet 
sombrequi caracterise le Paradis perdu. La plusbdie 
nioitie du Paradis perdu a ete dict^e par la revoluticiir 
anglaise. Ces fureurs theologiques du long parlement, 
ces eloquences mystiques et populaires qui euflam- 
maient les esprits,on ne les lit gu^re,on ne lesreche^ 
che pas dans les collections volumineuses du temps. 
Une barbarie fastidieuse se mele k Fenergie profooda 
et passionnee de ces discours. Mais oii Fesprit infernil 
et sublime qui les animait a-t-il passe? Dans le Par§r 
dis perdu. La vervc fanatique de ces temps dursel 
cruels, Milton en a fait le langage de son Pandemo- 
nium. Sans le savoir peut-^tre, il a copiesonenfer 
sur les passions de la guerre civile ; et dans ce sujel 
mcrveilleux, dans cette poesie extraordinaire, fanli*" 
tique, il est inspire par son siecle autant queparli 
Bible. 

Uuoique la revolution fran^aisc» ait ete bien aulw- 
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it novatrice, plus destructivc, et partant plus fe- 
de, comme ccs fleaux du nionde physique qui 
lent la vie sous les ruines, quoiqu'elle ait plus 
ssamnnent agi sur les esprits, qu'elle ait eu un re- 
tisseiTientplus lointain et plus durable, ellen'a ce- 
idantpaseveilld un genie tel que Milton. 
In France, les lettres memes etaient devenues Fin- 
iment universel de la revolution; comme elles 
ient domind la cour, elles ameutaient le peuple. 
' Ik m6me elles se eonfondirent avec la politique, 
» en eurent litt^ralement le langage, au lieu d'en 
evoir Tinspiration ; elles sc chargferent de ces vio- 
ces trivialcs, de ces exagerations faciles et vulgai- 
, qui faisaient incessamment retentir la tribune. 
ette ^poque, oii les esprits 6taient si profondement 
(iu6s, oiilachance du gdnie semblait multipliee par 
Tort universel, vous seriez dtonnes de voir combien 
genie proprement dit, ce genie vivace et durable, 
e le tcmps inspire, mais qui est fait pour reternitc, 
nbien 11 a manque, combien il est absent. Ainsi, 
idis que les lettres occupaient souvent la tribune, 
la remplissaient de d^clamations, de lieux com- 
nns traditionnels, laissees k elles-mc^mes, elles u'a- 
ientaucune^nergie, aucune originalite. Elles etaient 
«homonotone du m6me cri populaire. 
Andr^ Ch^nier, qui vous a touches parson malheur 
Ipar ses vers, est un phenom5ne k part, au milieu 
«cette temp6te civile; rien d'anime et de nouveau 
CMnme lui ne s'elfeve autour de lui. Son frere est loin 
• cette originalite naive. Esprit ardent, passionne, 
5opableparsapassion, il n'apastrouvela vehemence 
u ginie dans cette colfere politique qui Temporta si 
'n. Non, il est correct, facilc, il a les formes du goOt ; 
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c'est rimpetuositc, la verve, le desordre, si Ton peut 
parlerainsi, qui lui manquent. Ses premiers ouvrages, 
ses tragedies, esp^ces de pamphiets jou^s surun thifir 
tre, trouvant tout un public en colfere, pour les enten- 
dre, pour les commenter, exeitferent un prodigieui 
enthousiasme. Elles sont maintenant sur le papier, 
troides et decolorees ; vous n'y trouverez pas mime 
ces hyperboles de la haine, ces expresioDs ardentes, 
ces monstra orationis^ comme parle Ciceron ; ce sont 
des tragedies faites d'aprfes les regles et sous Fiuspira- 
tion de Voltairc, un peu meilleures, je le crois, qae 
celles de la Harpe, mais ^galement denuees de foroe 
et de nouveaute. * 

Cetait une chose nouvelle pour la forme, de mettre 
sur cette sc^ne francaise, si longtemps soumise k Feti- 
quette du gout et dc la eensure tout k la fois, un ca^ 
dinal, le cardinal de Lorraine, Charles IX et sa conr, 
une reine comme M^dieis, un ministre comme Lh6- 
pital. Mais la nouveaute des costumes et des person- 
nagcs otee, approchez, prenez ces sc^nes, lisez-les : 
c'est la regularite pompeuse de notre tragedie; rien 
de simple, de familier; nulle naivete de fanatisme, 
nulle verite de crime ne yous transporte dans ce siklc 
et dans cette cour. Le langage de tous les acteurs du 
drame est d'une elegancc uniforme; c'est ainsi quc 
(Ihenier fait parler le chancelier de Lh6pital, qui rfe- 
lait pas alors h la cour de Charles IX, qui ne deTait 
pas, qui ne pouvaitpas s'y trouver encore; lavraisem- 
blance dramatique Fcn chassait, comme rhistoire.lI 
avait fallu trois ans d'absence de ce grand homme de 
bien, pour que la cour, oii il avait habite, devinlte 
theatre d'un tel crime. Mais passons sur cette ineiac- 
titude : ce chancelier de Lhdpital, ce personnage. 
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demi-gaulois, demi-romain, cette longue barbe blan- 
chc qui imposait aux jeunes courtisans, cet homme 
d'une conscience si ferme, qui avec ses expressions 
fortes et famili^res troublait Catherine de Medicis, et 
la faisait h^siter sur une mauvaise action, que faitril 
dans le drame de Chcnier? il parle bien ; il parlc ele- 
gamment; il ressemble un peu au Burrhusde Raciiie; 
ce n'est pas le chancelier de Lhopital retrouv6, ressus- 
cite, rhabille devant le public. 

Le talent dc Chenier etait bien loin d'avoir, en ori- 
ginalite, ce que son esprit politique avait en audace et 
en violencc. Deux natures dans cet homme : l'unc re- 
g)ili^re, timide, et Tautrc.... vous la connaissez. Cette 
observation peut, sous le rapport de Tart, s'appliquer 
a presque tout Ic theAtre de Chenier. Deux caractferes 
y dominent : Timitation des formes convenues et Tal- 
lusion contemporaine. Mais Tallusion contemporaine 
ne fait pas vivre les ouvrages ; elle leur 6te, en duree, 
ce qu'elle leur donne en vogue ; Tart ne Tinterdit pas ; 
mais il veut des beautes plus intimos; Tallusion con- 
temporaine est a la veritc ce que le costume est aux 
personnages; il faut qu'on puisse Tdter, ou qu'elle 
tombe par le temps, et qu'il reste une verite qui se 
fasse reconnattre et admirer toujours. Mais, dans les 
premiers ouvrages de Chenier, tout ce qui n'est pas 
allusion contemporaine mauque de nerf et dechaleur. 

Nous nc craignons pas d'appeler productions froi- 
des ces tragedies qui repondaient aux passions les 
plus violentes, et etaient soutenues par elles. Ce fut, 
au ccuitraire, lorsque Chenier n'eut plus ce secours, 
lorsqull retomba sur lui-meme, prive de ce parterre 
de tout un peuple en emeute, qu'il mit dans ses ou- 
vrages une empreinte plus vigoureuse. Ce fut alors 

IS'' 
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que son talent sVilcva. Lorsqu'il 6tait aide, porte par 
rentrainemcnt populaire, le pocte travaillait peu ses 
(Iramcs ; il prenait la colere de parti pour c«tte verve 
interieure, durable. DcbcUcs tirades, r^panducs dans 
Henri Vlll, dans Charles IX, suffisaient k renthou- 
siasme du moment, et donhaient uiie gloire bniyante, 
commc les acclnniations qui suivent Toratcur popu- 
laire. Aide par les m^mes passions, Ch6nicr parut ao 
grandpoete lyrique, lorsqu'il celebrait les victoires et 
les violences qui signal^rent la revolution. £cho des 
passions de la foule, il semblait un Tyrtee. En reli- 
sant ces poesies alors si puissantes, on serait etonnede 
les trouver faibles et languissantes, maintenant qu'il 
n'y a plus de fanatisme politique pour lesanimer. 

Mais tout va changer dans r£tat, et le contre-coop 
dece changement se retrouvera dans les destineesdo 
talent, comme dans la situation des particuliers. A ce 
desordre si longtemps dechafn6 va succeder une regu- 
larite despotique etminutieuse; ce ne sera plus leni- 
veau de Tegalitr, mais la main du conquerant qui fera 
plier toutesles tetes; Tanarchie est remplacee parlor 
dre et le silence. Ces talents, qu'avait emport^s le 
mouvement populaire, sont r6duits k travailler pour 
eux-m(^mes, a s'irriter, a se taire, a souffrir. Mais ce 
n'est pas dans le bruit et le feu de la revolution par- 
lementaire (jue Milton avait compose son beau poem^ 
il etait alors trop distrait du g6nie par la passion;ii 
n'avait pas ce retour do Ykme sur elle-mc^me, cette rae- 
ditation vigoureuse et feconde; il amassait, sansle 
savoir, ce qui devait Tinspirer plus tard; il recerait 
tout ce que son temps lui donnait; il entassait conft- 
sement toutes ces emotions de libert6, de fanatisme 
et de vengeance qui avaient rempli les dix ann^es df 
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Ia revolution anglaise. Et puis, k quelle epoquc ccri- 
vait-il ? dans un temps o\x toutes ces esperanccs etaieiit 
am^rement dementies, ou il etait rejete loin de la vie 
active k laquelle il s'etait m^le si hardiment, et ou une 
sorte d'anath^me le separait du commerce des hommes . 
11 a rappele lui-m6me, dans des vers sublimes, le pre- 
mier trouble et la terreur qu'il eprouva pendant les 
ft4es qui celebraient le retour d'un gouvernement qu'il 
avait combattu et insulte. II se represente tel que le 
divin Orphee, dechire par les Bacchantes. Ge fut do 
ces cruelles epreuves et de cette vie triste et solitaire 
qu'il re^ut la derniere inspiration : ce fut alors qu'il fit 
kParadisperdu. Sans la revolution, sans le spectacle 
et la eomplicit^ de ses fureurs, il n'eut pas rassembl6 
les fortes emotions qui animerent son genie; sans 
rhumiliation et la d6faite de son parti, sans la retraite 
oii il se condamna, il n'eAt pas eu ce recueillement 
profond, cette poesie interieure de F^me, cette remi- 
niscencc lointaine qui, par cela meme, devient crea- 
trice. 

A Dieu ne plaise que je veuille arranger les choses 
pour le mieux, et dans une esp^ce d'utopie, faite apres 
coup, disposer les evenements tout expr6s pour le 
genie de Milton ! mais on ne peut nier que ces vicissi- 
ludes de la vie du poete, cette activite violente, puis 
cette solitude triste et forcee, ce recours a lui seul, 
n'aient dii puissamment agir sur son imagination. 

Chenier, que la nature n'avait pas fait pour tant de 
gloire, subit aussi de p6nibles epreuves, dont la trace 
se retrouve dans son talent. Dans ce p.ays ou avaient 
regne les assemblees populaires et les hommes sortis 
deleur sein, on vit s'elever un general ; et ce general 
retablit successivementune religion, un trdne,une no^ 
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])les$e, tout ce que la r^volution avait fait disparaitre. 
Les hommes qui avaient renverse Fancien edifice so- 
cial, ot qui sc tcnaient debout sur ses ruines, tombe- 
i'ont h Icur tour, commc des csp&ces de rois de TaDar- 
chie, detrdnes par la victoire. Rien ne pouvait offrir 
un mecompte plus cruel que cette monarchie relevee 
\ydr UQ homme sorti de la republique, que ces ora- 
tcurs, que ces poetes, que ces entbousiastes de la li- 
l)erte, reduits k chanter Tinauguration d'un empereur. 
Heaucoup de personnes s'y resign^rent avec une 
grande facilite. II y avait dans Tesprit de Cb^nier quel- 
({ue cbose de plus intraitable et de plus ferme; mais 
i I etait embarrasse de plus d'un souvenir: regretde la 
i)art qu'il avait prise aux troubles civils, admiration 
i:rcmaturee pour un conqucrant, dementie parTindi- 
ii;uation contre un souverain absolu; hainede ce pou- 
voir, et besoin d'y trouver une sauvegarde, toutes ces 
ponsees diverses tourmentaient Chenicr. II redoubla 
(Fefforts, et ses meilleurs ouvrages, ceux qui luiraeri- 
Ifu^aient une partie de la renommee que la passion 
conteniporaine lui avait decernec, ce sont ceux qu'ila 
raits sous tempire^ dans Tamertunie de sa bainc et de 
SU longue impuissance ; et cependant ce pouvoirquil 
ij'aimait pas, il avait commence par vouloir le chanter. 
Dans le the^trc posthume de Chenier, le premier ou- 
\ ragc qui se presente, c'est une tragedie de Cyrus. Et 
([uelle est cette tragedie de Cyrus? Un synibole, une 
rllegorie de ravenenient d'un moderne fondateiir 
(Tempire. Mais dans cette flatteric officielle, Clieuier 
n'avait pas repudie ses proprcs niaximes; en commel- 
Uint un(3 faiblessc dont 11 avait un peu de honte, il 
voulait Ia compenser, la dementir, a Tinstant m^me 
ou elle lui echappait. Cette tragedie de Cyrus, oiik 
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conquerant francais est intronise sur la scene, etait en 
inSme tcmps remplie de precepteshardissur les droits 
des peuples et sur la liberte publique, qu'il ne faut pas 
nianquer d'affermir, sans doute, le jour oii Ton cou- 
ronne un conquerant. 

Qu'arriva-t-il de Ia? D'une part, tout ce qu'il y avait 
encore de passions vives dans les jeunes esprits se 
souleva contre Tapotheose du conquerant ; et d'autre 
part, les partisans, ou meme les agents du pouvoir 
nouveau, se blesserent de ces maximes insolentes qui 
venaient la racheter les complirneuts que le poete de- 
ceraait au vainqueur. Les jeunes etudiants d'une ecole 
savante, animes de Tesprit que leur avaientlegue les 
premieres annees de la fevolution victorieuse, vinrent 
outrageusement siffler la nouvelle piece; et les emis- 
saires du pouvoir souverain sifllerent aussi ; la piece 
tomba tout k la fois sous les coups de ceux dont elle 
Hattait le pouvoir. 

Lc mecompte du poete, le sentiment amer de sa fai- 
blesse inutile et mal re^ue le tournerent de nouveau 
vers les etudes solitaires, qui devaient niurir et forti- 
fier son talent. Jusque-lk Chenicr, avec une facilite 
singuliere, une memoire active et tenace, un gout pur 
i'i varie, n'avait pas fait eependant ces fortes etudes 
qui donnent au talent la vigueur et le coloris. Ses 
etudes sur la poesie ne remontaient pas beaueoup au 
dela des auteurs classiques qui sont dans notre langue, 
qui sont nos anciens. Mais, alors, il fit a peu pres 
comme Alfieri. II recommenca, dans un ftge mur, des 
«iludes s^v^res ; il se rapprocha des Grecs; il medita 
rantiquite; et cet homme qui, lorsqu'il pouvait tout 
dire, Iorsqu'il lui fallait des vers aussi animes que les 
passions d'un peuple en revolution, nous avait paru 
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un poete assez pur, mais faible, plus tard, lorsgue Ia 
tribune etle th^Mre lui furent interdits, lorsqu'il n'eut 
plus pour inspiration que l'etucfe et ses souvenirs, il 
s'anima d'une verve nouvelle; et son style, k Tecole 
des anciens, prit une vigueur de correction et d'en- 
thousiasme. 

Ces lieux communs philosophiques, paraphrases en 
vers un peu languissants, firent place k des traits ex- 
pressifs de verite bistorique, et k cette diction forte et 
sevfere qui a place une des trag^dies posthumes do 
Chenier au rang des meilleures productions de nolrc 
si^cle. 

Voyons quel etait Fetat de son kme lorsqu'il travail- 
lait ainsi. Surprenons ces rancunes de r^publicain et 
de poete, qui, le ramenant sur lui-m^me, le forcaient 
de trouver en lui ce qu'il avait de mieux pour se ven- 
ger. Fecundum concute pecius, 

Doue d'un talent facile, Gbenier, poete tragique, s'e- 
tait exerce dans la satire, dans F^pitre ; et ses ouvrages 
en ce genre rappelaient agreablement la mani^re de 
Voltaire ; mais on n'y trouvait pas cette verve que la 
colere lui donna, pendant sa longue disgr^ce. L'inspi- 
ration qu'il regut alors est bien autrement vive et poe- 
tique. Lisez ces vers longtemps inedits et difficilesa 
publier, la Promenade. A la vue de Saint-Cloud, se- 
jour du conquerant, du beros, du despote, pour le- 
quel il avait fait plusieurs odes, et meme entrepris,je 
crois, un poeme epique, le poete s'ecrie : 

Saint-Cloud ! je t aper(jois ; j'ai vu, loin de tes rivcs, 
S'enfuir sous les roseaux tes Naiadcs plaintives; 
J'imite leur exemple, et je fuis devanl loi : 
l/air de la servitude est trop pesant pour mol, 
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A mes ycux 6blouis vainemenl lu pr6sentes 

Dc les bois loujours verls les niasses imposanles, 

Tes jardins prolong6s qui bordenl ces coleaux, 

El qui scmblcnl dc loin suspendus sur les caux : 

D6sormais j e n y vois que la logc avilie 

Sous Ia main du guerrier qii'admira rilalie. 

Dos clianipOlrcs plaisirs lu n'es plus le s6jour : 

Ah ! dc la liberl6 lu vis Ic dernier jour ! 

I)ix ans d'efforls pour cllc onl produit rcsclavage ! 

Un Corse a dcs Frangais d6vor6 rii6rilagc ! 

Elile dcs h6ros au combal moissonn6s, 

Mariyrs avcc la gloire k T^chafaud Iratn^s, 

Vous lombicz salisfails dans une aulre csp6rance ! 

Trop dc sang, Irop dc pleurs onl inond6 la France! 

De CCS pleurs, dc ce sang un liomnie esl b6rilier ! 

AujourdMiui dans un hommc un peuple esl loul enlier! 

Tel esl Ic fruil amer des discordes civiles. 

Mais les fers onl-ils pu Irouver des mains servilcs? 

Les Fran^ais de leurs droils nc sonl-ils plus jaloux? 

Ccl bomme a-l-il pens6 quc, vainqueur avcc lous, 

11 pourrail, malgr6 lous, envahir leur puissanco? 

I)6serlcur de TEgyplc, a-l-il conquis la France ? 

Jeuue imprudeni, arr(ile : ou donc esl rennemi? 

Si dans Tari des lyrans lu n'es pas affermi.. 

Vains cris! plus de s6nal; la r6publique expiro; 

SousuD nouveau Cromweli nail un nouvel empire. 

H^las! Ic malbeureux, sur ce bord enclianl6, 

Knscvclil sagloire avcc la liberl6. 

r<r6dulc, j*ai longlcmps c616br6 ses conqu<)les; 

Au forum, au s6nal, dans nos jeux, dansnos f()les, 

Jc proclamais son nom, jc vanlais ses cxploils, 

Uuand ses lauriers soumis sc courbaicnl sous les lois, 

Uuami, simple ciloyen, soldaldu peuple libre, 

Aux bords de TEridan, de l'Adige el du Tibre, 

Foudroyanl lourii lour (juelques lyrans pervors, 

I)es nalions en pleurs sa main lirisail les ters; 
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Ou quand son noblc cxil aux sables de Syrie 
Des palmcs du Liban couronnait sa patrie. 
Mais, lorsqu'en fugitif regagnant ses foyers, 
11 vint contre Tempire 6changer ses lauriers, 
Je n'ai point carcss6 sa brillante infamie ; 
Ma voix des oppresseurs fut toujours ennemie ; 
Et, tandis qu'il voyait des flols d'adoraleurs 
Lui vendre avec l*£tat leurs vcrs adulateurs, 
Le tyran dans sa cour remargua mon absence : 
Gar j c chantc la gloirc, e t non pas la puissance. 

Ah ! Messieurs, Ic poete, le tyran, tout a disparu. 
Nc prenons plus parti dans cette guerelle ; mais, sauf 
les Natades plaintives, admirons cette verve correcte, 
cette plenitude de sens et cette vigueur d*expressioD 
qui anime maintenant la po^sie de Cb^nier; c'est un 
autre homme, c'est un autre poete. 

Suivons ailleurs cette heureuse transformation de 
son talent; voyons si cette amertume de la libertc 
perdue, cette colfere longtemps ^touff^e qui s'exhale 
contre la tyrannie, cette 61oquence d'une 6motion 
m61ancolique, solitaire, animeront avec autant tfener- 
gie une grande oeuvre poetique, une composition thea- 
trale. L'ouvrage de Chenier qui fait son titre de gloire. 
et dans lequel Fetude, le talent, la passion propre de 
Tauteur ont produit cette originalite a laquelle 11 ne 
s'6tait pas eleve jusque-l^, vous Favez nomm^, ceslla 
tragedie de Tibere. 

Cette tragedie est compos^e dans un systfeme etroi- 
tement regulier. L'6tiquette rigoureuse qui, sousl'afl- 
eiennc monarcbic, avait domin6 le th6atre franyais, 
s'y conser\^e avec plus de scrupule que ne Faurait 
voulu la verite. L'imitation de Tacite y paraitelo- 
quente ; mais ellc n'est pas complete encore. Lc Britdn' 
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nicus de Racine n'avait pas reproduit tout ce que les 
paroles m^mes de Tacite pouvaient offrir ou inspirer. 
La pi6ce de Chenier est composee avec une discr6tion 
sevfere, une retenue poetlque, qui n'atteint pas k la per- 
fection de Racine, et ne sait pas y substituer des beau- 
l6s hasardeuses et nouvelles. 

Je m'explique : un Anglais, non pas Shakspeare, mais 
Ben Johnson, avec cette libert6.de son the^tre, qui ne 
donne pas de genie, mais qui previent la langueur et 
Tennui, fait un drame de Sejan. II met sur la sc^ne tout 
ce que Tacite lui donne, et mc^me ce qui manque au 
texte mutile de Tacite, mais ce que Tordre du recit fai- 
sait aisement prevoir et suppleer. II recite, il m^t en 
action la fameuse lettre arriv6e de Capree : 

Verbosa et grandis epislola venil 

A Capreis. 

Le senat est assemble au grand complet. Sejan vient 

prendre place; c'est le favori, le confident de Tempe- 

reur, c'est presque Fempereur, pendant que Tib^re est 

i Capree. Toutlemonde s'empresse,lesalue, Tadmire. 

La lecture de la lettre commence . Une insinuation defa- 

vorable semble designer Sejan ; rinquietude se peint 

dans tous les regards ; on hesite entre Tabandon et Ten- 

thousiasme ; la meme insinuation se renouvelle. Quel- 

ques senateurs detournent la tete et s'eloignent; un 

raot de faveur et de confiance succede. Tout le monde 

se rapprochc avec rcspect ; la meme epreuve recom- 

mence. Enfin, par une vicissitude habilement mena- 

gee, par des revolutions successives qui agitent tout le 

senat, on arrive jusqu'au moment oii les expressions 

de la lettre etant claires, accablantes, irrevocables, la 

IV. 19 
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lettre d'ailleurs 6tant finie, et ne pouvant plus se ii- 
mentir elle-m^me, tout le monde se Ifeve, et un cri de 
haine et de mort eciate contre Sejan. 

En admettant la liberte de la sefene anglaise, la fa- 
culte et rhabitude de faire paraltre un grand nombre 
de person nages, vous coneevez tout ce qu'il y a de dra- 
niatique dans un tel spectacle, qui tfestque Thistoire 
elle-ni(5me. 

Le gout severe de Chenier, les habitudes poetiques 
dans lesquelles il etait eleve, et qu'il retenait comme 
les traditions inviolables. ne lui auraient pas permis 
de tenter rien de semblable. Ainsi, dans sa belle tra- 
gedie de Tibere, rien ne vous fait voir et sentir les 
grandes sc^nes des funerailles de Germanicus retra- 
cees par Tacite; rien ne vous introduit dans le vcDudu 
peuple, ne vous fait assister k ses agitations, a ses sou- 
venirs qui couvaient sous laservitude impos^e par Ti- 
bere. Les expressions les plus vives de rhistorien sont 
conservees sans doute avec un art admirable, mais 
conservees en recits, et industrieusement transportees 
dans une suite de conversations eloquentes, oii Ton 
rappelle ce que Tacite avait mis sous les yeux. 

Que Chenier ait aliere les raitsbistoriques, celan'est 
pas une objection. L'histoire appartient au poete, 
comme Targile au potier. II peut Ia transfonner, la 
modifier, enjeter une partie, pour ainsi dire, etani- 
mer le reste ; il le peut ; tout depend du suec^s. 

Tacite, dans son admirable recit, qu'avait-il voulu? 
Fixer les yeux des hommes sur la profonde seel^ratesse 
de Tibere, la verlueuse magnauimite d'Agrippine, et 
Tabjection oii etait tombe le senat romain. \oi\k les 
trois pcrsonnages veritablcs de son drame : Tibere, 
Agrippine, le senat, symbole vivant de la bassesse po- 
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bllque. Du lit de mort de Germanicus, rhistorien suit 
Agrippine jusqu*& Rome, vers laque)le il retrace ainsi 
SOD lamentable d^part : 

At Agrippioa, quamquam defessa luclu, et corpore segro, 
ramium tamcn qu8e ultionem morarentur intolcrans, asccndit 
dassem cum cincribus Germanici, ct libcris; miseranlibus 
eoDctis, a quod focmina, nobilitate princeps, pulchcrrimo modo 
matrimonio intcr vencrantcs gratanlcsquc aspici solita, tunc 
fenles reliquias sinu fcrret, inecrta ultionis, anxia sui, ct in- 
feliei fccunditatc fortunse totics obnoxia. » 

Agrippine, malgr6 Taccablcmenl dc la doulcur el dc la mu- 
iadie, impatientc dc tous lesobstaclcs qui rclardaicntsavcn- 
fnoce, monte sur la flotte avcc les ccndrcs dc Germanicus ct 
ttt cnfonts; tout le monde s'attcndrissait « de voir cettc 
fcmiDe, nagu6re la premicre en noblesse, dans la splendeur 
diplosbeau mariage, accoutum6e k parattre au milicu du 
reipectet des acclamations, el aujourd'hui pressant contre son 
ttin des relique8 fun6bre8, incertaine dc sa vengeance, in- 
<pu^te d*elle-m6mc, et, par sa malheurcusc f^condit^, tani de 
IbisTuln^rable aux coups de la forlunc. » 

Pardonnez-moi d'avoir traduit d'abord ces paroles 
iocomparables ! Vous en voyez tout le pathetique et 
tontela tragidie. 

Aprfes ce funfehre augure des calamit^s d'Agrippine, 
Tacile continue : 

Nibil intcrmissa navigationc hiberni maris, Agrippina Cor- 
^ram insulam advehitur, littora Calabriaccontra silam. Paucos 
^ibi componcndo animo insumil, violcnta luctu ct ncscia 
oferandi. 

Agrippine, ne laissant pas intcrromprc son voyagc par Tlii- 
*r, aborde k Tlle de Corcyrc, situ6c en facc des rivagcs de 
^labre. L^, clle emploie quclques jours ii rcmettrc son dmc 
rcende par le dcuil, et incapable de se contenir. 
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Voili cette Agrippine toute passionn6e de d^sespoir, 
implacable par vertu comme par orgucil , et pr^te k 
braver tous les perils pour satisfaire aux m&nes de son 
<ipoux ! 

Cest ainsi qu'^ travers les g^missements du peuple, 
elle arrive jusqu'au palais de Tibfere, avec lescendres 
de son 6poux, pour demander vengeance contre l'ison, 
eiiipoisonneur de Germanicus, et confident de Fempc- 
reur. Et d'abord, Messieurs, etait-il impossible decoo- 
sorver quelque chose de ce tableau tout vrai et tout 
vivant? Ne pouvait-on voir Agrippine k Brindes?Ta- 
cite avait donne des couleurs incomparables : ce silenee 
lugubre et prudent de tout un peuple, cescrupuleqall 
a sur rexpression de son amour et de sa douleur, pois 
sa resolution vaincue par la pr^sence d'Agrippine. 
C'^taient \k des peintures originales qui manqueot 
dans le poete moderne. Tacite est in^puisable. U mul- 
tiplie toutes les images de deuil autourd'Agrippineet 
contre Tibcre : 

Dics, (juo rcliquiaB lumulo Augusti inferebantur, modo per 
silentium vaslus, modo ploralibus inquies. 

Le jour oii les rcstes dc Germanicus furent port6s au loffl- 
bcau d'Augusle parut, tanl6l d6peupl6 par le silcnce, taniot 
tumultucux et troubl6 par les plcurs. 

Mais tout cela n'est que Tavant-sc^ne du drame ecril 
par rhistorien. Tib5re avait prepar6 un faux accusa- 
teur pour d6noncer Pison; il sent que cette dculcufi 
cette indignation publique demandent une expiatioD. 
II se resout d^s lors k abandonner le miserable dootil 
s'est servi pour commettre un crime. Un des satellil» 
de Sejan est charge de poursuivre Tempoisonneur* 
Germanicus. 



, 
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Enfin Tibfere parait dans le senat. Son langage cst 
mpreint de cette bypocrisie profonde qui faisait he- 
iter m^me Ia bassesse : tant rexpression de sa dou- 
3ur etait forte ! tant celle de sa colfere 6tait naturelle ! 
I y avait lieu cependant de douter de sa douleur et de 
a col^re. 

Cependant ces recits patb6tiques , ces peintures si 
ives ne suffisaient pas pour offrir une tragedie forte- 
nent liee, progressive, retardee par des incidents, et 
jiricipit^e par une catastrophe. II a doncfallu que le 
|M)^te fit des efforts d'invention , d'autant plus que les 
Smites ^troites du cadre ou il se renfermait lui refu- 
laient Ia ricbe vari^te de ces grandes sc^nes donnees 
pirrhistoire. Je doute que ces inventions soient heu- 
reoses. Ma critique est une conjecture, une recberche 
0xp6rimentale sur le goAt. II imagine, par exemple, de 
lonner k Pison de vifs remords et des elans de gene- 
rositirepublicaine. UnconfidentdeTibfere, unhomme 
ehoisi par Tibfere, doit 6prouver un ressentiment et un 
desespoir profond d'^tre abandonne par le maf tre pour 
lequel il avait fait un crime. II peut vouloir se venger 
en s'avouant coupable eten denongant son complice : 
ODaisdes remords, et surtout des sentiments de libertc 
laDs son coeur, j'ai peine k les concevoir. Une invrai- 
iemblance plus marqu6e , plus incontestable , c'est la 
raosformation du caractfere d'Agrippine. Vous avez 
H, dans Tacite, Agrippine, son admirable purete 
'4ine; inais, en m^nie temps, sa hauteur inflexible et 
ft haine vengeresse. Croirait-on que, dans la tragedie 
o poete frangais, Agrippine se laisse approcher par 
n^ius, par le fils de ce Pison abhorre , qu'elle s'entre- 
ent avec lui de ses maiheurs et de rempoisonnemcnl 
e son ; ^poux que, dans une sympathie de haine com- 
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mune contre Tib^re , elle accepte ses confldences, et 
qu'elle lui rend les siennes ; et qu'enfin , ^mue par Ia 
pi6te filiale et la douleur vertueuse de ce jeune homme, 
elle lui dit : 

Tu Temporles, Cn6ius, eic, elc. 

Leve-loi : dc Pison que la faute s'oublic ! 

Avec Germanicus je le r^concilie. 

II osa le combattre ; H pourra Ic b6nir. 

Nos gucrriers se taironi ; je cours les pr6venir. 

Ceries, Messieurs, dans les moeurs antigues, dans 
les moeurs romaines, avec le caracifere et la doulear 
d'Agrippine, il y a Ik une 6trange alt^ration de la vi- 
rite ! Ou done est cette energie d'une haine si juste? 
Qu'est devenu ce devoir de vengeance qui avait ameni 
Agrippine du fond de TOrient? II s*agissait bien d'ane 
de ces p^ripeties de g^.u6rosite th^4trale, tant rebat- 
tues dans les pi^ces vulgaires. L'int^r^t ici, c'^taitla 
verite; c'etait Agrippine inconsolable et infleiible. 
Agrippine supporter la presence d'un fils de Pison! 
comploter avec lui le pardon et le salut de son pire! 
Jamais. 

Suivant Tacite, Pison, apr^savoirparu deux foisde- 
vant les senateurs> accabl^ par le silence hostile etia 
cruelle indifference de Tibfere, se donna la mort. 

On avait vu, dit Tacite, dans les mains dc Pison, des papicrs , 
qu'il nc publia pas. Ses amis r6p6t6rcnt auc c'6taienl dcs lel- 
tres dc Tib6rc el des ordrcs contre Germanicus, et qu*il avail 
r6solu dc les produire devant le s6nal el d'accuser Tempcrcur, 
mais qu'il fut amus6 par les promesses de S^jan; que, du reste, 
il ne se tua point lui-mdme, ot fut assassin6 dans sa prison* 

Quoi qu'il en soit, le proc^s ne continue pas ; Tibir« 
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s'informe et se plaint de cette mort. II rend au fils de 
Pison les biens paternels, et distribue aux accusateurs 
des r^compenses, des sacerdoces, desdignites. Laven- 
geance de Germanicus est achevee, tant bien quemal ; 
et il ne reste plus qu'a trouver Foccasion de faife pe- 
rir sa veuve et sesenfants. Voilk Fhistoire, voil^ la ve- 
rite, \o\\k Tacite. 

Le poetemoderne a cherch6 dans son genie une au- 
tre combinaison. Apr^s une sc^ne tr^s-eIoquente ou 
les deux complices sc sont heurtes, et oii Tib^re a 
craint les revelations de Pison, Sejan, par Tordre de 
Tib^re, excite une sorte d'emeute : et pendant qu'il va 
pour r^primer cette emeute, Pison se trouve tue. Mais 
le fils de Pison d^nonce et le crime de son phre et Ia 
crime de Tempereur, et se frappe au milieu du senat. 
Je le dis en toute humilit^, ce denoClment con)plique 
et sanglant est moins tragique, je le erois, que This- 
toire. L'effet original et terrible, ce n'est pas que Ti- 
Wre soit convaincu en face; c'est plut6t que Tibfere 
triomphe, que Ia conscience de tous les temoins sache 
son crime, mais que Ia servitude publique ait Tair de 
ne pas le voir, de ne pas le croire. Peut-^tre faut-il 
alors qu'unc violence trop forte ne soit pas faite h la 
bassesse publique, que le crime ne soit pas tellement 
montre qu'elle ne puisse detourner Ia tete, ne pas le 
reconnattre, mais que ce crime se perde dans une 
sorte d'obscurit6 mysterieuse. On peut donc, Messieurs, 
eiprimer plus d'un doute sur le plan qu'a suivi le 
poete, et sur lesalterationsqu'il afaitsubir k Thistoire, 
sans augmenter le pathetique de Ia sc^ne. 

Voyons maintenant quelqucs-unes des beautes fortes 
etsavantes dont il a seme cetouvrage. 

D*abord et surtout, ce sont des beautes de style , ce 
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sont, comine dans Britannicus, mais k un degr^ infe- 
ricur, des coups dc crayon deTacite habilement repro- 
duits. L'imitation cst souvent express]ve et passionnee. 
Lc poete a senti pour son compte cc qu'il cmpninte k 
rhistoire. Combicn cepcndant il cst encorc loin dc 
Tadmirable coloris dc Racinc, ct dc ccttc puret6 cncr- 
giqucet s6v^rc qui r^gnc dans Britannicus I 

Voyez, par exemplc, celte imitation d'un Irailcel^- 
bre dc Tacitc : 

Nagu6rc, il m*cn souvient, lc nom de r6publiquc 
A, jusquc dans sa cour, effray6 Topprcsscur, 
Quand, des dcrnicrs Romains ct la vcuvc ct la smur, 
La ni^cc de Caton, ccttc illustrc Junie, 
A Icurs mftnes sanglants fut cnfm r6unic. 
Devantrurne fundbrcon portait scs aTcux : 
Enlrc tous lcsli6ros, qui, prdscnts^ nos ycux, 
Provoqijaicnt la doulcur ct la rcconnaissancc, 
Brutiis Cl Cassius hrillaicnl par Icur absencc. 

Vous reconnaisscz le prcefulgebant Cassius atquc 
Brutus, eo ipso quod effigics eorum non visebantur, 
et votre goflt, sans que je le disc, vous avertit que 
ccttc expression, provoquaient la douleur et la recon- 
naissance, n'est pas dc la languc de Racine. 

Ailleurs Ch^nier rctracc le niagnifique tableau dc 
Tarrivee d'Agrippinc. Mais oii ccttc imitation est-ellc 
placee? Dans la bouche de Si^jan, du complicc dc Ti- 
b^re, dc Timplacablc cnncmi d^Agrippinc ! Mais, alors, 
cc recit n'est qu'un ornemcnt, qu'unc espfccc de rap- 
port pompc:jx que S(^jan vient faire h Fempereur. 
L'int(SnH d'un recit s'augmente par Timotion de celui 
qui raconte, Ici, toutes les teintes dc tristcssc, si for- 
tcmcnt marqu6es danslanarration dc Tacitc, coniras- 
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tent trop, suivant moi, avec Tindifference ou la haine 
de S^jan. Drainatiqueinent, ce recit adresse k Tibfere 
estpoignantet cruel.Mais devait-il^trefaitpar Sejan? 
et Taccent 6mu des paroles de Tacite n'est-il pas de- 
truit etprofan6parun telprgane? Aureste, Messieurs, 
daDS toute la pi^ce, une foule de traits energiques de 
Tacite sont rendus avec un rare bonheur. Quels beaux 
vers que ceux ou sont exprimes les degoiits de Tib^re 
sortant du s^nat, et ayant des nausees de toutes les 
bassesses qu'il vient d'entendre ! 

Mais quc sont d^sormais les p6rcs de r£iai? 

Un fant6me avili qu'on appelle s6nat. 

O lAches descendants de D^ce et de (llamillc ! 

Enfants de Quinlius! post6rit6 d'Emile ! 

Esclaves accabl6s du nom de leurs aieux, 

lis cherchent tous les jours leurs avis dans mes ycux, 

R6servenl aux proscrits Icur venale insolcncc, 

Flatlent par leurs discours, flaltenl par leur silence ; 

El, craignant do penscr, de parler et d'agir, 

Me font rougir pour eux, sans m<^me oser rougir. 

Parmi les grands efTets dramatiques de cette trage- 
die, on a remarqu6 surtout ce t6te-^-t6te de Tibfere et 
de Pison, ce terrible entretien ou Fempereur avait k 
rtpondre k ITiornme qu'il laisse accuser pour un crime 
quMl lui a command^. La situation est forte, originale^ 
impossible historiquement. Tib5re n'a pas re^u en au* 
dience le complice qu'il abandonnait. Mais, la suppo- 
sition admise, quelle vigueur dans cette sc^ne ! 

TIB^RE. 

Je n'ai vu qu'un dcvoir k C6sar impos6, 
Et donl 11 faul subir les lois inexorablcs. 

10- 
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PISON. 

C6Bar, faut-il aussi punir tous lei coupables ? 

TtB^RR. 

Sur des prcuvcs , sans doute. Ainsi Ic veut Ia lol. 

PISON. 

C^sar 8CTa puni. 

TIBERE. 

OuiTaccuscrait? 

P180N. 

Moi, 
Ses ordrcs k la main. Je les ai. 

T^'tn^irairc! 
Vouslcsavezgard^s? 

risoN. 
Jc connaissais Tib6rc. 

Enfin, mSlant la critique k Tadmiration, je reviens 
au d6noflnient dc Touvragc, k la dcrniferc scfcne. Elle 
est sans doute d'un grand cffet th6&tral : Tibi^rc, le 
senat, Agrippine ct le fils de Pison en presence. Uaii 
de cette violence faite au caracti^re principal, k celui 
d' Agrippine, sort Tincident le plus singulier et lepliu 
faux. Lorscju'on annoncc au s^nat la mori de PisoOi 
lorsque Tempereur se eroit cn sCiret6 par la disparilion 
de son compiice, lorsque le senat, dans un sileoce 
h6b6t(i,attend cequ'ilfautdecider, cequ*il faut croire, 
Cn6ius desesper6, ayant avou6 le erime de son pfere, 
Agrippine tout 6lonuee defend la momoire du menr- 
trier de son epoux. Cette confusion est vraimeni 
6trange dans un telsujet. 
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TIBERE. 

D'un crime, j e le sais, Pison fut incapable. 

CNfelUS. 

Vous vous trompez, C6sar, mon p6re 6tait coupable. 

AGRIPPINE* 

Cn6ius, aprcs sa mori, oscz-vous Toutrager ! 

CNEIUS. 

Ecoutcz, Agrippinc, avant de me juger. 

Que de cet Imbroglio bizarre sorte raffreuse v6rit6 ; 
que le jeune Cneius r^v^le le double crime de Tib^re, 
rempoisoDnement de Germanicus et Tassassinat de 
Fempoisonneur, que Ton entende alors Agrippines'6- 
crier : Quel abime ! il n'y en a pas moins quelque chose 
d'insoutenable dans cettesituation. EUe ferait soufTrir 
le bon sens du spectateur; elle d^truit le grand carao- 
t^re d'Agrippine ; elle d^ment la nature et Thistoire. 
Dans rhistoire, Agrippine ne doute pas un moment 
que le crime n'ait 6t6 consomm6 par Pison et ordonn^ 
par Tibfere. Sa conviction etait dans sa douleur. C'est 
1^ ce qui rend sublimes, et son voyage k Rome, et sa 
poursuite devant le senat de Tib^re. 

II y a, dans cette transformation du rdle et de la 
passion primitive d' Agrippine, un defaut de v^rit^ qui 
altferele grand effet du cinqui^meacte. 

Je ne r^p^terai pas ce qiiej'ai ditsurle mystferedont 
Tacite entoure le crime de Tib^re, sur ce silence de 
Ia peur, qui me semble plus tragique et plus terrible 
que les cris accusateurs de Cneius. Les paroles de 
Cneius n'en sont pas moins dramatiques, ^loquentes. 
Cneius se frappe avec le poignard qu'il a retire de la 
blessure de son p^re; et, s'adressant k Tib^re, seion 
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Tusage un peu trop frequent sur notre th^fttre, de 
maltraiter les tyrans en face, il s'^crie : 

Tyran profond, mals vil, hontc ctildau de Home, 
ficlips6 dans la cour par Tombre d'un grand hommc, 
Ouand, de tes altentats ministre infortun^, 
Pison par son complice cxpirc assassin6, 
Tu m'offres des tr^sors teinls du sang de mon p^re ! 
Garde pour un $6jan les faveurs d'un Tib^re. 

Un aulre auraThonneur de venger tes victimes; 
S6jan respire cncor ; tu puniras ses crimes : 
J'ai v^cu, je meurs libre; et voil^ mes adieux. 
II est temps de placer Tib^re au rang des dieux. 

Voilksans doule Taccent lragique; on le retrouve 
presque toujoursdans cctte piece. La declamation sy 
m^le rarement. Je souhaiterais que Ch^nier eCit fait 
plusieurs tragedies semblables; et celle-ci doit assurer 
k son nom une gloire durable. 
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Messieurs, 

Vous avez pu le remarquer, cette longue hisloire du 
XVIII» sifecle, que je conte depuis trois ans, esl cepen- 
dant fort incompIMe. J'ai souvent oublie, abreg^, 
omis. Je ne cherche, je ne saisis que les points de vue 
litt^raires qui liennent soit k Fhistoire de T^loguence 
el k rinfluence des lettres sur les esprits, soit aux pro- 
gres de la sociele et aux r6volutions du gofit. Cest 
dans ce cadre limite que nous avons eu tant de sujets 
k parcourir. Aujourd'hui que nous approchons du 
terme et que je puis m'ecrier: Italiam! Italiam! je 
me garderai bien de vous arreter sur tous les souve- 
nirs litt^raires que presente la fin du xviii° siecle. 

Attentif k marquer, dans la rcvolution sociale do Ia 
France, les nouveaux el6ments qui sepreparferentpour 
la pens^e, les nouvelles inspirations que recut le ta- 
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lent, j*ai montre cette pocsie originale et savante dans 
Andr^ Ch^nier, phiIosophique et hardimerit satirique 
dans son fr5re. Faudraitril 6galement ramener sous 
vos yeux tani de noms connus et d*ouvrages presque 
r6cents? Essaierai-je d'assigner, par une subtileana- 
lyse de quelques-uns de ces talents intermediaires, 
rinflueoce diverse de deux 6poques? Dirai-je que I>e- 
lille, artiste ing6nieux, poete spirituel et 8yin^triqae, 
brillant imitateurdesgr&cesderancienne soci^t^, prit, 
au milieu de Ia proscription, de plus sublimes accents 
pour promcttre rimmortalit^ au juste, et en menacer 
le coupable? Dirai-je que plus tard, revenant de Teiil, 
ct sur le d^clin de TAge, il porta dans ses poemes trop 
nombreux une vigueur de coloris sup^rieure k Telegant 
artifice de ses premiers vers, mais toujours trop denu^ 
denatureletde sensibilit6? Rappollerai-je qu'un poete, 
laborieusement original, et quelquefois d'une rare 
el^gance, Lebrun, s'anima, dans nos troubles civils, 
d'une verve ou d'une frenesie guerrifere ct patriotique? 
On le sait, et je n'aimc pas a repeter ce qu'on a cent 
fois dit, niieux quc moi, avant moi, a c6te de mol. Ce 
jugement sur les ecrivains qui, nes dans le xviii'' sie- 
cle, ont c()mmence repoque presente, et colore leur 
talcnt d'une double lumiere, je le trouve habilement 
exprime dans le Tableau de la litterau^e, de Chenier. 
L^, cet esprit amer et vehement s'est 61eve k Tirapar- 
lialite;^il a secoue ses prejuges de parti, ses baifles 
litteraires, il a ete juste envers tout le monde, ^une 
grande exception pr^s. 

Separe de Deliile par le plus profond dissentimeot 
polilique, anime conlre lui par les epigrammes memes 
dont il Tdvait souvent poursuivi, cependant il ioue 
avec enthousiasme Tauteur du poeme de Ylmagina- 
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tion, et de tant d'autres ouvrages oii Tart des vers, sans 

6tre assez vari^, est port^ k un degre trop meconnu de 

nos jours. Ce m6me Chenier, qui avait quatre ou cinq 

haines accumul^es contre la Harpe, qui le haissait 

pour leurs anciennes rivalites th^^trales avant 1789, 

pour leur division politiqu6, pour sa conversion re- 

ligieuse, qu71 appelait une apostasie, enfin pour tant 

de critiques am^res et injurieuses qu'il en avait re^ues, . 

eh bien ! dans une occasion solennelle, il rend k la 

Harpe Ia justice la plus serieuse et la plus ^clair^e. II 

lutte pour son ennemi contre Ic jugement partial de 

ses propres amis; et dans une belle et judicieuse ana- 

lyse, il d^montre la sup^rioritS d u Cours de litterature. 

Nous ne reviendrons pas sur ce jugement ni sur 
beaiucoup de renommees contemporaines assez bien 
appr6ciees par Chenier, pour que la r^vision du proc^s 
soit superflue : omnia jam vulgata. Nous nous atta- 
cherons seulement a quelques talents originaux qui 
ont fortement marque la nouvelle direction de Tesprit 
frangais dans la litterature, la philosophie et la po- 
litique. 

Ici viennent s'ofTrir de singuliers contrastes entre la 
grandeur des troubles civils et les nouvelles occupa- 
tions des esprits. Au milieu de cette societe qui sort 
de ses ruines, et qui se reconstitue, avec des formes 
encore r^publicaines, sous la main despotique d'un 
conqu6rant, vous voyez la controverse litteraire pren- 
dre une grande part de Tattention publique. Ces pas- 
sions politiques qui, aprfes avoir ferment^ dans la lit- 
terature de tcyit un si^cle, avaient fait une si terrible 
eiplosion, elles disparaissent, se cachent, se dissimu- 
leni 60US quelque interdt sp6culatif de critique et de 
litt^raiure. A ces thiories qui avaient ^branli le 
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monde, k ces debats gigantesques de Ia tribune., suc 
cMcnt des dissertatioiis sur le godt. Nos plus jeunes 
atftiiteurs ne s'en souviehnent pas. Mais il y a vingt 
ans, cette nation conqu6rante, mattresse au dehors 
des destin^es de TEurope, semblait n'avoir d'autre dis- 
cussion permise, d'autre exercice public de Ia pensee, 
que la controverse sur la pr^^minence litteraire da 
xvii« ou du xvni« si^cle, sur le bon et le mauvais style. 
Cetait la pari que le maitre avait faite k Tactivite des 
esprits sous son empire. On y reconnaft sa politique. 
Lorsque, par exeniple, un esprit hardi et col^re 
comme Ch^nier, un homme qui avait embrasse avec 
violence tous les interdts de la r^volution, s'occupait 
paisiblement k rediger un long rapport sur les prii 
decennaux, et 1^, suivaiit Tinstruction officielle, fai- 
sait un inventaire exact des grands et des petits poemes, 
destragedies, comedies et autres ouvrages de repoque, 
et declarait enfin, au nom de Tlnstitut, les divers dc- 
gres de merite de tant de produetions, et les titresde 
celles qui merltaient la couronne litteraire promise 
par d^cret imperial, croyez-vous qu'il n'y eut dans tout 
cela qu'une protection un peu trop administrative pour 
les arts de Timagination? non, il y avait tout un calcul 
de gouvernement ; il y avait le souvenir et la crainte 
de ce prodigieux pouvoir que les lettres avaient exerce 
sur la France; il y avait cette sagacit6 qui, connaissant 
aussi bien le passe qu'elle n'avait pas vu, que le presenl 
qu'elle exploitait, avertissait le maitre qu'une litlira- 
ture dont les hardiesses speculatives avaient change le 
monde social dcvait 6tre regularisee, cadastree, cou- 
ronnee, si Ton veut, mais soumise. Cetait un syst^me 
assez semblable a cette hierarchiepoetique et ofBcielI« 
de la Chine, oii une serie d'examens bien soutenus,et 
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de compositions r^digees d'apr^s les anciennes rfegles 
du gouvernement et du goi^t, conduisent un homme 
a tous les honneurs. 

Le republicain Ch6nier, Tenergigue et libre ecrivain, 
etait r^duit k s'enfermer dans ce cadre etroit, et k ser- 
vir ce plan d'organisation litteraire. II pesait une k 
une pour le concours, il classait avec ordre beaucoup 
de renomm^es dont nous n'avons rien k dire, parce 
que vingt annees ont 6t^ pour elles une posterit6 loin- 
taine qui les a vu disparaftre. Remarquable par le 
merite du style, cet ouvrage de Ch^nier manque trop 
d'une v^rite assez s6v^re. II atteste les entraves dont 
Jepouvoir absolu chargeait le talent tout en parais- 
sant rhonorer. 

Mais k c6t6 de cette litterature ofBcielle que le con- 
qu^rant voulait etablir, comme une distraction k ses 
conqu^tes, et pour emp^cher le public de songer k 
mal, il s'elevait une autre litterature plus libre, plus 
fifere, qui gardait le souvenir des grands debats par 
lesquels la France avait 6t6 divisee. Cest veritable- 
ment celle qui est neuve et feconde, celle qui est nec 
de la r6volution et doit agir sur la posterite. Les dis- 
sentinients profonds, les haines de parti que laissent 
apres eux de longs troubles civils, se retrouvent tout 
entiers dans cette litterature; ils en sont T^me et la 
physionomie. Par 1^ elle aura sans doute un c6te tem- 
poraire etperissable; mais ellen'est pas factice comme 
celle qui, sous le niveau d'une timide r^gularite, se 
bomait k des imitations du passe. Je ne parle pas ici 
des vivants, Messieurs. Mais revenons k ma pensee. 

Cette litterature independante, nee du contre-coup 
delarevolutionpartiale, passionnee, sinc^re, jene la 
signalerai que dans deux ecrivains cel^bres. L^ je 
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chercherai Tinfluence que Tesprit nouvcau, ou le re- 
tour syst6matique vers Tesprit ancien, espfece d'inno- 
vation r^trograde qui suit les troubles civils, avait 
exerc^e sur deux talents originaux. Jo Ia chercherai 
dans la litt^rature, dans Tanalyse philosophique et 
dans la politique speculative. Ces deux noms sont ine- 
galement connus en FraDce. L'un vous est plus fami- 
lier, vous inspire plus d'attrait et de confiaDce. Pour 
mol, je ne les compare pas. L'un de ces talents me 
heurte et me repousse par le caract^re g^niral de 866 
maximes; Tautre a toute mon admiration, me seduit, 
m'int^resse, me gagnd le coeur; mais ma pr^ference, 
ma sympathie, ma complicit^ d'opinion ne ferme pas 
mesyeux sur Toriginalit^ que Ton a pu meltre k di- 
fendre d'autres doctrines. Vous avez renthousinsme 
de votre dge pourle genie de madame de Stael, pour 
ce talent si spirituel, si ^Iev6, si gen6reux, qui avait 
6nergie d'homme et gr^ce de femme, qui m^lait & tant 
d'imagination une raison fine et profonde, et etait 
toujours cmport6 par de nobles instincts de bonte, 
de justice, de liberte, de courage. Les premiferes ctles 
plus pures esp^rances de la reforme sociale n'eurent 
jamais de plus 61oquent interpr^te : ses 6crits inte* 
ressent le pr^sent et Tavenir. 

L'autrc talent dont je dois vous entretenir se cora- 
pose h la fois d'une imagination forte et d'une mauvaise 
humeur tres-vehementc. Cest aussi le spectacle de la 
revolution qui a fait naftre ou cxcite ce talent. C'estie 
d^goClt, Thorreur des sc5ncs ou folles ou sanglantcs, 
qui l'ont fait violemment rebrousser vers les doctrines 
les plus dures et les plus serviles du pouvoir monacal, 
et de Tancien pouvoir arbitraire. Cepredicateur deser- 
vitude est un esprit independant et hasardcux. Cesoa- 
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ien syst6matique de Finguisition avait tout ce qu'il 
lallait pour devenir h^r^tique. Cet homme capri- 
!ieux, ardent, dMaigneux, r^clapiaDt par orgueil la 
servitude des intelligences^ vous lo savez , c'est M. de 
Haistre. 

L*influence diverse des troubles civils sur le talent 

se retrouve k plusieurs ^poques de Thistoire. La r^vo- 

lution d^Angleterre nous offre rexeniple d'un homme 

qui, parti de poiDts tr^s-oppos^s , arrive , sous une autre 

forme, au m^me r^sultat que M. de Maistre. Hobbes 

itait natupellement un esprit libre et sceptique. L'hor- 

reur profonde pour la revolution anglaise le transforme 

en partisan du pouvoir absolu. Comme Tanarchie 6tai t 

Tenue par Tinfluence religieuse, il repoussc k la fois 

la religion et Tanarchie, et ne veut que le despotisme 

politique. M. de Maistre, d'une imagination ardente 

etmystique, a 6tet6moin d'une revolution violente et 

cruelle; il Fa vue naftre et se developper sous un prin- 

cipe d'irreligion ; il a vu Tanarchie s appuyer sur le 

mipris des croyances religieuses. Plein de ces souve- 

nirs, il invoque aussi le despotisme ; mais ce n'est pas 

celui de Tautorit^ civile : il la meprise comme trop 

faible. Son recours est au despotisme religieux, k la 

thtocratie. Ce pouvoir- religieux, il veut Telever au- 

dessus de tout gouvernement civil et de toute libertS 

d'examen ; il veut asservir k la fois les intelligenccs et 

les tr6nes, la libert^ et les rois. 

You8 le voyez, sans introduire dans les lettres une 
Mrte de fatalisme ralionnel , sans supposer que les 
^venemcnts de chaque si6cle obs^dent tout homme de 
geoie, et le forcent k marcher dans cerlaines voies , k 
parler suivant un certain formulaire, il est impossible 
<le m^nnattre ces influences de la societ6 sur les es- 
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prits, sur les plus grands esprits, sur ceux qui ontrair 
de mener les aulres hommes. 

M'arr^tant ^ cette litt^rature philosophique, particu- 
lierement insplr^e par la r^volution fran^aise , fai 
choisi, pour personnifier les opinions diverses, deux 
noms, deux talents 6clatants. Ici, j'iprouve plus d'un 
scrupule et d'une g^ne d'esprit. L'histoire contempo- 
ralne est, dit-on, impossible k 6crire avec une enti^re 
v^racite ; la critique contemporaine, c'est-k-dire l'hi&- 
toire des esprits, ne Test pas moins. Lorsqu'on a va, 
entendu, admire quelque rare talent, cette froide et 
rigoureuse fidelit^, qu) jugerait sans aucuiie complai- 
sance, sans aucune seduction de souvenir, me paratt 
bien difficile. D'une autre part, rimpartialit^ compl^te 
de la pens6e est une chim^re. Vous, qui jugez des 
talents oppos6s, pouvez-vous assez vous defaire de 
vous-mdmes , pouvez-vous assez vous debarrasser de 
votre esprit dont vous vous servez au moment ra^me, 
pour ne pas sentir une preference en faveur des opi- 
nions qui vous ressemblent, qui sont une partie de 
vous-memes? II est donc possible que je sois partial. 

L'auteur de Corinne et de VAllemagne, je Fai connue, 
je Tai vue lout animee de cette vie puissante, et de ce 
feu de genie qui brillait dans ses moindres entretiens, 
et qui lui donnait une nature de superiorite que Ton 
ne peut oublierni retrouver. Cette personne vraiment 
admirable, dont les ecrits, quelque talent qu'on y re- 
connaisse, ne sont qu'une epreuve affaiblie d'elle- 
m^me, reunissait plusieurs formes d'esprit et d'origi- 
nalile. Elle appartenait k deux epoques ; et avant tout, 
elle etait elle-meme. filevee dans le xviii« si^cle, dans 
ce temps oii Tesprit etait la seule affaire, sa rare in- 
telligence avait rcQu Teducation la plus hfttive. TouU 
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petite, tout enfant, avec ses grands yeux noirs etince- 
lant d'esprit, elle etait 1^, dans le salon de son p^re , 
homme de talent, philosophe, ministre; elle prenait 
part k tout. Elle conversait avec les premiers esprits du 
temps;o'^tait M. Thomas, un peu trop emphatique, et 
majestueux m^me dans les petites choses , mais enfin 
homme rare, ingenieux, munid'uneimmenselecture et 
de cette 6rudition antique k laquelle le xviii« si^cle avait 
trop renonc6. Penseur actif et laborieux, Thomas etait 
parfois un peu subtil et declamateur; mais il meditait 
beaucoup et etudiait tout. L^ aussi etait Ray nal, esprit 
facile, irregulier, qui, dans ses livres, faisait un amal- 
game singulier de statistique et de verve declamatoire ; 
qui rassemblait une foule de details precieux, et alors 
nouveaux, sur les colonies et le commerce, et y m6- 
lait tour k tour de sages maximes de liberte et de viru- 
lentes apostrophes aux peuples et aux rois. La venait 
Tillustre Buffon . La se reunissaient encore des 6crivain s 
d'un vrai m^rite, c^lfebres dans leur temps : Marmon- 
lel , poete oublie , litterateur instruit et ingenieux ; 
Champfort si piquant par ses mots et ses ecrits ; puis 
ces brillants auxiliaires de la litterature; ces associes 
libres des academies, pour ainsi dire ; ces gen s d'esprit 
qui n'^crivaient pas, et n'en avaient peut-^tre que plus 
d'esprit. Ceux-1^ composaient dans les salons. Un bon 
mot, un agr^able recit, une controverse , quelquefois 
calcul6e d'avance, mais vivement soutenue, voil^ leurs 
ouvrages. Souvent le bon mot, ringenieux paradoxe 
itait r6p^t6 par Tauteur dans diverses maisons ; c'e- 
taient les ^ditions successives du livre. 

On le con^oit sans peine, ce mouvement de conver- 
sation, cette joute des amours-propres, cette active 
circulation des id6es, devaient 6tre comme autant de 
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soufflets de forge qui attisaient le feu d*une jeune io- 
telligence. II est tout simplc que, dou6e d'une vivaciti 
merveilleuse , et toujours excit^e , mademoiselleNec- 
ker ait montr^, d^s T^ge de douze ans, plus d'esprit 
que tous les gensqui faisaient de Tespritaupr^scTelle. 
Si le xviii« sifecle avaitdur^ toujours, si cefarnienU 
litt^raire qui enchantaitet oceupait Paris e&tpuse pro- 
longer cinquante ou soixante ans, madame a'e Stael 
(ikt rest^e le plus brillant esprit de son temps. On e&t 
vant6 rinimitable vivacit6 de ses paroles. Elle efit kni 
avec talent; maiselle n'e&t pas ^te ce qu'elle serapoar 
Tavenir. Aprfes celte ^ducation d'esprii, de grftcesel 
de frivolit^, voilk que tout k coup on arrive devant 
Tceuvre si s6rieuse d'une r^volution sociale. L'esprit 
de madame de Stael passe k une nouvelle ^cole. EUe 
d^bute par ronthousiasme. Fille d'un ministre dlhhn 
et d'abord populaire, cette jeune femme, dont Tespril 
concevait et animait tout, combien ne devaitrelle pas 
se plairek cette gravite nouvelle des entretienseicites 
par Ia tribune de Fassemblee constituante ! On seni 
dans ses ouvrages avec quel ravissement sou imagini- 
tion et son amour-propre ont joui de cette vie intellefr 
tuelle, brillanle, active, imprudente. Quand ellera- 
conte, avec une eloquence naive, le bonheur de vivre 
en 1789, d'^treagit^ chaquejourpar FemotiondeUnt 
de nobles esperances, et le spectacle de tant de chan- 
gements, de voir enfin se r^aliser tant de speculatioof 
et de voeux philosophiques, on sent, k Ia vivaciti de 
ses paroles, aprfes tant d'ann^es, combien le coeurt 
du lui battre, et combien ses expressions, au momeot 
m^me, devaient dtre inspir^es. Seulement cela neaaH' 
rait durer longtemps. Cette lune de miel des revoh- 
tions, cette premifere joie, ce premier enthousiasnw 
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est bienldt remplac6 par une vertueuse indignation, 
par des craintes, pardesdangers in^vitables. Lagloire 
de M. Necker est renversee; des reformes salutaires 
et glorieuses sont suivies de tumultes democratiques, 
de vengeances impitoyables. Alors cette ame si Tive et 
si g6n6reuse se replie sur elle-m^me. 

Au brillant spectacle de civilisation qu'offrait Tan- 
cienne France a succede Tanarchie grossi^re et la vio- 
lence. Cette soeiete elegante et spirituelle qui faisait 
la conversation dans Paris est dispers^e paria terreur. 
Ainsi la rare intelligence de madame de Stael, qui, 
(Tabord agacee, excitee par Teducation la plus inge- 
nieuse, s'etaitanim^e plus tard d'un vif enthousiasme, 
mftrit dans la reflexion et le malheur. Ce sont, Mes- 
siears, ces diverses 6preuves, senties par une^me mo- 
bire et passionnee, qui servirent k former Toriginalite 
de ce grand talent spirituel et grave, enthousiaste et 
sens^. Cest ainsi que, dans cette brillante eleve des 
entretiens du xviii« sifecle, dans cet esprit tout exalte 
de sp^culations genereuses, vous trouverez une foree 
de raison et un serieux capable de comprendre et 
d*exposer les conditions d'un fitat libre, mieux que ne 
Tont fait des publicistes c^lfebres. Cest dans cette va- 
ri6ti d'educations morales, unie k cette nature si rare, 
que je trouve la source de tant d'ouvrages opposes, les 
Lettreffsur Rousseau, la Defense de la Reine, Corinne, 
VAllemagne, et ce livre qu'on aurait peine k croire 
sorti de la main d'une femme, les Considerations swr 
la rivolulion frangaise. Une dernifere epreuve lui res- 
tait k subir : c'etait lalutte contre un pouvoirnon pas 
cruel, mais ombrageux, impatient de toute liberte de 
penser et reguliferement tyrannique. 
Hadame de Sta^l avait fui avec horreur, et non sans 
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peril, Tanarchie sanglante de la France. Dans sa re- 
traite, le coeurbrise de douleur, devenue iacapablede 
tout travail qui ne fut pas un effort d'indignation et 
de pitie,*elle publia, comme femme et comme mfere, 
une defense de la reine Antoinette. Legenie tfecrivit 
jamais rien de plus toucliant que cette admirable et 
inutile priere. Je craindrais d'en affaiblir Feffet su- 
blime par une citation incomplMe et episodique. On 
y verrait combien cette personne si prodigieusement 
spirituelle, qui prenait si facilement a Tesperance^seih 
tait la douleur et le malheur d'autrui; mais ce futle 
seul ouvrage, et nous en louons son genie, qu'elle eut 
alors la force d'ecrire. 

Enfin des jours meilleurs se l^vent. A un gouveroe- 
ment massaereur, comme rappelaitNapoleon,succ4de 
un pouvoir faible, souille, bizarre, encore anarchiquc 
et m^l6 de violences, mais qui nefaisait pluscoulerdc 
sang. Madame de Stael reparut en France, et elle y 
fonda de nouveau Tesprit de societe. Aprfes cas temps 
de rudesse et de cruaute, oii Fanarcbie avait un peu 
ressemble k la barbarie, elle ramena Finfluence de 
Tcsprit et Tintluence des femmes. Ces anecdotes tic0- 
nent h Fhistoire; etquand, sous cegouvernementpre- 
caire et tyrannique, tantot si debile, tant6t faisanldes 
coups d'fitat, comme tout le monde, on nous raconte 
Finfluence extraordinaire exercee par une femme, filfe 
d'un ministre proscrit, il laut voir 1^ le retour de cette 
puissance de Fesprit indigene en France, et d'autant 
mieux accueillie quelle avait ete longtemps cxilee par 
le fanatisme politique. A ce debut d*un nouveau goo- 
vernement, a cet essai d'ordre encore mele de kafl* 
coup de desordre, succfede, par un coup de violence, 
u n pouvoir plus serieux, plus regulier, qui voud» 
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Fordre complet, mais k son profit, et qui s'achemine 
au despotisme avec Tascendant de la force et de la po- 
pularil^. Une revolution servlle s'opfere dans les es- 
prits. On voit rapidement grandir le dominateur, de- 
vant.Iequel tout le monde va plier ; et ceux qui tiennent 
encore la tete baute et parlent libremeiit ont d6j^ 
quelque chose d'etrange et de trop hardi dans le si- 
lence universel. 

Cet bomnie, au milieu de sa gloire et de sa foroe, 
avait singuli^rement peur de la libert6 d'esprit, de la 
i^fiexion et derexamen. II voulait une litterature qui 
ne songe^t a rien de ce qui n*est pas la litterature 
m^me, c'est-k-dire qui 6crivtt sans penser, une litte- 
rature qui ne fit pa,s de m6laphysique : c'6tait de Ti- 
d^ologie; qui ne s'occup&t ni de droit public ni d'his- 
loire : c'etait de la faction. Aussi cette femnie61oquente, 
admir^e, qui, m^me avant la revolution, avait jete dans 
ses Lettres sur Rousseau tant de vues neuves et har- 
dies; qui, depuis, s'^tait m^l^e aux lutles politiqueset 
avait souvent agi sur Topinion, ^tait pour lui quelque 
chose de menagant. II la redouta bientdt au point de 
la pers6cuter. 

Le pouvoir de Tesprit est comme tous les autres 
pouvoirs ; on ne saurait y renoncer. Madame de Sta^l 
ne voulait pasabdiquercet empire qu'elle avait exerc6 
sur reiite de la societ6. fitre 6loignde de Paris lui sem- 
blait un supplice, un affreux exil : le conqu6rant le 
savait. Au piix de quelques louanges, il lui aurait 
vendu peut-^tre un permis de sejour; mais Vkme 61e- 
vte de madame de Slael ne pouvait flatter une gloire 
qui marchait au despotisme; et la vivesagacit^ de son 
esprit ne lui laissait pas la ressource de se faire illu- 
sion, comme tant d'autres. EUe se taisait obstinement 
IV- 20 
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(lans scs ouvrages, et ne se taisait pas dans son salon. 
Elle avait une facilit^ merveilleuse k dire des mots 
spirituels ct profonds que tout le monde rep^tait, et 
qui g^taient Topinion, disait lemattre. Dansuntemps 
dc domination nouvelle, lorsque, chaque jour, hri- 
volution ou raricienne royaut^ renvoyait au bercail 
du pouvoir absolu quelques brebis ^gar^es, uiie plai- 
santei'ic, qui embarrassaitundevouementdelaveille, 
ou qui pouvait d^courager une conversion du lende- 
main, heurtait vivement celui auqucl s*adressaient 
toutes les conversions et tous les d^vouemeots;c*e* 
taient chaque jour blessures nouvelles. 

Cependant madame de Stael n'ecrivait plus que sar 
la criiigue ; elle faisait son ouvrage dc la Litteratm 
chez les anciens et chez les modernes, Y avaitril Ik de 
quoi blesser le premier consul? pourquoi s'offensail41 
de ce livre? 6tait-ce par zhle pour les doctrinesclassi- 
qucs? tenait-il absolument k la pr^^minence de Ra- 
cine sur Shakspeare? 6tait-il personnellement inle- 
resse k la gloire de Boileau? Non; mais ce caraclire 
politique ct raisonneur que les troubles civils avaienl 
laisse dans les esprits, ct que Bonaparte voulaitde- 
truirc, il le voyait avec depit , sous la plumc dc ma- 
dame de Stael, s'introduirc meme dans la critiqueiit- 
t6raire. En effet, que cherchait madame de Stael dans 
ce livre? Finfluence des leltres sur Tindependaucedes 
esprits, et reciproquement Tinfluence des institutioDS 
libres sur le progres des lettres. Son but etaitdemon- 
trer que rindcpcndance est mere du g6nio, ct quetout 
ce qui prolite k la libert^ profitera bicnt6t k Timagi- 
nation, uu taient, k Tcuthonsiasme. Ce n'cst pas toat: 
elle voyait Tcsprit francais rebut6, fatigue des tentali- 
vps hasardeuses qu'il avait faites, et pret ii'relombtf 
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dans Tornifere du pass6 et du pouvoir absolu. A cette 
langueur publique, elle opposait le syst^me et Tespe- 
rance de la perfectibilite progressive. Dedaignant la 
servilit^, comme elle detestait la violence , fletrissant 
les crimes de la revolution, sans renier ses principes, 
elle ftxcitait les 4mes k mieux esperer de Tavenir, et 
k chercher, dans les progres des moeurs-sociales et 
des institutions , le plus heureux emploi des facultes 
dc rhomme. 

Ces induetions litteraires deplaisaient fort au con- 
querant ; il aimait mieux remonter vers le sifecle de 
Louis XIV. II ne craignait pas Louis XIV. II trouvait 
les idees de pouvoir absolu qui avaient servi ce mo- 
Darque , bonnes pour celui qui s'asseyait k la m^me 
place. II avait repugnance pour ces doctrines de pro- 
grte social, qui avaient commenc6 la r6volution et 
pouvaient la continuer. II voulait qu'elle fut arr^tee 
en lui. Toute cette litt6rature experimentale et nou- 
velle lui paraissait une esp^ce d'insurrection. 

Dans quelques pages de son livre, madame de Stael 
agaoait , pour ainsi dire , Tamour-propre du conqu^- 
rant, et lui montrait les recompenses de la gloire dans 
un £tat libre : 



II n'est pas vrai qu'un grand homme ait plus d'^clat, en 
6tant seul c616bre, qu environne de noms fameux qui le c6dent 
au premier dc tous, au sien. On a dit cn poIitique qu un roi ne 
pouvait pas subsister sans noblcssc ou sans pairie. A la cour 
deTopinion, il faul aussi quc des gradations dc rangs garan- 
tissent la suprematie. Qu'est-ce qu'un conqu6rant opposant des 
barbarcs k des barbares , dans Ia nuit dc Tignorance ? C6sar 
n^estsi fameux dans rhistoire que parce qu'il a d6ckl6 du des- 
tindeRome, et que dansRome6taientGic6ron, Salluste, Gaton, 
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tant de talents et tant de vertus que subjuguait T^p^c d'uo 
seul hommo. 

Le Cesar moderne trouvait plus stir de ne pas lai^ 
ser pousscr ces Caton, ces Salluste, ces Cic^ron. 

Derrierc Alexandre s'61evait encore Tombre de la Grece. II 
faul, pour r6clat mdme des guerriers illustrcs, que le pays 
quils asservisscnt soit enrichi de touslcs dons de resprithu- 
main. Je ne sais si la puissance de la pens6e doit d6truire on 
jour le fl6au de la guerre; mais , avanl ce jour, c'est encore 
clle , c'est r61oquence ct rimagination , c'est la philosophie 
mfime qui rel6vent Timportance des aclions guerri^res. Si vous 
laissez tout s'effacer, tout s'avilir, Ia force pourra dominer; 
mais aucun ^clat v6ritable ne rcnvironnera; les hommes seront 
mille fois plus d6grad6s par la perte de r^mulation que parles 
fureurs jalouses donl la gloire, du moins^ ^lait encore Fobjet. 

Ces coquetteries independantes ne s^duisaient pas 
le despole. II s'indignait d'une liberte m^me abstraite 
et speculative; il ne pouvait pardonner, surtoutkma- 
dame de Stael, les pages sur reloquence politiqueet 
ces conseils d'independance adress^s au tribunat, qui 
n'etait pas trop hardi, et que cependant on devaitbien- 
t6t elimincr. 

L^ commence cette lutte du pouvoir contre Topi- 
nion. Elle fut consommee par Tasservissement de 
toule liherte d'ecrire, et par la pers6cution de madame 
de Stael et d'un autre illustre ecrivain. 

Voila, Messieurs, lepointdevue anecdotique etpo- 
litiquede cet ouvrage. Aujourd'hui, ce qui faisaitrai- 
lusion contcmporaine d'un tel ecrit, ces conseils de- 
tournes, ces protestations genereuses, cachees sous 
des expressions piquantes, ces theories de gofit qui 
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sont des conseils de (lignit6 et de courage, ont encore 
UD vif inter^t. Cette femme illustre n'avait pas, ne pou- 
\ait avoir toute Terudition necessaire pour le vaste su- 
jetqu'elle s'^tait propos^. Jeune encore, dans une vie 
Lrillante, souvent troublee par le malheur ou distraite 
parle monde, avaitrelle soigneusement 6tudi6 toutes 
le& litteratures de Tantiguit^ et des temps modernes? 
Ses plushabiles censeurs ne Tavalent pas fait non plus. 
Ou'ily ait dans son ouvrage des inexactitudes, qu'elle 
igDore quelquefois les faits ou les plie k des vues sys- 
tematiques, je le crois. Dans une critique ingenieuse, 
0Q lui reprocha d'avoir donne k la litt^rature latine , 
surla litterature grecque, une sup^riorit6 peu fondee ; 
d'avoir dit sans motif que la litterature latine ^tait n^e 
de la philosophie ; d'avoir suppose qu'elle fClt en pro- 
giis lorsqu'elle etait en decadence ; peu m'importe ! 

Madame de Stael s'est peut-etre trompee sur quol- 
ques points. Parfois elle a sacrifie Tun de ses principes 
U'autre. Au nom de la perfectibilite, par exeniple, 
elle affirme qu'il y a, dans Quintilien, beaucoup plus 
d'idees justes et fines sur Tart oratoire que dans Cice- 
ron. Cile oublie que Taction de la liberte est plus in- 
structive encore queraction du temps, etqueCicerou 
s'etait forme dans le Forum, Quintilien dans une ecole. 
Etpuis, je crois qu'elle avait peu lu Quintilien. 

Quel homme avait alors assez etudi6 pour faire une 
histoire systematique et compl^te de Falliance des let- 
tres avec Tesprit national dans rantiquit6 ? Cet ouvrage 
de madame de Stael , Terudition en est souvent dou- 
teuse, insuffisante; mais tout ce qui est de Tauteur 
daos son livre, tout ce qui n'est pas etudi6, tout ce 
(ju^elle a pense est plein <<6 vivacit^ , de forca , de v^- 
rite m6me« Ainsi, elle marque admirablement quel- 

20* 
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ques grandes diff6rences sociales entre resprildeVan- 
tiquit6 et Tesprit moderne. Elle les voit, les concoit 
par une sorte dHntuition. Elle a surtout compris et 
exprim6 avec une haute sup6riorit6 le caractfere de la 
r^forme chretienne au milieu de Tancien mondc. 

Cette idee m^me de la perfectibilit6, que Ton a voulu 
combattre par rexp6rience et paria raillerie, deuxar- 
guments commodes pour les esprits 16gers, elle la dis- 
cute avec beaucoup de vraisemblance et de force. Cer- 
tainement, elle ne pretendpasqu'au viii«etauix«8Me 
on vecftt mieux et qu'on flt des vers plus spirituel8que 
du temps d'Auguste et d'Horace ; niais elle dit que la 
nature humaine , multiple , perfectible par beaucoup 
de cdtes, avait gagne pour le sentiment moral; que 
certaines eruautes de la civilisation antique avaient 
6te aholies par Tinfluence du christianisme au milieu 
m^me de Tignorance du moyen ftge; que, dans cette 
fermentation, sous ce fumier de barbarie, il s'^taitde- 
pose des germes nouveaux ; que des lors il s'6tait ebau- 
che de grandes d6couvertes anonymes qui appartien- 
nent k Fesprit de ces temps grossiers , qu'ainsi le genre 
humain ayant couv6 longtemps, on vit, aux xv« et 
XVI'' sifecles , 6clore tous ces merveilleux produits de 
rintelligence ; on vit ce soudain essor, ce grand arrae- 
mentde Tespritbumain, entreprenant k la foistantde 
routes nouvelles, agrandissant le monde, et s'elevant 
k la libert^ religieuse et politique. Depuis, on a r^pete 
ces choses exprim6es alors par madame de Stael avec 
autant de nouveaut^ que d'61oquence. 

Sur la litterature anglaise et sur la litterature du 
Nord, madame de Stael jeta 6galement, dans ce pre- 
mier ouvrage, beaucoup de vues ing6nieuses. Shaksr 
peare jusque-lk n'avait jamais 6te jugi avec autant 
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d*enthousiasme et d'esprit. Ce qu*elle dit sur le goAt 
n'a rien, au fond, d'excessif. Qui doute que le goiitne 
varie , qu*il n'y ait dans Ic goiit une partie mobile et 
changeante? Mais cette portion de beaut^ poetique, 
oratoire , qui tient au d^veloppement des sentiments 
les plus intimes et les plus delicats du coeur de rbomme, 
elle ne change, elle ne se d^ment pas. De m^me que 
le boD moral n'est pas faux , il n'y a pas un beau k la 
fois moral et po^tique qui soit passager. Toute cette 
thtorie du goAt, qui rattache incessamment Tetude 
des lettres k la dignite de T^me humaine, madame de 
Stael rexpose admirablement. C'est la grande innova- 
tion qu'elle porta dans la critique ; c'est la noble origi- 
nalite de son ouvrage, d'ailleurs si spirituel, et quel- 
quefoissi vrai. 

Un pouvoir ombrageux se tint pour offense de ce 
livre, et exila Tauteur k quarante lieues de Paris. L^, 
madame de Stael fitce roman de Delphine , qui reunit 
^lafinesse de Tobservation morale tant de verve elo- 
quente. Mais, vous le savez, nous ne parlons jamais 
ici de romans. 

Cependant la colfere du chef de la France contre ma- 
dame de Stael s*etait accrue par de nouveaux griefs. 
M. Necker , dans le loisir de la solitude , avait publik 
un ouvrage polilique, oii il jugeait avec prevoyance et 
libert^ quelques actes du gouvernement francais. Ma- 
dame de Stael n'observait pas toujours ce ban de qua- 
rante lieues qui lui etait impos^ , et qui rappelait si 
bien les exils arbilraires de Tancienne cour. D'ailleurs 
elle inqui6tait du voisinage de son esprit Tombra- 
geuse fiert6 du maftre. Ennuy^e de cette tyrannique 
petitesse, madame de Stael quilte la France et fait un 
premier voyage en Allemagne. Elle fut ramen^ en 
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Suisse par une vive douleur, la perte de sod p^re, 
dont la gloire ^tait pour elle une conviction et un culte 
qui anima toute sa vie. 

Accubl^e de ce cruel chagrin et d^couragte par Fas- 
servi8sement progressifdela France^ madanie deStael 
parut renoncer k la litt^rature politique. Le promier 
consul ^tait empereur, sacr^ par le papa, et recooflu 
par les rois du continent. Sa grandeur s'elevait si baut 
que nulle main n'y pouvait plus atteindre. Tout le 
mondeetait du parti de sa fortune, ets'habituait^trou- 
ver qu'on aurait tortde le contredire MadamedeStael, 
voulant se reposer par Timpression paisible des arte, 
partit pour Tltalie, ce pays do distraction et de loisir. 
Ce voyage lui inspira Corinne, oeuvre originale et tou- 
chante, qui ticnt du roman, du poeme etdu trait^pbi- 
losophique. On y retrouve ce caract^re de son genie, 
d'exceller surtout dans la peinture du monde et du 
coeur humain, de sentir et d'exprimer la vie sociale, 
mieux encore que le spectaclede la naturo et desarts. 
Mais quel inieretneuf et profond dans le principalper- 
sonnage de ce drame cloquent! quel charme attache 
k cetle fiction poetique, qui semble partois la confidence 
d'une kme superieure, et Fhistoire do ses proprostour- 
ments! que de ravissants contrastes! quelle vivacite 
d'emotion et de langage! L*alliance de Timaginalion 
et du genie meditatif donne a cet ouvrage une origi- 
nalite qui ne passera point. 

Rien dans ce livrc ne touchaitau monde poIitique. 
Corinne etait tout ideale. Cependant, s'il faut en croire 
une anecdote, le dominateur do la Francefuttellement 
blesse dubruit que laisait ce roman, qu'il en coniposa 
lui-m^me une critique inscree au Moniteur. II y blamail 
vivementrinler^t r^pandu sur Oswald, et s'en ftchail 
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comme d*un d6faut dc patriotisme. On peut lire cette 
critique amfere et spirituelle. Gependant Ic public ne 
futpas du m^me avis. 

Madame de Stael 6tait revenue en France, mais tou- 

jours k quarante lieues de Paris, quelquerois s*avanQant 

jusqu*a Auxerre, et puis forco do se rcplicr vers son 

exil. Ce fut alors qu'eHe s'occupa d'un ouvrage qui scm- 

blait^Tabri des defiances du pouvoir : c'etaitun voyagc 

philosophiqueet litteraire, unedescription de la societ6 

en Allemagne, une analyse des monuments les plus 

c^lfebres dela po6sie et de la philosophieallemandes. 

Or, rAllemagne n'est pas libre; alors elleFetait moins 

encore. Commentdonc Tadmiration pourlalitterature 

d'un peuplesavant, r6veur, m^ditatif, mais chez lequel 

il n'y avait ni tribune, ni diseussion ind6pendante, 

pouvait-elle reagir contre le syst6me de soumission et 

de silence que le mattre de la France voulait imposer 

a TEurope? Gependant cet ouvrage Toffensa singulife- 

rement. II avait ete soumis k la censure, et la censure 

avait fait son devoir ; elle avait 6t6 plusieurs l^m^rit^s, 

c^est-{i-dire elle avait affaibli une preference donnee k 

Vlphigenie de Goethe sur Ylpliigenie de Racine ; elle 

avait supprime une phrase oii Tauteur disait de TAlle- 

niagne privee de libert^, « que c'est un temple auquel 

il nianque un fatte et des colonnes. » 

Gependant, au momcnt oii Touvrage mutil^, revisi, 
approuve, etait enfm imprime et pr6s de paraftre, un 
ordre subit fait detruire tous les exemplaires et exile 
Tauteur de France. Je me trompe : une grande partie 
de TEurope etait France alors; et madame de Stael fut 
seulement exil^e pres de Gen6ve. Mais cet cxil limit6, 
qui la relenait encore sous le joug commun, ne lui 
semblait que plus p^nible et plus mena^ant. De cette 
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retraite, elle m^dite bientdt un exil plus lointain, unc 
fuite qui raffranchisse. C'etait une dernifere lutteque 
rindependance de la pensee, representee par une 
femme de genie, avait a soutenir contre un vainqueur 
si puissant. Je laisserai les admirateurs les plus khl- 
resdu conquerantjugers'il y avait, de sa part, sagessse 
et bon calcul. Retiree dans un chAteau pres de Ge- 
n^ve, madamc de Stael n'ecrivait plus, elle parlait k 
peu de monde; car la contagion de la disgrftce s'etait 
etendue autoup d'elle. Mais elle pensait encore, et il 
paratt que cela blessait une.autorit6 trop jalouse. On 
vcnait quelquefois auprfes d'elle avec un zhle admi- 
nistratif qui se retrouve k toutes les epoques; onFen- 
gageait h faire sa paix ; on la priait de saisir une grande 
oecasion qui s'offrait : par exemple, de c^Iebrer la 
naissance du roi de Rome. Elle repondait : « Tout ce 
que je puis pour lui, c'est de lui soubaiter une bonne 
nourrice ; » et ces mots temeraires r6p6t6s, recueillis, 
arrivaient par estafette et blessaient profondement. 
Elle prit donc le parti de fuir, de disparaitre, de sor- 
tir de ce cercle de Dante qui reculait sans cesse, etqui 
allait bientdt s'adosser k Moscou. Elle veut partir d'a- 
vance, aller plus vlte qu'une arm6e franpaise. 

Dans un livre cbarmant, le plus naturel de ses ou- 
vrages, celui qui lui ressemble le mieux, les Diian- 
nees d'exil, elle peint naivement la situation de son 
ftme en'ce moment decisif. Elle voyait cette main de 
fer qui s'etendait partout, et elle. craignait de resteren 
dc^k. Ainsi, en 1812, pendant que cette armee, com- 
posee de vingt peuplcs, se rasseniblait, que les rois 
allies ^taient la qui attendiiient le lever du conquc- 
rant, un matin, madame de Stael, paraissant se dispo- 
ser h faire une promenade dans les limites permises, 
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un^ventail h la main, monte en voiture, et part de 
Oopet pour rAngleterre, en passant par la Russie; car 
es autres chemins n'etaient pas shvs, Elle Iraverse 
*Allemagne, la Pologne , gagne la Russie qui allait 
Hre le champ d'une si epouvantable guerre et d'un si 
>rodigicux renversement de fortune, et arrive h Mos- 
!0u. Les m^moiros contemporains diront Tinlluence 
|ue ses paroles eurent alors sur les resolutions 
rAlexandre. Elle est quelque chose, cettepuissance 
le la pensee, proscrilc par la foree. Non-seulement 
i\le ddpose dans Favenir contre unc gloire oppres- 
•ive, mais elle peut, dans le present, la traverser, la 
comballre, lui susciter de fatalcs resistances, in- 
ipirer a ses ennemis Faudace de se sauver par la 
guerre. 

Sans disenter des souvenirs nieles de tant de dou- 
eurs patriotiques , on peut croire que cette femnie , 
>ar la hardiesse de son esprit, la fermele de sa pr6- 
oyance et la verve de haine qui ranimait contre le 
''Onquerant, fut fatale k ses desseins. 

Cependant la puissante armee avait debouche de la 
^ologne et marchait , marchait vers Moscou. D6sas- 
reux souvenir ' deuil public de la France ! reproehe 
ternel k Timprudence du conquerant ! 

iMadame de Stacl etait partie d'un port de la Russie 
>our la Su6de; son passage n'y fut pas sans puissance. 
1 y avait lili sur le tr6ne un soldat de la France repu- 
>licaine, un roi fait nouvellement, qui cherchait k se- 
»arer sa fortune de celle du conquerant. L'animosito 
le madame de Stael, le genie qu'elle meltait dans sa 
laine, agirent puissamment sur la conduite que tint 
e nouveau roi. 

Aprfes une fuite si longue k travers TEurope, oiielle 
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laissait partout (}lielques traces de ses conseils et de 
son g6nie, elle arrive en Angleterre. Cette existence 
agitde avait acheve de communiquer k son talentce 
caractfere d'originalit6, et, si cette expression m'est 
permise, (i'etrangeti^ que la critigue lui a quelquefois 
reproch6. 

Frangaise par Tesprit (car jamais personne depuis 
Voltaire, et autrement que Voltaire, n'eut plus de cet 
esprit qui seduit et qui charme en France), cette espfece 
de divorce avec son pays, en haine du pouvoir qui le 
gouvernait, le gout des litt^ratures 6trangferes, d'a- 
bord invoquees par elle comme une forme d'oppo- 
sition, l'enthousiasme pour rAngleterre, pour les 
moeurs, les id^es, la libert6 des Anglais, la rendirent 
quelquefois sevfere etmeme injuste pour la France. 

Mais le savoir et les lettres n'offrent qu*un intWt 
secondaire, k moins qu'on ne les rattache intimement 
au progrfes social et k lalibert6 d'un peuple. C'estref- 
fort constant, c'est la gloire de niadanie de Stacl. 

Une prevention naturelle ferait croire qu'un esprit 
de femme, un esprit ardent, ingenieux, romanesque, 
a du porter beaucoup d'illusions dans la politique. 
Mais sa preference m^me pour TAngleterre, qui lui 
inspira une phrase que je voudrais rayer de ses 6crits, 
la retint toujours dans les maximes d'une liberte sage 
et praticable. Ses ouvrages politiques, et c'estun point 
de vue qui nous oecupera dans la prochaine seance, 
sont donc aussi remarquables par la v6ritequepar 
r6clat du talent. A vrai dire, ce n'est pas le genie an- 
glais dont madame de Stael fait Tapotbeose ; c'est le 
bienfait de deux si^cles de liberte qu*elle celebrc et 
qu'elle offre k Femulation de tous les peuplcs. ParBi 
ses ecrits sont au nombre de ceux qui r6pondenl 1^' 
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IX k Vesprit de notre temps et ont contribu^ k lo 
nattre. En litt^rature, en politique, plusieursdes 
i nouvelles, ou des noblcs voeux de madame dc 
I, sont aujourd'hui des v6rit6s reconnues et des 
accomplis. 

ins la philosophie, elle ne resta pas esclave des 
rines sceptiques du xvni« si^cle; mais elle ne se 
a pas k rextremite oppos6e. Sa pens6e fut reli- 
se, sans 6tre myslique. 

ans la politique, elle fut eloquemment 6mue, in- 
6e de ce qui avait souHle la liberle; mais elle resta 
le k la liberte, a cette foi des noblcs ftmes; elleeut 
jntiment le plus energique des institutions qui 
/iennent k un pays agite par de longs troubles ci- 
. A cet egard, son intluence fut grande et salu- 
j; car c'est un des caraet^res de cette femme extra- 
naire, que jamais pour elle Tinfluence active ne se 
ira des succ6s du talcnt. 

ans nos vicissitudes, au milieu de ces r^volutions 
se renversaient Tunc Tautre, elle restait genercuse, 
iveillante, secourable; elle disait clle-m^inc que 
salon, oii TEurope etait admise, etait ThOpital des 
tisvaincus. On y trouvait reunis les [hommes les 
S opposes. L'cpreuve fut grande et ne se reverra 
s. Vous savez qu'il une 6poquc dont le souvenir 
oigne, il est venu en France des h6les trfes-im- 
tuns, des souverains etrangers etonncs de leur 
toire. 

iuand on songe k cc temps oii la fortune dc la 
ince etait couverte d'un crepc, oii Ton pouvaitdou- 
(ie Tavenir, oii Ton ne savait pas que dc tant de 
iux, dc tant d'inccrtitudcs sortiraicnt des institu- 
ns puissantes et librcs, il faut loucr madamo de 
IV. 21 
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Stael tfavoir alor8 employ6 tout ce gu'elle avait d'as- 
cendant et d'eloquence k relever le g^nie francais, k 
cel6brer ce grand peuple qui n*^tait pas vaincu dans 
la d^faite de son chef, enfin h lui souhaiter, k lui pre- 
dire une libert^ digne de sa gloire. 
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SOIXANTE ET UNifcME LEgON. 



iract^re politique de Touvrage de madame de Stael sur TaI- 
Icmagnc. — En quoi oppos6 au despotisme. — Perfectibilit6 
sociale plus vraie que la perfectibilil6 litt6raire. — Les Gon- 
sid^rations sur iarivolution /ranpaisc.— Dureproche de par- 
tialil6 fait k cct ouvrage. — Grandes beaul6s historiques. — 
Sagacit6 politique. — El6vation du sentiment moral. — Dc 
la doctrinc oppos6e. — M. de Maistrc. — Liaison syst6matique 
de ses livres. — Les Soiries de SaintrP^tersbourg, — Juge- 
ment sur cet ouvrage. 



Messieurs, 

J'ai commence Tanalyse d'un grand talent, dont Tin- 
luence se prolonge sur toute la litt^raturo contempo- 
aine, et^tient a ce renouvellement des esprits qui de- 
ait surtout nous occuper. Je n'ai pas dissimule ma 
►artialite; c'est une partialite tout a la fois d'opinion 
t de personne. J'ai ecoute souvent celte voix si ani- 
i6e, si eloquente; j'ai assisle au mouvement de cette 
^iagination puissante el rapide, qui s'emparail des 
^prils avecunc force indicible, et jetait danslemoin- 
Pe entretien tant d'eclat et de lumiere. C'est une sorte 
- prestige qui brille pour moi sur les pages du livre. 
' crois Tentendre parlcr encorc en lisant ses 6crits. 
Mais, comme cette partialite sefonde surlaplusjuste 
Iniiration, elle n'otera rien k la verite de mes paro- 
s. Le rare talent de madame de Stael, gdn^ par le 
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temps ou elle a vecu, s'est, plus d'une fois, renferme 
dans la cntique, cette occupation des litteratures vieil- 
lies, qui les termine et les resume plus souventqu'elle 
ne les rajeunit. Mais la partie la plus s^rieuse et, sui- 
vant moi, la plus originale et la plus- haute de ses 
ecrits, est toute politique^ et tout appliquee aux in- 
terets contemporains. 

Analyser YAlleniagne serait une lAche difficile; car 
ce livrc n'est lui-m^me qu'un extrait, un commentaire 
fait avec genie. L'unite d'un tel travail est dans lame 
de Tauteur, dans cette ven'e continue et variee qui se 
prete k Tetudc de tant de creations diverses. On ad- 
mire ce regard penetrant jete sur toute la litterature 
d'un pays, cette intelligence profonde, cette vive sen- 
sibilit6 qui porte dans Tanalysc tout Tintert't dc la 
passion et toute la nouveaute de Finspiration. 

L'cnthousiasme deTauteur pour la litterature alle- 
mande, alors si peuconnue en France, est-il exagere, 
est-il surtout exclusif, comme on Ta dit souvent? Jla- 
dame de Stael, dans le degout que lui inspiraitlepou- 
voir absolu qui pesait sur la Francc, n'est-elle pas 
injuste envers notre gloirc litteraire? Xon. Elle m* 
meconnait pas, cUe sent vivement lesbeau.Kgenk'sd'' 
la France. Mais elle blAme une froide regulariti'qui 
survitau genie; elle opposc a ces steriles traditionsla 
richcsse et les essais de Timagination etrangere, 

Cette poesie du Nord, un peu studieuse, conimel'^ 
fut celle d'Alexandrie, avec quelle vivacite niadaincd*' 
Stael la reproduit et Tinterprete ! Xe vous y trom|K'^ 
pas, FAllemagne est encore plus spirituelle dans si»" 
livrc qu'elle ne Test en elle-meme. A cet egard, K*-^ 
preferences excessives do Fauteur seraient racheteesili 
pour ainsi dire, dementies par son talent m^me. tV?i 
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!CcoIoris brillant do Tosprit fran^uis, jot(!j snr 1*616- 
<ance un pcu laboriouse de Tart gormanique, cVst Ti- 
iiagination vivo ct justo do madamodo Staol qiii nous 
)latt oncoro dans cclto description rapide ot piltorcs- 
]ue do TAllcmagno littorairo. En laissant ^ ccs talents 
!trangors qirello met on sc^no lours physionomics 
mginalos, cllo los animo du fon do sos parolos. 

Kn 1808, lo mattro do la Kranoo, alors au fatlo do sa 
>rosp6rit6, ropondait aux touchanlos p^i^ros d'Au- 
custo Slaol, qui sollicitail lo rotour do sa iTK^ro tl Paris, 
*t proniottait quVllo no s'occuporait plus do poliliquo : 
t Bah! do la politiquo, n'on fail-on pas en parlantde 
moralo, do liltoraturc, do tout au mondo? » 

Cola ost vrai ; quand Topprcssion oxisto, pcnsorc'est 

irolostor. Lo conqu6rant n'on disait pas assoz : on fait 

ie la politiquo, surlout avoo la lilU'Taturo ; car la litte- 

raluro, c'cst TAmo humainc tout onti6ro, dovoloppoo, 

montroe. Los intor^ls do la sooioto, los passions con- 

tcmporainos, lo sontimont do la lihorto, ou la gono du 

pouvoir, so rotrouvont sans cosso dans la ponsoo do 

r^crivain. Ainsi co livro do VAllnnague, ou il n'ost, on 

apparenco, quostion quo du gonio poelicjuo do Schiller 

ot do Gootho, quo do la potilo oour do Woiniar, qui 

n'aurait pas pu inottro doux inillo lionimos on campa- 

gnepour attaquor lo conquorant, ([uo do Scliolling, ot 

dcla philosophio transoondanto ot r^vouso, si pou of- 

f<'n8ivc pour riiomnio ocoupo dos intorcHs aotifs, co 

livre dc VAUemagne, cot onthousiasmo do Tindopon- 

dance littorairo, ootto apolhooso du dovoir, ootto ar- 

dcur do spiritualismo, otaiont, dans la roalito, uno 

indirccto ot continuollo protostation conln» lo systomo 

dcgouvcrnoniont qui dominaitla Franoo ot sVtondait 

Par contro-coup sur TEurope. Lo doniinatour no s'y 
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m6prenait pas. En effct, ce n'etait pas la force violente 
qui etait son armo habituolle. Le maintien dc Tordre, 
Fapplicalion regulifere des loisqu'il avait faites, Feloi- 
gnement dc toute cruauto inutile, le gotktm^me dcla 
juslice, formaient les caracteres gen6raux de songou 
vernement. Mais le despotisme sur les volonles, l'a- 
baissemenl des caracteres dans Fetat social, enm(^me 
temps que rexaltation du courage sur les champs de 
bataille, c'etaient Ik aussi les principes et les appuis 
de son pouvoir. 

L'ouvrage de madame de Stael, tout anime d'une 
sorte d'independance morale, respirant la haine de 
rint6r6t personnel, l'enthousiasme pourlesnoblessa- 
crifices, pourla liberte, au moins sp^culative, pouria 
liberte deTAmo, soumise k la seule loi du devoir, cho- 
quait les inaximes politiques du conqu6rant. Si ces 
doctrines-1^ s'etaient repandues, les s^ductions du 
pouvoir se seraient affaiblies; il eftt 6t6 reduit Ha 
force, et la force etait son arri^re-garde. II nes'enscr- 
vait pas d'abord. il aimait niieux gagner que menacer. 

Madame de Stael terminait son livre par ces belles 
paroles : 

O Francc! terre de gloire et d'amour, si renlhousiasmc un 
jour seteignail sur votrc sol, si le calcul Jisposait dc toul, ei 
quc le raisoiinemcntscul inspirAt m6me le m6pris des periLsi* 
quoi vous scrviraicnl votre beau cicl, vos esprits si brillants, 
volrc nalurc si fccondc? Uiie intclligcncc activc, unc imi>clu'^ 
sito savaiitc, voui; rcndraient les niaitrcs du mondc; mais vous 
nV laisscriczquelatracc des torrenlsdcsablc,tcrribles cominf 
les ilots, aridcs comme le d6sert ! 

Cela vouiait dire : Vous avez des armees de sixcoDt 
mille hommes admirablement conduites; vous avei 
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ine garde invincible; vous avez une puissance d'ac- 
ion et de commandement que rien n'egale ; vous avez 
nis Tordre dans le despotisme ; volre administration 
ient dans sa main toutes les forees de la France ; au 
lehors, quandelle prend possession d'un pays, elle le 
egle et le civilise : mais, avec tout cela, vous avez de- 
mit toute independance nationale ou privee, ptoscrit 
a volonte, le courage civil et tous les sentiments qui 
ont les peuples libres et grands. 

Mais Tallusion contemporaine qui ne serait qu'une 
nalignite du talent contre le pouvoir ne suffirait pas 
j)0ur interesser Tavenir : il faut qu'elle ait une v6rit6 
iurable. C'est la beaute, c'est le caract^re de ce livre. 
Ce qui etait une opposition momentan6o contre le r^- 
gne tout-puissant de la force et de Tint^r^t reste en- 
core une noble instruction pour les temps de libert^ 
et de progres. La passion qui rfegne dans ce livre, et 
qui Tanime d'un meme esprit, dans la diversit6 des 
sujets et des formes, c'est le sen timent moral. L'etude 
des leltres et de Tart y prend le caractfere de ce qu'il y a 
de pluseleve parmi les hommes, la vertu et laliberte. 

Cette forme d'ouvrage, oii madame de Stael portait 
tantd'enthousiasme et de superiorite, n'etait pas ce- 
pendant son clioix de predilection. 

Elevee au milieu de Teclat du monde et des epreu- 
ves d'une revoiution, trouvant dans le.sentiment le 
plusvif de son ^me, sa pi6te filiale, un interetqui la 
ramenait sans cesse k la politique, ce qui plait surtout 
^niadame de Stael, et ce qui developpe le mieux son 
genie, c'estla pcinture de la vie sociale. Cette personne 
''^nommee pour son imagination excelle par le senti- 
^ent de la realita. Que, ressuscitant les f^tes du moyen 
^e, elle montre Corinne au Capitole, qu'elle retrace 
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avec une admirable vivacit6 le tableau de la vie poe- 
tique et Tideal de renlhousiasme, les espriis froids 
peuvent bl&mer Teclat de ses couleurs, mais lout le 
monde admirera la peinlure qu'elle fait d'une petite 
ville d'Ecosse. Lk, par rexpressive veritc des details, 
un sujet insipidc devient original. 

La meme force d'imagination suivait TauteurdeCV 
ritme dans ses ecrils sur le gouvernement. Mais, eii 
politique, rimaginalion ressemblebien a Fillusion. Mal- 
gre cette double utopie a laquelle madame de Stael etait 
expos6e comme publiciste sp6culatif et comme fcMTime, 
un caractere singulier de precision et de vigueur, un 
grand bon sens se reconnaitdans ses ecritspoliliquL's. 

On Ta remarqu6 spirituellement : si madame de St- 
vigne, dans sa frivolite de femme de cour, a parfois 
des instincts serieux de raison independante, el s'elevc 
m^me a la politique par Faustfere theologie de Porl- 
Royal, madame de Stael, dans une vie lout autre, el 
dans les habitudes toutes poliliques de son esprit, re- 
vient sans cesse a des pensees de femme. Le meme trait 
ineffagable se retrouve dans cette heroine de iios 
troubles civils, qui ecrivit avec tant de talent, ctniou- 
rutavec tant decourage. Madame Roland, cette fcninu' 
stoique etrepublicaine, a remarqueet decrit, au milieii 
des plus grands perils, le noble mainlien et la grace 
("jlegante d'un des orateurs de la Gironde, avec le menu; 
soin que, dans ses Memoires, Tambiticuse et politifjuc 
Anne Comnene depeint minutieusement les nianien>, 
le coslume et la giilce guerriere de Bohemond, lils dc 
Guiscard. 

La predominancedu talent politique, la viveintel- 
ligence des interets sociaux, forment, dans maflani'' 
de Stael, un caractere distinctif aucjuel nous devoiK^ 
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nous arr^ter. Cest par Ik, d'ailleurs, que son genie 
aura le plus d'influence sur la litteralure de Fepogue 
pr^sente et de Tavonir. 

Si la pcrfectibilit^ litt6raire est chose fort douteuse, 
il n'en faut pas conciure que le progres social et poli- 
tique soit egalement un paradoxo et une pretention 
deTorgucil contemporain. On concoit tr^s-bien que 
rexpression des sentiments nalurels, une fois enlev6e 
par de vives imaginations dans le premicr developpe- 
mentd'un idiome jeuncetvigoureux, soitdifficilemcnt 
surpassee par le travail induslrieux et reflechi d'une 
litteraturc savante. Aussi, sans proscrire los aecidonts 
heureux qui envoient, i\ toutes les epo(iues, des bom- 
mes de talent, en admettant mt^me que certaines formes 
politiques rendent, k cet egard, la cbaiice meilleure, 
on ne peut esperer, dans les arls deriinagination, un 
progres qui ne soit souvent inlerrompu par Tepuise- 
ment et la decadence. Mais rexistence sociale admet 
une foule de combinaisons secondaires, oii rexp6- 
rience vaut beaucoup, oii les ideos d'un homme, mises 
au bout des idees d'un autre boninie, produisent un 
progres inevitable et continu. On n'a pas surpasse 
rimagination de Dante et de Tasse; et nul doute que 
m^me Tltalie ne soit, de nos jours, gouvernoe avec in- 
fmiment plus d'ordre et de justice qu'au xiv« ou au 
XVI® siecle. Cependant la civilisation trouve dans ce 
pays de puissants obstacles. Mais Taction seule du 
lemps, le perfectionnement impossible iieviter, a pro- 
duit cette preeminence d'une epoque surTautre, pour 
la vie sociale, sans la produire pour le genie. (lom- 
bien ce rc^sultat n'est-il pas plus rapide et plus nianiut't 
lorsque le mouvement social est seconde par les insli- 

tutions et les lois ! 

21 • 
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Lo principc do la pcrfectibilite politique, dans nos 
societes niodernes, n'cst donc pas une th^orie, mais 
un resultat de rexperiencc. Voyez Tlrlande, catholiquc 
il y a ccnt cinquantc ans; voycz-la, jusqu'a Ia (in du 
dernior sitele, courbec sous le poids de tant d'oppres- 
sions et d'incapacites rigourcuscs, auxquclles on ne 
pouvait touchcr, ot quc le peuple anglais appuyaitpar 
dcs seditions ; voycz-la maintenant affranchie, du con- 
sentement de tous, par lo clief du parti tory, qui, si 
lougtemps, avait maintenu cl preconisc cotte seni- 
tudo ; rien ifattosto mioux la puissance de la rai- 
son humaine et lo cliemin qu'elle fail a la longue 
dans le monde. « La raison, disait Montesquieu, fioit 
toujours par avoir raison. » Dans ce mot piquaot 
est toute la lh6orio de la perfectibilit6 sociale; le- 
preuve est quelqucfoi8 longue, mais le resultat infail- 
lible. 

C'est a la defenso de ce beau systfeme, ou plutot de 
cctte verite, que Tillustro auteur de VAllemagne a con- 
sacre son gcinlo. 

Les Coufiiderations sur la revolution francaise ne 
sont, sous la formo philosophique et narrative, quune 
exposition des progres de Fesprit humain dansTordre 
politique, un tabl(;au des premiferes reformes, des 
mallicurs qui les suivent, du pouvoir absolu (jui en 
lierite, los detruit ou les detourne k son profit; eniin 
des esperanees d'ordre et de liberte qui sortentdela 
chute de ce pouvoir et qui doivent se perpetuer dan* 
Tavenir. l*cul-etre madame de Stael, par un paradoje 
de picte filiale, a-t-elle limite d'abord Fetenduedeee 
grand sujet. Kn rendant une impartiale justice aux 
nobles intentions et au talent de Necker, on ne peut, 
je crois, placer sous ses auspices cette memorabk 
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histoire du rcnouvcU^ment d'un peuple. II ii'est pas 
asscz grand hommc, personnc n'est assez grand homme 
pour recevoir unepareille dcdicace. La physionomie 
de M. Necker ne peut predominer sur cette vaste serie 
d'evenemenls qu'il n'a pas dirigcs. Mais cetlc illusion 
d'un scntiment respcctable, qui semblo d'abord rcs- 
treindre le eadrc dc Touvrage de madamo de Stael, 
n*alll»re pas Tadmirable sagacile de ses jugemenls. Elle 
assigne les causes de la revolution avec une grande 
penelration. Elle en expnme les resultats necessaires 
et prodigieuK avec une energie que peu de grands 
eerivains ont egalee. On admircra surtout la manifere 
(lont elle a caraeterise rhomnic auquel on ne contes* 
tera pas d'avoireu sur le monde Taetion la plus puis- 
sanle. ie no dis pas que ce soit rimpartialite absolue 
do rhistoire qui ait preside {\ cette partie de Touvrage. 
Pour moi, je tiens beaucoup k rimpartialite; j'ai mdme 
i'te accuse d'en faire trop d'estime, et surtout tropd'u- 
sage; mais je la con^ois et je rexige surtout dans le 
jugcment d'une epoque eloignee. 

L'historien qui vient alors, comme un organe de la 
justice puhlique, rcmuer les pii»ces d'un vieux proc^s, 
qui les discute, les dechittre, les explique Tune par 
Tautro pour en tirer la verite, serait en contradiction 
avec sa tache, s'il montrait omhre de partialite. Son 
miTite, cest une egalc intelligence de toutes choses, 
une egale disposition i\ hair ou h aimer, suivant Ia 
viTile meme des faits, independamment de toute pre- 
Jerence, do toute pensee systematique : il est faux et 
inutilo s il est partial ; il se degnide s'il fait servir au 
triomphe d'une opinion actuelle Tinterpretation de 
vioux faits qui dormaient en repos, et ne savaient pas 
^u'on les 6voquerait un jour pour appuyer des para- 
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doxes et dcs int^r^ts du moment. Mais Tauteur con- 
temporain, s'il n'etait pas un peu partial, je douterais 
qu'il ffiit asscz sensiblc k rimpression dcs choscs. Plus 
son dme avait de vivacite, plus son intelligonce avaitdc 
force, plus il a dii sentir le contre-coup dcs evenemfjnls 
et des hommcs, avcc un surcroft d'emotion qui de- 
mcuro dans ses tableaux. La v6hemenccde ses expres- 
sions, la partialite dc son langago est Tindia; de sa 
v6racite. Si je le trouvais tout k fait impartial, jc mf; 
dirais (|u'il a voulu luttcr contre lui-nu*;inc; jc mo 
dirais quMl a voulu retravailler ses impressions dii mo- 
ment et remonter au nMe d'historien ; j'aurais peut- 
^tre moins de foi en lui, par eola nnAnric qu'il scrait 
plus cxact. Cette foule de faits et d'inductions, quc 
le temps seul d6roule, qui nc peuvcnt exister pour 
les contemporains 6crivant k rheure ni(*5mo, viendroiit 
cinquante ans plus tard. L'entiere innpartialitf', cVsl 
Tajuvre de rhistorien racontant aloisir le passe, mais 
non la vertu du spectateurfpji,f()rtement ai^ite parsf> 
impressions do, joie, d'iruii^nation, do cahiwU', r.injiil'' 
ce qu'il a vu, ee (pi^ii a soulT(?rt en le voyant. 

Ainsi la posU'-rite reeuf^ilicni plus (rinstrintidii >iir 
rhomme et sur le sieele, dans les vives peintiir's, (hu^ 
les impatie.nces genen;!!ses, dans i(^s s[)irilu(•ll<'^ ii'^- 
nies de rnadanie de Starl, qu elle uoii aurail lro:iv-' 
dans le recit le plus liabilemf'nt eompa^jie poiJipJirii- 
tre ini[)artial. (^est, je erois, la plus hflh; parlifl" 
Comideralionssur larennlulion fraiirnisp. di» n'<'sll>'i-' 
sans doute, \t\ tableau eoniplet d'un rr^'nr (ji:i <'!•'•' 
l)rass<% dans son eonrs si ph'in d si ra[)ifl<', t^inl <'" 
l'aiK niililaircs (;t civiis; mais e est l<; [)oinl <\" vHi''!' 
<•.<» iv'^mt \r\ (pTil a|)|)ai'ais:-:ail aux \(t\i\ dr la iin'r ••' 
et de la liherte. (^(jstune anticipation surJe jugem^'*'^ 
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le Favenir. Jamais Teloguence de Fauteur ne fut plus 
leuve et plus anim^e. Les pages oii elle peint le mou- 
ement de la cour nouvelle qui se forme, la chutepre- 
ipitee de tout le monde vers une commune obeis- 
lanee, sont dignes de Tacite ; elle atteint jusqu'k lui 
ians chercher k le suivre. Quelques-unes des formes 
'xpressi\'es, dont l'historien antique s'etait servi, re- 
laissent Ik, sous une nieme emotion de col^re et de 
?enie. Un autre passage non moins admirable, c'est 
?elui oii , s'arretant a considerer le conquerant au 
laite de la gloire, avec cette cour de rois, ce cortege 
ie peuples, cette alliance imperiale, elle cherche, 
dans un vice de sa nature morale, le cote faible de sa 
puissance : 

11 ne fallail encorc, k cetlc 6poque, a Bonaparte, (ju'un sen- 
timent honn6tc,pour dtre Ic plus grand souverain du monde : 
soil l'amour paternel, qui porle les hommes a soigner Th^ri- 
lage de leurs enfants ; soil la piti6 pour ces Franijais qui se 
falsaient luer pour lui au moindre sigue ; soit r6quil6 envers 
lesnations 6trang6res, qui le regardaicnt avec etonnement; 
soit enfin cclle espcce de sagessc nalurelle a tout homme, 
au milieu de lavie, quand il voit s'approcher de lui les grandes 
ombresqui doivenl bient6t Tcnvelopper. Une vertu, uneseule 
verlu, et c'en 6tait assez pour que toutcs les prosp6rit6s hu- 
maines s'arr^tassent sur la tfite de Bonaparte. Mais r6lincellc 
<livine n'existait pas dans son coeur. 

Eclat des couleurs historiques, energie du senti- 
nient moral, partialite qui sert k Fexpression, et qui ne 
nuira pas k la verite pour Favenir, voih\ quelques ca- 
''acleres de cet ouvrage. 

On peut y relever des exagerations de louange ou 
tle bl^tme envers les homnoes; mais, nulle part n'eclate 
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davantage cet amour du bien, cet espoir du progres 
qui animait quelques oraleurs politiquesde nos temps 
modernes. Madame de Slael y m^le un mouvementde 
confiance religieuse. C'est le m6me sentiment que je 
vous signalais dans un homme qui lui etait inferieur 
par le talent, mais cgal par TAme, dans Erskine. Le 
xviiP si6cle avait meconnu et rejele ce caract^re ; ii 
supposait une alliance utile entre le scepticisme et le 
zMc de la liberte, une complicite necessaire entre la 
religion et le pouvoir absolu. Madame de Stael est un 
des grands talents qui ont proteste, avec le plus de 
force, contre ce faux commentaire, appuye malheu- 
reusement sur trop de faits. Pluselle avangait dans ia 
vic, plus son dme devenait grave, religieuse, unissant 
la tolerance et le zMe. La fin de son ouvrage est une 
r6futation eloquente d'un mandement dont je ne veux 
pas rappeler ici les doctrines enncniies de toute 11- 
bert6 civile. Mais c'est au nom du christianisme qu'elle 
les combat. II y avait dans cette vivc iniagination un 
double enthousiasmo, ou plutot tous los cnlhousias- 
nies a la fois. Mais le point de repos pour cette Ame 
si active, Tesperance ou elle s'appuyait, c'etait la li- 
berte politiquc et Tamelioration morale. Pourquoi la 
vie lui a-t-elle manque dans cette noblc tAche do sc- 
conder, par Tapostolat du talent, le mouvement public 
d'un peuple vers des institutionsqui Ic relevent etqui 
reclairent? Jamais le caractero des ecrits de madame 
de Stael n'avait etc si bienfaisant, si pur, que dans les 
dernieres annees de sa trop courte carriere. Songenic 
s'elovait encore, et elle allait mourir. Une grande n^ 
nommec lui survit, et doit se lier aux nouvolles dcs- 
tinees de la France. 
Pendant cette m^me p6riode, un autre talent, doue 
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deforce et d'originalit^, trouvait, dans le spectacle des 
troubles civils qui avaient agite et form6 r^me de ma- 
dame de Stael, un pretexle k des inductions bien dif- 
ferentes. Ac6tede cette philosophie religieuse et amie 
de la libert6, s'61evait une autre philosophie th^ocra- 
lique et despotique; elle etait inspiree par la haine de 
toutes les violences irreligieuses et antisociales qui 
avaient tourmcnte la France; elle se refugiait dans le 
pouvoir absolu, elle prenait le contre-pied de tout ce 
qui avait 6te dit, fait et pens6 en France depuis un sife- 
ele. Nous avons dcjh nomm6 Torgane, Thierophante 
de cette philosophie, M. deMaistre, 

En rapprochant les ouvrages de ccs deux ecrivains, 
on peut voir le douJ)le contre-coup de la revolution 
francaiso sur les esprits energiques. Ici, compl^te 
adoption desprincipes de libert6, en les soumettant h 
la loi morale du devoir ; haine invariable du despo- 
tisme militaire et civil, du despotisme sous toutes les 
formes, haine renforc6e par le spectacle meme de la 
tyrannie multiple des comites et des clubs, espoir et 
confiance dans Tavenir : Ik, haine aveugle contre toute 
Pspfece dc liberte, justification theorique du pouvoir 
absolu, proscription de toutes les idees qui avaient pu 
avancer Tindependance de Thornme, proscription des 
principes m^mos de justice et d'humanite qui avaient 
precMe les violences de la revolution, anath^me sur 
les lettres et les scicnces, rcgret de Tignorance du 
Oioyenftge, apoth6ose de rinquisition et dc la tyrannie. 

Je ne tire, Messieurs, aucune induction personnelle 
de ces emportcmcnts de la pcnsee abstraite, ou de ces 
paradoxes de la mauvaisc humeur. J'admets que le 
comte de Maistre, ancien noble piemontais, et, aprte 
'^oceupation de son pays, r^fugie k la cour de Saiut^ 
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Petersbourg, avait, dan s le caractere, les qualites les 
plus nobles, comme il avait, dansTesprit, beaucoupde 
force : mais il s'agit en ce moment des doctrines. 

Vous savez, par Aificri et par Fhistoire, que, detous 
les pays despotiqueinent gouvernes, le Piemont etait 
un de ceux oii le droit de propriete, Findependance 
personnelle, la faculte d'aller et de venir, de garder 
son bien ou de le vendre, etait le plus completement 
entravee par le regime absolu. Noble et magistrat, 
M. de Maistre, malgre les lumi^rcs de son esprit, s'etalt 
habitue de bonne heure k cette forme de royaute. Puis 
les violences, les coups d'Etat populaires, enfin Fen- 
vahissemeiit de son pays rirritferent contre les princi- 
pes de la reforme frangaise. Ses meditations et sa vie 
se continuferent a Saint-Petersbourg, loin des exera- 
ples et des habitudes d'un pays libre. En 1792, sous 
le titre de Consideralions sur la France, il avait publie 
un livre amer, eloquent, plein de propheties telles 
que la prevoyance de la haine en sait fairc ; dans le- 
quel, calculant d'avance les crimes futurs par les vio- 
lences actuelles, il menagait la revolution des fureurs 
oiielle devait etre inevitablement entrainee. 

Plus tard, il fit paraitre un ouvrage sur le principe 
generateur des constitulions sociales. La, on sent que 
cet esprit amer et vehement, degoute des parodiesty- 
ranniques jouees aunom dela souverainete populaire, 
se refugiedans un regime despotique suspendukune 
chaine qui remonte dans les cieux. Pour \u\^\o prin- 
cipe generateur des constitutions, c'est le pouvoir ab- 
solu des pretres, c'est la puissance de tout faire, ap- 
puyee sur l'infaillibilite. Vous apercevez ici cetlf 
antithese entre les opinions, ce contraste violent dont 
je vous ai parle. S'il y a quelque chose qui vousjett^ 
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k mille lieues du principe de la perfectibilite sociale, 
de resp6rance que radministration des Etats s'ame- 
liore, s'adoucisse, c'est le principe, non pas d'un pre- 
mierpacte, mais d'une premi^re imposition du pou- 
voirsouverain faite aresp5ce humaine, et souslaquelle 
k tout jamais elle doit plier la tete. Dans ce systfeme, 
loin que la perfectibilite soit cn avant, la perfection 
est en arriere; et Ton doit supposer que, plus on se 
rapproche decette source du pouvoir absolu, plus on 
arrive a la verite des gouvernements. Aussi les mo- 
dMes, les autorites produites par le comte de Maistre, 
ce sont les lois de Menou, ce sont tous les codes des 
Indous, ce sont les maximes de ces nations double- 
ment immobiles par le servage theocratique et par 
rindolence du climat, et qui sont trois ou quatre mille 
ann^es avant de faire un sous-amendement dans leurs 
lois. 

Ce n'est pas, Messieurs, qu'une grande vigueur, non 
de raison, mais de raisonnement, ne sc melea rexpo- 
sition de cette th^orie; ce n'est pas que le style de 
l'auteur, energique, passionne, eolere, tout k la fois 
impatientant et amusant, nedonne un singulicr attrait 
Ua lecture de ses livres. Mais ce qui nous occupe, 
c'est la verite, et nous nepouvons la voir dans un sys- 
teme dementi par rexperience et par le bon scns. 

Quoi qu'il en soit, cette mani^re de voir et de com- 
prendre la politique avait tourne Tesprit subtil et vi- 
goureux de M. de Maistrc vcrs les ctudes metaphysi- 
ques, et ces etudes s'etaient confondues ))Our lui avec 
la plushaute theologie, telle quMl Timaginait du moins. 
'l a reuni ces divers ('lemcnts de ses moditations dans 
unouvrage cel6bre : les Soirees de Saint-Petersbourg, 
'Ues a realis6s sous une autre forme plus pratiquc, 
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dans son livre non moins cel^bre du Pape» Enfin il 
en a fait unc application particulierje et locale dans 
s©n livre de VEglise gallicane, Ainsi, dans un petit 
nombre d'ouvrages, cct csprit capricicux etpuissanla 
fait ce que dc plus grands genies n'ont pas eu lecou- 
rage d'achever. II asuivi, complete, epuis6 son propre 
systfeme. II Fa consider6 d'abord dans Tordre le plus 
eleve d'abstraction, puis il Fa suivi dans une appli- 
cation tbeo!ogiquement , puis dans unc application 
universellement sociale, puis dans unc application 
particuli^re au gouvernement religicux ct civil de son 
pays d'adoptionlitteraire, la Francc. 

Nous ne parlons ici que du syst^mc ct de la perse- 
verancc de Tauteur. Nous n'cnvisageons qucrenchai- 
ncmcnl de ses idees passant par des cpreuves succes- 
sives ; mais n'oublions pas, sans faire tort a Ia puis- 
sance du paradoxe et deFesprit de parti, quelecolori5 
ardent et capricieux de Fauteur, Feclat de son imagi- 
nation, sont de beaucoup dans sa renommee. 11 a 
quelque choso de hasardeux, d entreprenant, de nova- 
teur. C7est un melange singulier de routino et do sub- 
tilite, d'immobilit('; et de mouvement. CVst par dt'S 
paradoxes qu'il rairermit les vieilles idees; c'est avcc 
une sorte de vervL» aventureuse et deniocratique qu'il 
defend la theocratie; e^estenTiit avec toute la vt'ht'- 
mence d'un pamphlet politiqiTe fjuil uppuie lesrloc- 
trines de soumission et de silence universel. Ainsi le 
genie de son sieolc i)erce tout enfier dans Fanatlicnie 
qu'il pi'ononeo eoiitre son sieolo; c'est avec Fespiit, k'> 
passions, avec les rorme3p()liliqiH':wlu xix*sieclrqnil 
le repudie,qu'il Faccable soussa rol(*re, sousson mk'- 
pris des sciences et de Fesprit modeines. 

Venons au detail soit des beautes pliilosoplii(|ue5el 
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morales disseminees dans ce livre, soit des erreurs 
fetranges auxquelles se laisse emporter Tauteur. 

M. do Maistre, qui du reste 6tait un hommc du 
monde, melange dc courtisan et de militaire, erudit 
avec gr^ce, plus curieusement qu'exactement 6»udit, 
M. de Maistre avait un frcrc plus spirituel encore que 
lui peut-etre, Tauteur d'un petit ouvrage philosephi- 
que, melancolique, serieux, railleur, appele Vogage 
autour de ma chambre^ et d'une nonvelle originale et 
touchante, le Lepreux de la cite d'Aost, Malgre son 
golit pour les etudes metaphysiques» et raust^ritc de 
ses doctrines, M. de Maistre portait dans son style 
beaucoup d'agrement et de vivacite pitloresque. Ce- 
pendant, il emprunta quelqucfois la plume de son 
frfere. Cest h cclui-ci qu'appartient le gracieux prolo- 
gue des Soirees de Saint-Petersbourg; cette charmante 
deseription d'une navigation sur la Neva, dans une 
nuit d'et6 : 

Rien n'est plus rare, mais rien n'est plus enchantcur qu'une 
bclle nuit d'6l6 k Saint-P6tcrsbourg, soit quc Ia longueur dc 
riiivcr et Ia raret6 de ccs nuits leur donncnt, en les rendant 
plus d6sirables, un charmc particulier, soit quc r6cllcment, 
comme je le crois, «llcs soicnt plus douces et plus calmes que ' 
dans les plus beaux climats. 

Le soleil qui, dans les zones temp6r6es, se pr6cipite a Tog- 
cident, et ne laisse apres lui qu'un cr6puscule fugitif, rase ici 
ientement une terre dont il semble se d6tacher a regret. Son 
disque, environue de vapeurs rougeatres, roule, comme un 
Cliarentlamm6,surles sombresfor(5tsquicouronnent Thorizon; 
et ses rayons, rcfl6chis par le vitrage des palais, donnenl au 
Spcclaleur rid6e d'un vaste incendic. 

Les grands lleuves ont ordinairement un lit profond et des 
bords cscarp6s qui leur donncnt un aspect sauvage. La N6va 
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conlf; k plcinn bonls, au .sein (riinc cM nia$niifique;M;^ca;]x 
liinpirl(;H loiichrjfil le ^a/on dcs llc» rju'cllc cmbrasw!;, clte 
louU: lV!tcn<hio Hf! la villr; cMa cst contcniio par iJciix qiiaw d'; 
granit, aliKn6H ^ pcrtn dc vuf;,,. 

Millfj dialoijpc» wj croincnt (;1 hillonnont Teau cn U)Usm:m: 
On voil (Ic loin Ic.h vai.H.HoaiJX ^L'trangcTH quiplicnt lcur.svoil«Hf;l 
jcttcnt l'ancn;. II» apporicnt mus Ic p(>hj Ich friiiLn <Ifts zoms 
hrrtlanUi.s, ct UiuUi.h lf!H prodiiclion» cJ(; Tunivcr». Los hrilbnli 
oih(;aux (rAm6ri(|U(; vo;;(iu;nt .nur la N6va, av7;c d(;.H howj'jf.i^ 
froranf<(jr.H : il.Hn!trouv(jnl c.u arrivantla noix (\u coc/AkT^lz- 
iiana», le citrtn, ot toiis Icj» fruitn dr» Icur Icrrr; nalalc. 

Mai«, cnfin , (jij(! fail M. dc Maislnj »ur cctti; bdle ri- 
vi^re? il convers^j eri batoau, avec un membrc du w;nal 
do Saint-PiHorsbourg ot un jounc Fran(;aift, qu*on de- 
ftigno par Jo titro do Cheimlier. L*ontrotion , repri$fn 
dautro» lioux, pondant plu»iour.s ftoir/jo», faitpass^r 
»ous noH youx do grands problfemo» m/!taphyAir|u<^i 
donl M. do MaiHlrodorino lasolijtion,ftuivantb;raprin^ 
(h', sa vorvo ot do son liurnour. 

Lo sujot prinoipal, o'ont lo gouvornornont tornporH 
do la Prdvidr-noo. I)ans lo oboix doootlo rjiifrstion (;lla 
niani(';ro do la Iraito.r, so rotrouvo oricoro lo (umin-.' 
ooup do la n';voliJtion fian(;aiso. Jo vois iirio irnaj^ina- 
tion ard(;nto ot rnoditalivo, fortomont omuo do lont'ii 
loH j^rarnbfs oatastrophos rpji avaiont boulovorM' l'K'i- 
ropo, jlopuis trf^nto aris, do oos prodigious'rs violoir^;'. 
do <'otto impitoyablo anarcbio , do oo pouvoir dornina- 
tour, rpji somblail sV-lovorsans torrno, A la viio d'; t^int 
dV;vonf;morits, M. d»; Maistro rofloi-bit sur la ni'ini'r'r 
dont va lo mondo; il rr;prond oot arioiori probl^rm? : 

Sjrp(r rriilii duhiJirn traxit.s';iilf;nlia mr-ritoni, 
(jjrarcnt Siipori torran, an nullus infjs.scl 
iWjctor, ot inc<;rto nijcn;nl morlalia cuhm. 



[ 
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Ce n'est pas qu'il h6site; sa foi dans la Providence 
est entifere : mais il cherche a expliquer Taction de la 
Providence d'une maniere nouvelle, en supposant 
qu'elle a tout son developpement, meme dans cette 
vie. C'est, au fond, une variante de Voptimisme chante 
par Pope. 

M. de Maistre combat les arguments tires conlre la 
Providence, du mal physique et du mal moral, en eta- 
blissant la culpabilite de Thomme , la souffrance ne- 
cessaire attaehee a sa nalure, Tinfluence de la vertu sur 
le bonheur. 

Apr^s ces idees communes qu'il a rajeunies par Fi- 
magination, M. de Maistre entre dans un syst^me qui 
lui est plus particulier, ou plut6t qu'il emprunte k la 
theologie. Cette necessite et cette justice de la souf- 
france humaine une fois admises, il en cherche le 
remfede dans la prifere, et dans ce qu'il appelle la re- 
versibilite, c'est-k-dire rexpiation par la souffrance 
d'autrui. II detourne cette idee ds sa source mysterieuse 
et sublime, pour lasuivre dans toutes les applications 
de la vie. A vrai dire, il donne la theorie metaphysique 
des indulgences, Comment, me direz-vous, ce systeme 
dont la premi^re partie est un lieu commun de la phi- 
losophie et da bon sens humain , et dont la seconde 
n'offre qu'une deduction theologique, a-t-il suscite tant 
de plaintes et d'objections? La cause en est dans les de- 
tails, et je dirai presque dans les episodes de Touvrage ; 
car, enfin , dans le plan qui vient d'etre rappele , il 
netaitpasnecessaire deplaceruneloge dubourreau,et 
non-seulement dubourreau qui execute avec leglaive, 
ttiais du bourreau qui roue, qui torture, avec un exe- 
crable detail de barbarie que Timagination vehemente 
de Tauteurs'est plu k reproduireet k exagerer. Ce n'est 
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plus cette puret6 , cette 616vation de philosophie, de 
mysticit6, que vous admirezdaiis Fenelon; cenWpIus 
cette gravite theologique, cette autorit6 61oquente qui 
vous frappe dans Bossuet ; c'est une devotion capri- 
cieuse et colfere ; c'est un amour de la justice, qui a 
quelque chose de systematiquement cruel. Onyre- 
trouve rimpression violente que laissent les guerres 
civiles dans les imagiuations blas^es par la terreur. 
Cest 1^ ce genre fr6n6tique ou satanique, reprochii 
quelques ^crivains anglais de nos jours. H. de Maistre, 
je le sais, etait homme respectable et bon ; mais son 
imagination est implacable. II ne congoit Fordre so- 
cial que ciment^ par le sang et appuy^ sur le bourreau. 
Marquons ici de nouveau le contraste entre les deui 
6coles philosophiques n6es du spectacle de la r^volu- 
tion fran^aise. L'une, 6pouvant6e des crimes , mais ne 
d6sesp6rant pas de la justice , de la v6rit6, ne se sou- 
vient des echafauds quepouresp6rerramelioration des 
lois, radoucissement progressif despeines, et, s'ilest 
possible , Fabolition de la peine de mort. Remontant 
aux plus belles esp^rances du christian isme ancien, aux 
doctrines de saint Augustin qui, dans une lettre k un 
gouverneur d'Afrique , demandait que des hommes 
coupables meme de meurtre fussent condamnes seu- 
lement k des travaux utiles, elle examine le droit de vie 
et de mort; et, sans le contester d'une manifereabso- 
lue, ellc demontre que Tapplication de ce droit terrible 
est dans un rapport direct et continu avec Tetat de la 
soci6t6 ; qu'un progrfes dans les moeurs supposc un 
adoucissement dans les peines, et que ces deux termes 
se rencontrent ainsi dans une proportion toujours 
^gale, qui doit amener enfin la facult6, et par Ik im^me 
le devoir de supprimer la peine de mort. 
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M. de Maistre, au contraire, remonte k Finstitulion de 
I'ichafaud, dans sa purete la plus atroce. Ce qu'il con- 
sid^re, c'est rinflictiou de la peine de mort, dans Thor- 
reur de ses details. Ce qui Toccupe, ce n'est pas le droit 
du pouvoir primitif qui prononce la mort au nom de 
la justice, mais Taction du vil instrument qui la con- 
somme materiellemcnt. Que ce tableau brille enlumin6 
d'un ardent et affreux coloris, peu nous importe. M. de 
Naistre raisonne ainsi : 

De cette pr6rogativc redoutable, donl je vous parlais tout k 
rheure , r6sulte rexistence n6ccssaire d'un homme deslin6 k 
infliger aux crimes les chatiments d6cern6s par la justice hu- 
maine ; et cet homme, en effct, se trouve partout, sans qu il y 
aitaucun moyen d'cxpliqucr commcnt; car la raison ne d6- 
couvre, dans la nature de Tliornme, aucun motif capable de 
U^tcrminer le choix dc colte profession. Je vous erois Irop ac- 
coulum6s k refl6cliir, Mossieurs, pour qu'il ne vous soit pas arriv6 
souvent de m^diter sur Ic bourreau. Qu'est-ce donc que cetdtre 
incxplicable qui a pr6f6r6 k touslcs m6ticrs agr^ables, lucratifs, 
honnfites, et m^me honorables qui se pr6sentent en foule k la 
force ou k la dext6rit6 humainc, cclui de tourmenter et de mettre 
^ mort ses semblables? Cette t6te, ce coeur sont-ils faits comme 
Ie8n6tres?ne contiennent-ils ricn de particulier et d'6tranger k 
notre nature? Pour nioi, je n'en sais pas douter. II estfait comme 
nousext6rieurement; il nait comme nous; mais c'est un 6tre 
eitraordinaire ; et pour qu'il existe dans la famille humainc, ii 
faut un ddcret particulier, un fiat de la puissance cr6atrice. II 
esl cr66 comme un mondc... 

Un signal lugubrc est donn6; un ministre abject de la jus- 
tice vient frappcr k sa porte, et Tavertir qu'on a besoin de lui : 
H part, il arrive sur une place publique couverte d'une foule 
press6e et palpitante. On luijelte un empoisonneur,un parri- 
cide, un sacril6ge ; il le saisit, il Titcnd, il le lie sur une croix 
Horizontale, il l^ve le bras : alors, il se fait un silence hor- 
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rible, et Ton n entend plus que le cri des os qui 6clalenl sous 
la barre, ct les hurlements de la victime. II la d^tacbe; lila 
porte sur une roue : les membres fracass^s s'enlacent dans les i 
rayons, etc... \ 



L'horreur que vous eprouvez m'avertit de ne pas 
continuer, et cette horreur est un jugement. Faul-il 
ecrire ce que les hommes reunisne peuvent entendre? 
Le degout moral devrait arr^ter rimagination de Te- 
crivain. Et, d'ailleurs, quel defaut de verite au milieu 
d e cette horreur ! Quoi ! il a faliu un coup d*£tat de 
Dieu pour creer le bourreau? Quoi ! le bourreau a ete 
cre6 comme un monde? Cependant ce bourreau qui 
roue, qui torture, et qui a ete forme cxpr6s pour cela 
par Dieu, n'existe plus dans une grande partie deTEu- 
rope. Dej^ Toeuvre la plus sanglante de la loi est j 
dcvenue moins cruelle; elle peut, elle doit s'adoucir 
encore. 

Dans le passe meme, les pcintures liideuses de l'au- j 
teur ne sont-elles pas dementies par rhistoire? Lors- - 
que, dans Athencs, c'etait une coupe de cigue qui • 
donnait la mort, ou etait toute cette fantasmagorie 
d'horreur et de sang dont l'ecrivain s est sev\'\l Du 
reste, vous apercevez ici ce faux gout qui, meme dans 
une ecole quc Fondevaltcroire attachee aux dootrin»*> 
spiritualistes, n'agit que par un grossier malerialisnie 
d'imagination : car, ici, ce qui est digne des medila- 
tions du philosophe et de Fhomme religieux, c'esl K 
pouvoir d'infliger la mort; ce nVst pas Tacte niatriH 
qui execute cette mort. II y a fausse imagination dai)> 
le style, comme il y a fausse philosophie dans l'"> 
principes de Tauteur. 

Les c()nsequences de cette mani^re de voir, de v*'»* 
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tir et de s'exprimer, si elles ne produisaient que des 
fautes passag^res de gout, pourraient facilement s'ou^ 
blier; mais elles agissent sur le fond m^me des opi- 
nions de r6crivain; elles lui inspirent une cruaute 
syst6matique. M. de Maistre en vient jusqu'^ justifier 
toute esp^ee de condamnation, fut-elle inique. Tan- 
dis que le bon sens grossier disait qu'il valait mieux 
sauver dix coupables que de faire perir un innocent, 
Tauteur des Soiries de Saint-Petersbourg raisonne au- 
trement. II croit tellement k rinfaillibilit6 des condam- 
nations, qu'elles lui semblent justes dans leur iniquite 
m^ine. £n cas d'incertitude, une condamnation lui 
paratt le meiileur et le plus court. Je cite, pour nic 
justifier : 

ttu un innocent p6risse, c'est un malhcur comme un autrc, 
c'est-i-dire comniun a touslcs liommcs... II est possible qu'un 
homme envoy6 au supplice pour un crimc qu*il n'a pas commis 
raitr6cllemcntm6rit6pourunautrecrimeabsolumcntinconnu. 
Heureuscmcnt ct malheurcusemcnt, il y a plusieurs exemples 
dece genre, prouv6s parTaveu des coupables ;ot il y cn a, je 
crois, un plus grand nombre quc nous ignorons. 

J'avoue, Messieurs, que, quel que soit le brillant 
esprit de Tauteur, quelle que soit cette imagination 
contagieuse qui colore toutes ses exprcssions, qui 
donne une vie singuli^re k ses paradoxes, il suflit 
qu'une supposition si gratuitement barbare se trouve 
dans ses ecrits pour qu'on doive le combattrc.il n'y a 
pas de talent qui prescrive contre le bon sens et coii- 
tre rhumanite. 
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SOIXANTE-DEUXltME LEgON. 



Examen des doctrines politiques de M. de MaistrCo — Publi- 
cisles th6ocratiques sous rempire;'6v6nements qui favori- 
saient leur th6orie.— I/C livre du Pape; c6it faible de celou- 
vrage; d^faul de s6rieux et de foi. — R^flexions sur le U- 
lent de Tauteur. — R6sum^ sur la litt^rature du commen- 
cement de ce si6c1e dans ses rapports avec T&ge prec6dent, 
soit qu'elle le r6p6te, le continue ou le combatte. — Esquisse 
sommaire des principales productions ; caract^re des nou- 
veaux talents. — Conclusion du Cours, 



Messieurs, 

Nous allons reunir, dans cette demifere s^ance, une 
grande vari6t6 de sujets. Ce sera tout k la fois un re- 
sume et un programme. Ce qui nousoccupe encore, 
ce sont les differents contre-coups du xviii« si^cle sur 
repoque pr^sente. En cherchant k marquer ces in- 
fluences, comme nous touchons^ des contemporains, 
nous t&cherons de ne pas trop mulliplier les noms 
propres, et de juger surtout les doctrines. 

Trois opinions ont surv6cu au xviii« si^cle, etsont 
inspirees ou par ses lecons ou par la haine de ses 
e.\emples : Topinion ultramontaine, dont je vous ai 
deja cite Finterpretc le plus ing6nieux et le plus hardi; 
Fopinion sceptique, qui n'est qu'un 6chodu xviii« si^e; 
Topinion spiritualiste, qui sera T^me du xix«. 

Toute la science philosophique et litt6raire se resoul 
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dans ces trois opinions diverses. Celle des trois qui 
semble la plus etrange et la plus disparate devait nattre 
de cette disposition naturelle k Tesprit humain , qui 
souvent, lorsqu'il aepuise toutesles cons6quences d'un 
principe, d'une theorie, se rejette k Fautre bout du prin- 
cipe, de la theorie opposee. 

La dernifere opinion , la dernifere exp6rience du 
xviii« sifecle, avait 6t6 la reforme sociale pouss^e k 
Fexcfes, Fabolition des anciennes croyances et des an- 
ciens pouvoirs. Pour quelques imaginations, k la fois 
vives et syst6matiques , la premifere r^action intellec- 
tuelle contre ces violences, ce fut Tabaissement volon- 
taire de la raison devant une autorit6 religieuse, in- 
faiilible, absolue, avec laquelle on voulait mater et 
humilier la puissance populaire qui avait tant abus6 
du d^chalnement de sa force. 

Ainsi, Messieurs , k peine vous voyez en France For- 
dre social de nouveau sortir d'un camp, que des publi- 
cistes, des theoriciens se presentent pour appuyer par 
leraisonnementles int6r6ts du pouvoir absolu. C'^tait, 
sans doute , le profond , le juste degoftt des violences 
dimocratiques ; c'etait, je le veux, la haine du pass6 
plut6t que la flatterie du present, qui inspirait ces 
complaisantes th^ories ; elles n'en profitaient pas moins 
au mattre nouveau. Quelques-uns de ces publicistes , 
attach^s k d'autres int^r^ts, longtemps z61es pour une 
autre cause, semblaient lui pardonner son usurpation 
en faveur de son despotisme. L'habile conqu^rant des 
^prits , comme du trdne , attentif k d^m^ler dans 
chaque opinion ce qui pouvait 6tre utile k Fob^issance, 
segardait bien de d6daigner cette colfere que Fancienne 
fid^Iit^ ou Fancienne pi^t6 gardait aux opinions ind6- 
pendantes. II Fexploitait pour la servitude commune, 
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et il savait bon gv6 aux faiseurs d'utopies qui r6vaient 
une monarchio plus absolue m^me que son pouvoir. 
Des ^venements politiques, des faits visibles pour 
tous les yeux venaient appuyer ce travail purement 
sp6culatif de quelqiies ecrivains. On avait vu, dans les 
derni6res annees du xviiP sifecle, au milieu d'une so- 
ciete encore paisible , le discredit , la derision des 
croyances religieuscs, ravilissementde rautoritecccle- 
siastique. Plus tard, la pers^cution avait releveleclerge 
en rimmolant; elle avait remplac6 los ev6que8mon- 
dains et les abbes gros decimateurs par des martyrsde 
prison ou d'echafaud ; les epigrammes avaient disparu 
devant la pitie pour les vietimes ; la foi avait repris 
Fautorite du malheur et du devouement : de \k cc re- 
tour de rinfluenco religieuse qui suivit les temps les 
plus cruels de ranarchie. 

D'autre part, FambitieuK general, qui ne voyaitdans 
la religion qu'un instrument de pouvoir, ce meme 
homme qui, dans rexpedition d'Egypte, avait temoi- 
gne tant de respcct pour les imans et pour la loi maho- 
metane, affectait de proteger rantique foi dela France. 
II avait pcnso quc le culte retabli attacherait a son 
pouvoir tous los ca'urs qui conservaient le regret etle 
souvenir des anciens autels, et que ces autels releves 
vicilliraient son trone nouvcau et le consacreraient 
tout ensemble. 

Trente ans apr^s repoquo oii Paris avait retenti de 
Tapotlieose de Voltaire, quelques annees apr^s ces jours 
d'anarchie delirante , oii rcxtinction enti^re du culte 
avait ete solennellement proclamee, ii imagine de res- 
susciter, pour appuyer sa monarchio moderne et guer- 
riere, la sanction pontificale. II rend, pour son usago. 
k cette souverainete ecclesiastique de Rome, un droil 
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quo Louis XIV n'aurait pas voulu lui roconnattro, ot 
dont Charleina^no avait profite dans Tignorance d'uii 
temps barbarc. Au milieu dos vieux rcpresontants do 
tous les principes philosophiques ot d(Mnocratiquos qui 
Hvaient aiiimci la revolution, ontouro lui-inomo du 
reste oclatant dos arnioos republicaines ot do cotto 
gardo musulmano qui brillait commo uno rominisconco 
de SOS viotoircs d'Kgyptc, il fait apparaitro touto uno 
pomporeligiouso, tout un cortogo episcopal, ot lo papo 
lui-m^mo vonant sacror la dynastie nouvcllo dans lu ca- 
thedrale do Paris. 

Cotto grando oscorbardorio du conqu6rant , cotto 
contiscation do toutos los ancionnos doctrinos roli- 
gicusos au profit d'uno usurpation si roconte, cotlo ha- 
bilo conibinaison qui opposait rl^jglise (\ la Vondoo et 
s'appuyait a la fois sur la rovolution ot sur lo papo, no 
pouvait, du rosto, so fairo inipunomont, otdovaitjctor 
dans los csprits dos ponsoos difforontos do Finlorotdu 
conquorant, ot qui roagiraiont plus lard contro sa puis- 
sanco. 

En otYot, CO ((uo lo moyon Ago niOnio n'avail pas souf- 
ftTtsans (|uolquo resistanco, C(^ quo la Franoo avait ro- 
pousso dutonipsdo la Liguo, oo (juo nos aneionspar- 
Icnionts avaioiit toujours conibaliu comni(^ uno folio 
prctonlion , oo qui anrait fait froniir d'indignation, ou 
plutol souriro do pitiotouirospritsooptiquodu XVIII" siiN 
cio, en un mot, la dictaturo poi^sonncslle du chof do Ffi- 
glisc, lo transfijroniont dos eouronnos par sa main, ou 
du moins aveo son assistanco, ot, do plus, lo renvorsc- 
nient de Fancionno hioiarchio ooclosiastiqu(», ladopo- 
i>ition dos ancions 6vo((Uos par la volonto soulo du 
papo; tout cela ne pouvait s'acconiplir sans relcvor, 
aux yeux de la foulo, lo pouvoir pontitical. Le conque- 
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rant n'avait voulu qu'une c6r6monie, une decoration ; 
mais, par un contre-coup singulier, de cette revolu- 
tion, qui avait proclame Taneantissement du sacerdoce 
et du culte, sortait la plus eclatante manifestation de 
la supr^matie pontificale gouvernant TEglise et dispo- 
sant des trdnes. Vingt ans avaient suffi pour parcourir 
ces deux extremit6s de la politique humaine. A Ia ve- 
rite, c'etait un simulacre plutdt qu'une restauration 
veritable du pouvoir religieux ; mais il en restait quel- 
que chose dans la pensee de la foule et des speculatifs. 
Aussi, du premier jour que le chef du nouvel empire 
eut invoque, eut ressuscite cet appui de la religion, il 
crea contre lui-m^me un immense contre-poids. II est 
bien vrai que, plus tard, il s'empara de Rome, etqu'il 
en fit une ville de province , dont Paris etait Ia capi- 
tale ; il est bien vrai que, dans son palais de Fontaine- 
bleau, il tint le souverain pontife prisonnier, et quil 
agitale projet d'un schisme et d'une eglise nationale; 
mais il avait, par le premier aete de son avenement, 
elev6 beaucoup plus la puissance pontificale quil ne 
pouvait jamais Tabaisser. II avait donne des armesa 
la papaute, en se faisant couronner par elle. Cetie 
sourde mais active protestation, cette confederation j 
religieuse qui se forma contre lui dans la France,la j 
Belgique, Tltalie, TAllemagne, et lui suscita de redou- i 
tables inimities, se liait a cette reconnaissancedela j 
souverainete pontificale, dont il avait donn6 rexemple. 
Maintenant, lorsque les faits avaient ainsi dementi 
les opinions du xviii« si^cle , lorsque , dans un inte^ . 
vallo si court, il s'etait opere une si prodigieuse reac- ■ 
tion, non pas seulement de tbeories, mais d'evenements, 
peut-on s'etonner que des esprits vifs, des logiciensi ; 
imagination aient tire de ce spectacle tout un syst^me? 
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C est ridee qui se presente k la lecture du livre remar- 
quable de M. de Maistre, intitule le Pape. Comme Fo- 
pinion qui a dicte ce livre a exerce et garde encore sa 
puissance, comme elle a ses orateurs, ses metaphysi- 
ciens , ses politiques , on ne peut l'oublier parmi les 
principaux resultats du contre-coup de la revolution 
sur r6poque presente. 

Essaierai-je d'examiner en peu de mots, devant vous, 
ce livre du Pape ? L'^rudition en est vari6e, curieuse , 
partiale. II faudrait, pour la refuter, plus de temps et 
surtout plus de savoir que nous n'en avons. L'ensem- 
ble du livre est ingenieux et fortement li6; Fauteurne 
recule jamais devant les cons6quences de son propre 
syst^me. Sa mani^re de se defendre, c'est d'exag6rer 
etd'affirmerhardiment. Dans la portion historique de 
son ouvrage, on sent un esprit ardent et pr^occupe que 
rien n'arr^te, et qui fait, k son aise, Yutopie du passe. 
M. de Maistre , place , dans notre 6poque, entre les 
gouvernements militaires et les essais de gouverne- 
mentslibres, entre les baionnettes et les discours, en- 
tre ces assemblees de quatre cents ou cinq cents per- 
sonnes qui discutent , et ces nombreuses armees per- 
manentes, regarde tout ce monde en pitie, et il expose 
son systfeme : 

Vous voulez, dit-il, que les hommes soient heureux, et pour 
cela, qu'ils soient libres et gouvern^s par les lois : rien de mieux. 
Moi aussi, moi, qui m6prise les assemblees, le peuple et toute 
libert6 de penser, excepl61amienne,je veux quelepouvoir soit 
juste, soil raisonnable; je veux, comme vous, le triomphe 
d'une loi impartiale et souveraine, mais vous proc6dcz mal. 
Au lieu de mettre le contre-poids en bas, au lieu de chercher 
dans la foule une force de r6sislance aveugle et violente, il 
^utcr^er une force de direction ^clair^e, incorruptible, infail- 
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lible. Cctte force, elle existe, elle esi devant vos yeui : c'estle 
souvcrain pontife. 

Voici pour la theorie; maiutenant, pour la pratique, 
les exemples sont 1&, dit-il : 

Est-ce que, dans le XI*, dans le xii«^ si^cle, le souverain pon- 
tife ne r6gnait pas sur lesconsciences? est-ce que cette souve- 
rainct^ des consciences ne lui donnait pas Ia souvcraioete des 
personnes ? est-ce qu'il ne d6posait pas les rois, est-ce qu'en 
d6posant les rois, il ne soulageait pas les peuples, s'ils 6taienl 
opprim6s? Eh bien, ressuscitez cct ordre de choses, vous qui 
voulez des r6sistances, des garanties, reconnaissez au papc la 
souveraineautorit6sur les rois et sur les peuples, mettczcnlui 
lous les gouvernements repr6sentatifs de la terre, si l'on peut 
parler ainsi, et sans combat, sans r^volution, sans anarcbie, 
par sa seule autorit6,ilmaintiendra lajustice et la liberl6 dans 
TEurope. 

Maintenant les details , les developpements de cette 
theorie, animes par une eloquence spiriluelle, para- 
doxale, outrecuidante, la vivacite du style, Fintrepidite 
des assertions les plus etranges , tout cela fait de Tou- 
vrage de M. de Maistre un livre curieux et original. 

Que manque-t-il pour que ce soit un grand, un bel 
ouvrage? I)eux choses, jc crois, Messieurs : unese- 
rieuse conviction, une veritable foi. La conviction peul 
fort bien se trouver dans un ordre d'idees inapplii'a- 
bles. Un esprit vigoureux et preoeeupe peut imaginer 
un syst^me impossible h realiser, et qui ne lui appa- 
raisse pas moins avec une grande evidcnce de realite. 

Mais, quand la conviction inanque, la violencenito' 
ne donnc pas de serieux aux paroles. L'ccrivain para- 
doxal ressemble alors au faux brave; plus ii faitJ^^ 
bruit, moins il est sur de lui-mdme. Sous le faste df 
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ses d^dains, sous Torgucil de ses affirmations, on apcr- 
coit quelquc chose qui vous avertit que tout cc qu'il 
dit ne lui paratt pas, <\ lui-memc , praticable ct vrai. 
S'agit-il de la resurrcclion d'un ancion systijmc, dc IV 
pologie d'un etat dc cbosos qui n'est plus ot quc Fon 
veut retablir; si cet cmprunt, fait au passe, n'est pas 
compris et developpe dans Tesprit menw du passe, je 
nepuiscroire tlla franchiso du novateur. Prenez-vous 
desraisons philosophiqucs, ou faites-vous des calculs 
de sagesse mondainc pour appuyer Tautorite de Gre- 
goire VII, pour la reclamer de nouvcau; vous 6tes, k 
niesyeux, inconsequcnt et peu sincere. Vous deman- 
dez le despotisme de la foi eii alleguant des raisons de 
prudenceet d'utilite. Mais vous n'avez donc pas la foi, 
c'est-k-dire la seule chose qui pourrait rendre, pour 
vous, CC que vous demandcz , egalement juste et pos- 
sible ? 

radmets, quoiquc Tesprit du christianisme ne sup- 
pose rien de semblable, qu'une imagination ardcntc et 
pieuse, un speculatif, soit frappe de cc besoin d'une 
autorite supreme, absolue sur la terre, et de cette im- 
puissance de Tetablir assez sage, asscz eclairee, en 
n'employant que les contre-poids bumains, qu'alorsil 
se refugie, de desespoir, au pied de la chaire pontifi- 
cale, ct lui donne la dictature. Mais il faut que ce soit 
unefoi ardente, un enthousiasmesanscalculquiadopto 
et mo commande cette croyance h Ymfaillibilite d'un 
homme. Si ce sont des raisonnements tout bumains, 
tout profanes, si c'est une sorte de macbiavelisme 
avoue qui vient me demander cette croyance, je la re- 
fuse; si vous raisonncz, votre syst^me est faux. Mieux 
vous raisonncz humainement, plus votre systfeme est 
faux dans Tordre divin, qui seul peut le 16gitimer. II ne 
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suffit pas de crier qu'il serait infiniment utiie k Tordn 
quc toul le monde criit k Yinfaillibilite d'un homme 
On ne saurait croire en vertu d'un calcul d'interet ; e 
cette croyance ne pourrait avoir la salutaire puissaDC< 
dont vous parlcz, qu'^ condition d'etrc spontanee, in 
volontaire, irresistible. Voila le premier vice, le \io 
radicalement dcslructif du systfeme de M. dc Haistre 
Que direz-vous d'un homme qui ratlache le salut el \( 
bonheur de Tespl^ce humaine k la foi dans YinfailUH 
lite du pape, et puis qui vous demontre celte infailli- 
bilile surnaturelle , par les m^mes considerations tfu- 
tilil6 et d'expedition des affaires, qui ont motlve le 
caractfere irr6vocable des arr^ts de cours souveraines? 
£coutez-]e , Messieurs ; voici les paroles du teite : 

Quand m^rnc on demeurerait d'accord qu'aucune promesse 
divine n'eflt 616 faite au i)ape, il ne serait pas moins infaillibk 
ou cens6 tel, comme dernier tribunal :car tout jugementdonl 
on ne peut appeler cst et doitdtre tenu pour juste dans loute 
association humaine, sous toutes les formes de gouverncmeni 
iinaginables ; et tout v6rilable homme d'Elat m'entendra bicn 
lorsque je dirai qu'il ne s'agit pas seulement de savoir si le 
souvcrain i)ontife est, mals s'il doU Hre infailiible. 

Cest-a-dirc que, par une espfecede franc-maconnerie 
dc gouvernement, par ces demi-mots compris des lia- 
biles, vous croyez imposer rentliousiasme et la foi. 
Oui, Finteret public et la necessite que les procesti- 
nissent nous obligent, sans croire inffaillible unarret 
souverain, de Ic croire definitif et de TeKecuter. Nous 
contre-pesons Tavantage de Tordre general et le desa- 
vantagepossibled'un mauvaisjugement, et nousdon- 
nons la preferencc au premier interet, par rexercic»' 
m(3me , et non par le sacrifice de notre raison. Mais 
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lorsque , sur des questions d'un ordre surnaturel , on 
vient employer un moyen grossier de prudence , une 
espfece de fin de nonrrecevoir judiciaire, pour com- 
mander la soumission du sens commun au plus in- 
croyable des miracles, k Yinfaillibilite residant sur la 
l^te et dans la pens^e d'un homme, alors la raison tout 
enti^re se soul^ve , et reloquent ecrivain n'est plus 
qu'uii sophiste , qui s'est pris dans ses paroles. (Ap- 
plaudissenients.) 

Dans les choses d'ordre spirituel, on peut invoquer 
une r^velation myslerieuse ; mais le principe de Futi- 
lite, dans les choses de Dieu, la convenance, la com- 
modit6 de la foi, pour gagner du lemps et pour abreger 
lesd^bats, quel defaut de foi dans un pareil argument! 
Combien les defensurs sinc^res de la suprematie pon- 
tificale s'en seraient indignes! Dites -nous, cel^bre 
icrivain, puisque vous comparez le pape a la cour 
royale , admettcz-vous , en certain cas , la requete ci- 
tifecontre rinfaillibilite du pape? Qu'aurait dit Gr6- 
goireVII, dans son orgueilleuse foi en Dieu ct en lui- 
in§me, si, pourjustifier sa suprematie, on Teut compare 
siuisept juges imperiaux qui assistaient, dans la ville 
dePise, aux plaids lenus par la comtesse Mathilde? 
Neiit-il pas excommunie son h6retique defenseur? 

Ceite partie du livre de M. de Maistre, etant k tel 
point denuee de foi, et n'appuyant un droit pretendu 
divin que sur des calculs mondains, la derni^re appli- 
<5alion qu'il a faite de ses propres principes devient 
presquederisoire. J'ai beau relire Ia remontrance qu'il 
suppose presentee par une nation du Nord au saint- 
P^re, pour le prier de la debarrasser de son roi; j'ai 
heau admirer le soin loyal avec lequel Tauteur a redige 
<5e modfele de requ^te, a Tusage des peuples opprimes 
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ou m^contonts, je me dis : Rien de cela n'est s6rieux; 
CO qui 6tait faux en raisonnement ne deviendra point 
vrai dans la pratique. Publiciste ing6nieux, avez-vou8 
jamais imagin6 de bonne foi que, dans T^tat pr^sent 
de TEurope , il fCit possible de mettre en pratique ce 
detrdnemcnt pontificalement administratif (pn rit), 
sur requ6te, et par simple bulle? Yous citez le moyen 
&ge ? Jamais pareille chose ne s'est passee, mdme daof 
le moycn ^ge! Et votre interpretation de lliistoire 
n'estrclle pas aussi fausse que votre interpretation de 
la foi ? Que voyons-nous dans la ferocit^ de ces temps 
et dans la lutte des vassaux et des princes? La souve- 
rainete pontificale, quelquefois bienfaisante, guel- 
quefois injuste, s'^li^ve et trouve des alli^s, des veo- 
geurs, des complices; mais ces passions humaines, 
dont elle se sert, ne lui opposent^Ues aussi aucune 
resistance? Sa supr6matie est-elle paisible? 

Gregoire Vil roussit-il saps trouble, sans violeuce, 
a detr6ner les rois? Quelque autre pape a-til jamais 
prononc6 une exclusion du tr6ne, qui n'ait ete suivie 
de resistance et de guerre ? Non ^ cette souverainetc 
pontificalc, cn .tant qu'elle s'exerQait sur le temporel, 
loin d'etre unc pacification publique, etait une revolu- 
tion de plus dans un ordre social si tumultueux et si 
violcmment agitc. Cetait une causc de guerre de plus, 
et non la fin d'aucune guerre. Savez-vous quelelaitle 
langage de Gregoire VII, quand il exposait cette doc- 
trine renouvelce , eduicoree , systematisee par M. d« 
Maistre? 

Qui nc sait que les rois etles princesont tire conimenccroent 
(le ceuxqui, m^connaissant Dieu, par Torguell, Ia rapiflC^* 
trahison, les nieurtres, cn un mot, par tous les crimes a lafoi> . 
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k Tinstigalion du diable, prince du mondc, ont pr^tendu, dans 
leur aveugle passion et leur intol^rable arrogancc, n'^tant que 
des hommes, dominer sur leurs 6gaux ? 

Que voyez-vous Ik, si ce n'est un manifeste de guerre 
entre les pouvoirs rivaux? C'est le pape de Rome qui 
icrit contre Fempereur d'Allemagne. La supr^matie 
pontificale est une arme, au milieu de eette ffeodalit* 
toujours arm^e. Qu'elle ait, plus d*une fois, frapp6 
Tinjustice et le crime; qu'elle fftt m6me plus sage que 
Im autres pouvoirs du temps : nul doute ; mais elle 
tfeut jamais cette foree pacifique et eette sagesse in- 
fitillible qu'on lui attribue. II y a donc, dans cet exem- 
ple empruntS au moyen ^ge, alt^ration des causes et 
des faits. 

Tous les icrits de Gr^goire VII, que M. de Maistre 
considfere comme le Louis XIV, comme le Pierre le 
Grand de son systfeme, comme le Richelieu de la th6o- 
cwitie, tous ces ^crits ne renferment rien qui soit em- 
prunt^ k une thiorie de pacification g^nirale. On di- 
Tiit que Gr^goire VII veut 61ever, k son usage, une 
espice de califat chritien, et mettre sous ses pieds 
toutes les autres souverainetis. 

II compare d^daigneusement un roi, un empereur 
inn prttre ; il humilie le roi par la vue dc sa faiblesse, 
•t le reprisente, au lit de mort, demandant les se- 
«onrs du prfttre. Sans doute Tesprit humain a pu pro- 
flter,poup son 6mancipation, de ces coups port^spar 
Icsacerdoce au despotisme militaire; mais il retom- 
kaitsous un autre joug : et souvent les deux jougs se 
Wntrtunis pour le mioux accabler. 

Quoi qu'il cn soit, cette doctrine, telle que la resume 
J'» de Maistre, que serait-ce autre chose que la repro- 
IV. 23 
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duction de Tancien sacerdoce 6gyptien ? Cette doctrine, 
vous le savez, Bossuet Favalt vivement combattuedans 
la candeur de sa soumission k Louis XIV ; il avait re- 
fute les ultramontains de son si^cle, plus sinc^res et 
aussi plus consequents que ceux du ndtre. Aussi Bos- 
suet est qualifie par M. de Haistre du titre d'hereti- 
que: « Bossuet, s'il ne s'estpasrepenti, dit-il, est mort 
h^r^t]que. » Pauvre Bossuet, mort her6tique ! Pouvail- 
il s'attendre ^uu pareil anathfeme, lanc^ un jour contre 
lui, parun officier, un lai'que, un homme du monde, 
exagerant toutes les opinions et les doctrines religieu- 
ses, et les soutenant par des arguments emprunt^ ^ 
Fesjirit sophistique d'un autre ^ge?Il n'auraitpasima- 
gine cela. 

Ainsi, pour la th^orie et pour les faits, pour le rai- 
sonnement speculatif et pour les recherches histori- 
ques, le livre de M. de Maistre me paratt souvent por- 
ter k faux. Restent le talent de Fauteur, les verites 
particuli^res qu'il exprime, ce je ne sais quoi d'elo- 
quent et d'anime qui lui appartient. A part le systeme, 
le sujet embrass^ par Fauteur est grand et beau. L'his- 
toire du pontificat romain, sa naissance, ses progr^ 
son influence sur la formation des monarchies euro- 
peennes et sur la civilisation , Funite d'esprit qui le 
caraeterise, et semble un s5'mbole humain de son unit^ 
religieuse, enfin les evenements exterieurs, ce mouve- 
ment du monde, qui, apres avoir affaibli F£glise de 
Ronie par les schismes, lui ramene de nouveaux dis- 
ciples par Findiffcrence, ces vicissitudes singuli^res 
qui ont fait aujourd'hui raffermir la cbaire pontificale 
de Saint-Pierre par les armes des puissanccs protes- 
tantes ; tout cela sans doute presente un des plus 
vasies problemes que legenie historique puissetraiter 
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avec profondeur et vari6t6. Le livre de Montesquieu, 
La Grandeur et la Decadence des Romains, ce p6sum6 
sublime et incomplet, n'embrassait pas, peut-^tfe, un 
textc aussi fecond et aussi grand. Jc regrette que le 
systeme ait prevalu sur le rScit. Ce n'est pas que l'ou- 
vrage de M. de Maistre ne renferme des choses grandes 
et vraies sur Taction morale de FEglise romaine, sur 
la puissancc de ses rites et de sa langue immuable et 
cosDiopolite, sur son influence politique et ses efforts 
pour assurer Find^pendancc nationale par Ia religion. 
Ses vucs sur Ia donatian de Constantin, pi^ce fraudu- 
leuse, qui d^pose cependant d'un fait authentique, 
son apostrophe aux ditracteurs de Gr^goire VII, son 
ftpre censure des empereurs d'AIlemagne, son tableau 
du schisme oriental, tout cela est historique et scm^ 
de grands traits. 

Rien de plus ^lev£ que le tableau de Fltalie conser- 
vte paria puissance pontificale. L'auteur invoque avec 
iloquence le patriotisme ; mais partout il favorise les 
doctrines qui mettent aujourd^hui Ia moiti6 de ritalic 
80US le joug de rAutrichc. 

Si Ton regarde comme unc ODuvre litt6rairc cc ma- 
nifeste ing6nieux, savant, paradoxal, contrc Ia soci^te 
modeme, Fauteur manquosouvcnt de naturel dans son 
style, comme de v6rit6 dans ses idees. Sa vive imagi- 
nation lui donne un langage brillanl et color6. II est 
femarquable, qu'6tranger, et loin de la Francc, il ait 
inani6 si habilement notre langue. Ennemi dedai- 
gneux du xvin« sifecle, son style est, sous quelques 
npports, d'une date plus ancienne et d'une vei've plus 
franche;mais il tombe aussi quelqucfois dans une 
*trange affectation de seience et de subtilite : 
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Dans Tordre moral et dans Fordre physique, les lob de la 
fermentation sont les miimes. Elle nait du contact, et se pro- 
portionne aux masses fcrmentantes. Rassemblcz des hommes 
rendus spiritueux par une passion quelconque ; vous ne tarde- 
rez pas de voir la chaleur, puis rcxaltation et bicnt6t ledelire : 
pr6cis6inent commc dans le cerclc mat^riel, la fermentation 
lurbulenle m6nc rapidement ^ l'acide, et celle-ci k la pulride. 
Toute assembl^e tend k subir cette loi g^n^ralc, si le d^velop- 
pement n*en est arrdt^ par le froid de Tautorit^, qui se glistt 
dans les interstices et tue le mouvement. 

Cela veut dire sans doute qu*il ne faut pas d'assem- 
bl^es politiques ; mais cette manifere d'attaquer le govr 
vernement representatif me paratt aussi faible au fond 
que mauvaise par la forme. 

Voyons dans M. de Maistre un homme de beaucoup 
d'esprit, plutdt qu'un g^nie profond; un ^crivain icli- 
tant et paradoxal, plutdt qu'un grand ^crivain. Quoi 
qu'il en soit, 11 est le Sen^que de T^cole ultramon- 
taine ; et, par sa vive imagination, il a merite d'^tre 
appele le prophete du passe. 

Un autre ecrivain, dont je parlerai peu, parce qu'il 
est vivant, s'est attache aux memes doctrines et les a 
revetues de son energique eloquence : c'est M. de U 
Mennais. Sous quclques rapports, disciple de M. de 
Maistre, il a son independance et son originalit^ a luit 
comme tout ecrivain superieur. II offre ce caractere 
actuel de Tecole ultramontaine, de defendre Tautorile 
par rindependance, et de porter quelque chose dede- 
inocratique et d'impetueux dans Tapologie, ou pluliJl 
dans la consecration du pouvoir absolu. II estinutile 
de dire combien il a de verve, de talent, de vigueur; ufl 
ne peut lui refuser surtout ce talentd'une controverse 
spirituelle, animee, niordante, telle quelle se deve- 
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loppe dans les fitats libres. Plus coloriste que crea- 
teur, plus passionn^ que philosophe, il ne peut ce- 
pendant Atre retenu dans les entraves du systfeme qu'il 
d^fend, et, en voulant la th6ocratie e t le pouvoir ab- 
solu, il est emport6, par son genie, vers la dissidence 
et la libert^. 

Voila, jusqu'k present, les plus celfcbres organes 
d'une 6cole qui ne doit [pas se fortifier dans Favenir. 
Le principe de Tautorit^, developp6 par M. de La 
Mennais, comme un corollaire de Fouvrage de M. de 
Maistre, n'a rien denouveau. Un jesuite, cit6 par l'il- 
lustre auteur de VIndifference, avait exprime cetteopi- 
nion. Dans son zh\e pour Tautorit^, il va jusqu'k d6- 
darer qu'elle est la seule r^gle de nos jugements ; que, 
hors de Fautorit^, il n'est aucune voie possible d'arri- 
ver k la v6rit6. Dans cet exchs, les opinions les plus 
opposees finissent par se toucher. L'eloquent auteur 
de VIndifference embrasse les sophismes par lesquels 
le 8ceptique Bayle s'amusait k renverser tous les fonde- 
ments de la crovance, et k nier le raisonnement et le 
bon sens. M. de La Mennais adopte, au profit de l'm^- 
MU, les arguments du pyrrhonisme. C'est ainsi que, 
dans Fordre politique, le pouvoir absolu et Fesprit 
deniocratique, pousses au maximum, se touchent, se 
confondent. Napoleon argumentait de la souverainete 
du peuple pour s'attribuer un despotisme illimit^ : 

En Angleterre, disait-il souvent, il faut une opposition, 
parce que le pouvoir est monarchiquc, aristocratique, frac- 
lionnaire, el que, d6s lors, la nation est dislincte de lui ; mais 
ici, je suis le peuple, moi ; le peuple m'a transmis ses pou- 
^oirs. 11 ne peut donc avoir un inl6r6t s6par6 du mien ; me 
^nlredire, c'est attaquer Tint^r^t public tout entier en moi. 
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Ainsi il proscrivait touie liberte au nom d^une pre- 
tcndue souvcraincte populairc, commc les publicistes 
tbeocratiquc8 supprimentle raisonncment au nom de 
la raison univcrsellc. Cest la m6me logique, lo m^me 
imbroglio des opinions Tunc dans Tautre. 

A c6t6 de cette ecole ultramontaine, le mouvement 
dc rcaction contre le wiii*" si^cle ^levait une autrc 
^cole, qui s'appelle elle-m^me eclectique ou spiritua- 
liste, et qui existait avant d'avoir un nom : c*estr6cole 
du libre examen. Larevolution politique, aprfes8*6tre 
fondee sur le scepticisme, avait fini par 6tre ^pouvan- 
iablement affirmative. Elle proscrivait iout ce qui De 
lui ressemblait pas k elle-m^me. Vous voyez dans 
quelles opinions extr^mes certains esprits s'^iaientr^ 
fugi^s pour combattre les restes de cette doctrine. 
D'autres esprits, plus 61ev6s, je crois, embrassant les 
choses humaines d'une vue plus ind^pendante, vouiu- 
rent faire un cboix dans les doctrines de la revolution 
et de tous les temps. lis cherchferent le vrai et le beau 
sous toutes les formes ; ils furent justes envers le passe 
et envers leur temps. 

Cest a cette ecole que je rapporterai Touvrage le 
plus c61febre des commencements du xix« siecle, fe 
Genie du christianisme, Ce livre est ne, sans doule, du 
mouvement d'aversion etd'effroi quavaient inspireics 
furcurs d6mocratiqucs. Cest une r^clamation clo- 
quente contre le renvcrsement de tout un ordre social; 
c'est une invocation dc ce quMl y avait de grand et de 
noble dans les ancicnnes doctrines; c'est un anathfeme 
lance sur les crimes de Tanarchie et de la force popu- 
lail'c. Mais ce n'est pas un avertissement de fuir i 
Tautre extr6me ; ce n*cst pas rapotheose du pouvoir 
theocratique, par protestation contre la tyrannie des 
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ctiibs; ce n'est pas la haine de la pensee llbre, par 
protestation contre Tanarchie. 

Non, ce bel ouvrage semble dicte suriout par un 
vaste eclectisme, par une haute et vive intelligence, 
qui reunit rentbousiasme des vieux temps et la raison 
moderne. Cest une magnifique apologie des bienfaits 
du christianisme, et non des fautes de ses ministres; 
c'est le d^veloppement po6tique, et souvent sublime, 
de toutes les grandes choses inspirees par la religion, 
depuis les bonnes oeuvres jusqu'aux pensees de g6nie. 
Cest ridee que les premiferes libert6s du monde mo- 
derne, Tabolition deFesclavage etlescommencements 
de Temancipation politique se rattachent au christia- 
nisme. Dans les oeuvres de Tesprit humain, il faut 
distinguer, a egalite de genie m^me, celles qui regar- 
dent vers Tavenir, ou celles qui se retournent vers le 
passe : lesdernieresne seront jamaisque des oraisons 
fun^bres; les autres peuvent avoir une puissance ac- 
live et ereatrice. Tel est Fouvrage de M. de Chateau- 
briand ; toute Tesperance de nos institutions y perce 
dejk sous des formes presque uniquement litteraircs. 
En terminant ses admirables tableaux, les vcux fixes 
sur Tavenir, il celebre les trois ou quatre grandes de- 
couvcrtes qui, dit-il, ont changc le monde, la decou- 
verte de rAmerique, lalibertede Ia presse, le gouver- 
nement representatif. Sans partialite contemporainc, 
ne voit-on pas la ces revolutions recentes de TAme- 
riqae, aujourdliui tout a fait independante de TEu- 
lope, et peuplee d'autant d^Etats libres qu'elle rece- 
tait autrefois de colonies d^aventariers? Vv roit-OD 
pas Ia reooDnaissance anticipee de cette tribune de la 
presse^ tribune toujours ouTerte, invincible saurc- 
garde. que M. de Chateanbriand a si puissaaiment con- 



404 LITT^RATURfi 

tribuek fonder parmi nous, et qui doit prendre plaee 
dans le droit public de tous les peuples modernes? 
N'y voit-on pas le gouvernement que nous avons, et 
qu'un prejuge servile voulait borner k FAngleterre? 
Ainsi cet ouvrage aux poetiques reminiscences, aux 
belles traditions, etait plein d'un avenir d^]k com- 
mence et qui se d^voile encore. Personne, aide du li- 
vre de M. de Maistre, et le portant sous le bras, ne 
peut s'en retourner vers le xi*' si^cle et retrouver Gre- 
goire VII foulant k sespiedsle diadfeme de Tempereur 
Henri. 11 y a 1^ une infranchissable barri^re de sifecies 
ecoules.Mais laliberte, la justice, elle appartient^cet 
avenir place devant vous, et qui s'etend k mesure que 
vous vivez. 

Tel est, dans un illustre exemple, le caractfere de 
cette philosophiespiritualiste, qui reunitresprit^puri 
du cliristianisme et le travail de la civilisation. Elle a 
dej^ produit des philosophes, des orateurs, des poe- 
tes, et satisfait aux aptitudes les plus varises du talent. 
L^, se place, dans un rang k part, cet homme de bien 
et d'eioquence, esprit original et nerveux, qui a porte 
a la tribune la m^me lumi^re dont il avait eclaire les 
etudes philosophiques, et qui a d^fendu les droils du 
pays, comme il avait, par ses doctrines genereuses, 
rehabilite rintelligencehumaine. N'y rangera-t-on pas 
encore cet illustre orateur de la chambre des pairs, 
publiciste d'une raison si haute et si penetrante, qui 
n'a jamais fait servir la parole qu'^ la science eihh 
justice, et n'est 6mu que de la passion de la veril^? 

Reste l'ecole sceptique, plus directement issue de 
Tesprit qui a precede les troubles civils de la France. 
elle en est le reflet, tandis que les autres en sontle 
contre-coup. Je ne puis, a ce sujet, ni discuter long- 
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^mps, ni surtout indiquer des noms. Une chose doit 
i^ous frapper, c'est rabaissement oiietait tomb^e cette 
&cole k repoque oii les libert^s publiqueS) r^clam^es 
autrefois par ses premifers organes, disparaissaient 
sous le rfegne de la force. Quelques-uns d'entre vous 
se souviendront peut-^tre du singulier projet de cou- 
ronner le Catechisme de Saint-Lambert dans la solen- 
niti des prix decennaux. Le Catechisme deSaint-Lam- 
bert ! c'elait, au commencementdu xix« sifecle, le dernier 
resultat, le residu, lecapMimoriwwmd'uneth6oriephl- 
losophique qui avait ^16 si puissante. 

Je ne dis pas que , depuis cette ^poque, des esprits 
plus vigoureux n*aient releve T^tendard et ne le ticn- 
nent d'une main plus ferme. Je ne nie pas que la doc- 
trine m^me de Finter^t n'ait eu quelques sectateurs 
d^sint^ress^s, qui ne se sontpas rendus aux argumen ts 
de la force plus qu'i ceuxdu spiritiujLlisme, e t qui n'ont 
pas pli6 devant un injuste pouvoir; mais j'indique 
seulement a quel point Tecole sceptique en ^tait arri- 
v^e au cummencement du xix<' si^cle, comment Tecole 
ultramontaine ou mystique ^tait k la fois forte en ta- 
lents et restreinte dans son action, combien T^cole 
spiritualiste etait eclatante de g^nie et puissante sur 
Tavenir, combien elle renfermait de germes f6conds et 
d'opinions qui se communiquent. 

Lk se termine le resume, pour ainsi dire, abstrait 
de notre ^poque. Le reste serait une nomenclature de 
contemporains toujours complaisante et suspecte. La 
dur^e chronologique d'un si^cle n'est pas le terme de 
sa dur^e intellectuelle. J'ai conduit le xviii<' si^cle jus- 
qu'au moment oii il devient tout ce que nous enten- 
dons, tout ce que nous voyons, oii il est en vous et se 
confond avec une ^poque nouvelle que vous commen- 
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cez. ie m'arr^tc au moment oii je me trouve en face 
dc vous. Jc n'essaierai pas de propheiiser sur le 
XIX® sifecle : il est pourtant moins compromettant de 
predire que de nommer. Pour nous borner k quel- 
guestraitsincontestables, ilsemble que les caract^res 
dominants du si^cle nouveau seront la science histo- 
rique, la philosopbie morale, F^clectisine en litt^ra- 
ture, ce qui est plus favorable au savoir qu'& Torigina- 
lit6, enfin r61oquence politique. Je ne dis pas, je ne 
voudrais pas dire que le g^nie po6tique ne vienne 
heureusement s'y m^Ier. D^j^ la lyre a trouv^ de nou- 
veaux accents de T^me, et le drame s'agite pour ^tre k 
la fois id^al et naturel. 

Au risque de me r^peter pour dire vrai, je remar- 
querai que dans la circulation d'id^es des gouvernO' 
ments libres, dans cette fermentation publique de la 
pens^e, il y aquelque chose qui,st6rilepour le grand 
nombre, doit f6conder le talent. Je doute qu'un pays 
puisse jouir longtemps de la facull6 de tout dire, 
sans qu'il s'elfeve accidentellement des hommes de ge- 
nie qui diront des choses admirables. C'est une 
epreuve du calcul des probabilitas; c'est une chance 
etablie sur rimpossibilit6 morale que la pens6e soit 
exciteedc toutes parts, sans fairc vibrer Qk cilk quel- 
que corde nouvclle. Rien dc semblable sous lejoug 
fastueux de Tenipirc. La longue polemique contre le 
pass6, ou bien les r6ves libres de Timagination poe- 
tique, 6taient prcsque les seuls champs ouverts au ta- 
lent. Les Martyrs, cette conception si 6trang^re au 
temps pr^sent, cette oeuvre d'iiispiration et d'^tudei 
la fois, rhomme de genie qui Ta faite, n6 dans un 
temps plus libre, n'cut pas cherch6 peut-6tre l'asile 
d'unc fiction semblable; mais avec quelle vigueur il 
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e(ki porte dans Fhistoire ses pinceaux eclatants de co- 
loris et de jeunesse ! 

J^imagine donc, Messieurs, que diverses parties dela 
litterature grandiront k la faveur de oette ind^pendance 
gen^rale des esprits. J'imagine aussi que la langue, le 
goAt, subirontdesrevolutionsinevitables. Les revolu- 
Uons de la langue sont-elles un resultat que Fon puisse 
arrSter ou bl&mer, et les revolutions du goiii dSpen- 
dent-elles des^crivains? Deux questions qui s'ofTrent 
ici d^elles-m^mes. Les revolutions de la langue, nous 
n'en sommes pas mattres ; elles nous emportent k notre 
insu. H n'y a pas de langue qui puisse demeurersfa^tori" 
mire ; le mot nouveau qui m'echappe le prouve. II y a 
cependant, pour les langues, une epoque de perfection 
et de maturite. Un homme d'esprit dii xviip sifecle, Ita« 
lien, ^crivant le frangais, pr^tendait qu'il est absurde, 
en fait de langue, de croire une ^poque meilleure qu'une 
autre. J'en deniande pardon k Galiani. Tout n'est pas 
de convention dans le langage ; ou, du moins, il y a une 
convention plus vraie et plus durable que les autres. 
Le style de Rabelais etait Je bon frangais local, acciden- 
tel, d*une 6poque et d'un genie ; mais il n'exprimait pas 
cet etat de soeiet^ dans lequel le vrai domine sur Tao- 
cidentel, et qui ofTre a la generalite de Tesprit humain 
le plus de points de vue en rapport avec lui-m^me. II 
y a dans les langues, comme dans le goilt, une partie 
certaine, durable, et une partie variable. Tant que le 
variable Temporte sur le certain , c^est que la langue 
n'etait pas finie, qu'ellejest incorapl^te; quand le con- 
traire arrive , vous reconnaissez repoque de maturite 
d'un idiome. Ce n'est pas que le temps, qui use les mots 
eomme les pifeces de monnaie , ce n'est pas que mille 
influences de moeurs, de coutumes , d'imitationsetran- 
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gferes, ne viennent encore modifier la langue. Ilsefait 
des alluvions ; mais le fleuve ne se deplace plus. Et tout 
icrivain jaloux d'6tre lu de Tavenir doit rester fidMeau 
type primitif, de sorte que le caractfere anciennement 
national de la langue predomine dans ses ouvrages sur 
les variations accidentelles. 

Que ceux d'entre vous, Messieurs, qui se destinentit 
rinstruction de la jeunesse recommandent toujours 
Tetude attentive des grands 6crivains du xvii« sifecle, 
parce que, dans les belles productions de cette ^poque, 
la partie durable et vraie Femporte infiniment sur la 
partie variable et accidentelle, et que Tavenirne pourra 
mettre dans la langue fran^aise plus de formes justes et 
vraies que n'en ont laiss6 ces premiers et heureui gi- 
nies. Quant au goilt, cette m^me influence de la soci^t^, 
qui agit sur les esprits, qui lesfi^conde, qui les ^veille, 
qui les excite, comment voulez-vous qu'elle n'agisse 
pas sur legoiit? Ainsi laphilosophie sera plus s^rieuse 
et plus m6taphysique a la fois. L'histoire sera plus 
expressive, plus familifere et plus detaill6e. L'Age oii 
est arrivee une nation, les vicissitudes qu'elle a subies, 
les crises politiqucs par lesquelles elle apass^, les Com- 
munications qu'elle a eues avec d'autres peuples , lui 
donnent Tintelligence des temps divers, et lui dtent 
cette espfece de d^dain aristocratique que la France 
de Louis XIV avait pour tout cequi ne lui ressemblait 
pas. 

Ce sont \k des sources f^condes pour la litt^rature 
fran^aise ; voil^ ce qu'elle peut faire encore de sa 
langue et de sa liberte ; voil^ comment, sans perdrele 
caractere national, mais en le d^veloppant, le goiit 
peut se rajeunir. Un tel mouvement succMe toujours 
aux grandes r^volutions politiques : il s'est perpetue 
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plus d'une fois sous lepouvoir absolu ; il doit ^treplus 
puissant sous la liberte. Esperons encore, pour le 
France, un ^go glorieux dans les arts du g^nie. 

En altendant que cette 6poque se r^alise , nous al- 
lons bientdt nous replonger dans F^tude progressive 
et lente du g^nie fran^^ais. Nous allons le reprendre ii 
son berceau, mais avec bien plus d'exaciitude et de de- 
tail que nous ne Tavions fait encore. Nous essaierons 
de d^m^ler d'abord les origines de la langue et de Tes* 
pritfran^ais. Discipled'un ^rudit inventeur, je remon- 
terai jusqu'iices premiers types habilement retrouv^s, 
jusqu*ii cette langue romane, corruption interm^diaire 
entre la langue latine et les premiers monuments de 
la langue frangaise. J'en suivrai les deux divisions 
principales sur le sol fran^ais ; puis j'indiquerai les 
rapports qu'elles ofTrent avec les litt^ratures du midi 
de TEurope et avec la litt^rature anglaise , qui seule, 
dans le Nord, re^ut par la conqu6te Tempreinte du vieil 
esprit fran^ais. 

Cette ^tude , qui commencera Tan prochain , verra 
36 renouveler plusieurs fois nos auditeurs; car nous 
remonterons lentement toute cette histoire des moeurs 
3t des id^es modernes manifest^es par les lettres. Ce 
iera d^abord T^tude des faits plutdt que celle de Tart. 
L'esprithumain sera Fobjet de nos recherches, et, pour 
iinsi dire , le personnage dont nous recueillerons les 
-raditions et les anecdotes k travers une foule de mo - 
luments peu connus. En 6tudiant Fimagination litt^- 
"aire du moyen ftge, nous ^tudierons Fhistoire simul- 
anie de cette grande ^poque chez plusieurs peuples, 
talien, portugais, espagnol, fran^ais du midi et du 
iord. D*abord p6nible, mais curieuse, cette histoire 
'^animera d'un int6r6t plus vif , k mesure que nous 
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avancerons vers la lumifere des aris, qui se l^ve en Ita- 
lie d^s le xiii« sifecle. 

Avant de commencer ceite t^che, que je ne me flatte 
pas de remplir, avant de preparer les ^tudes trfes-va- 
ri^es par lesquelles je voudrais rajeunir tout k la fois 
le sujet et le professeur, il est un autre point de vue 
que j'ai r6serv6 pour nos derniferes seances de cette 
annee. Ce sont des prolegomenes, oii j'essaierai de ca- 
racteriser ce qu'il y a d'el^ments communs et antiques 
dans la formation des litteratures europ^eimes : c'est- 
ii-dire, je rechercherai les premiferes influences lilte- 
raires et morales r^pandues par le christianisme, au 
milieu m^me de la civilisation grecque et latine. i'e- 
viterai, dans un double motif, par uja int^r^t de variet^ 
pour les auditeurs, e t de prudence pour moi, de ren- 
trer dans les vues si ing^nieusement expos^es par un 
savant coU^gue ; mais , en laissant de cdt^ les monu- 
ments historiques dont il a fait une si profonde ana- 
lyse, je suivrai, dans les ouvrages des Peres de l'iglise, 
les traces premi^res de Tesprit nouveau qui fermenta 
sous le fumier de la barbaric, et qui jettc une si vive 
lumiere dans le poeme de Dante. 

Je montrerai comment la litt^rature moderne exis- 
tait , en quelque sorte , avant les peuples nouveaui. 
Independamment de ces cliutes d'empire qui, dans Ia 
chronologie vulgaire, distinguent et separcnt les epo- 
ques, il y a des renversemcnts didees morales, il y a 
des revolutions accomplies au fond des iimes, et qui 
transforment les idees et les langues des peuples. Ainsi, 
la premi^re apparition des 6crits bibliques, la piedi- 
cation et la vie chretienne commencerent, au cceurde 
la civilisation antique, la societe moderne, avant que 
les races fussent changees, avant qu*il y eftt, pour ainsi 
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dire , un moule nouveau de peuple pour recevoir les 
Id^es nouvelles. 

Ici, Messieurs, je termine ce long tableau du xviii« sife- 
cle, en vous remerciant de la blenveillance inspira- 
trice dont vous avez honor6 mes constants efforts. Le 
Coursest acheve. U ne me reste plus qu'k en pr6parer 
un nouveau, moins incomplet, mieux ordonne, plus 
instruetif. Je cesse de parler aujourd'hui , pour com- 
mencer k 6tudier demain. (Vifs applavdissements.) 
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